Philosophie du budget
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Lcmg-^tefnps Thistoire se renferma-dans une stérile énonciation de faits que la chronologie groupait confusément autour de leur date; rintdligence n*éclairait point leur cfaaos^ aucun ne descendait du passé et ne se prolongeait dans Tavenir; une nécessité brutale et désordonnée expliquait l'agitation des sociétés y et la Provi-
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dence abandonnait l'univers à la dictature des gros bataillons. A notre siècle ^ il était réservé de bannir le hasard de la vie^ et d'enchaîner les ëvénemens dans une impitoyable logique; les prémisses 'posées , un jour ou l'autre, l'histoire conclura sur la place publique j car les révolutions ne sont point aveugles, comme l'humanité les en accusait dans ses cris d'angoisses et d'impuissance, toujours une théorie les précède et leur [gagne le monde. Parfois on ne la formule que le lendemain de son avènement, et on dirait volontiers sous la dictée du succès , mais il n'en est rien ; la théorie était entrée d'avance dans les esprits , obscure peut-être , mais passionnée et pleine de foi, l'intronisation manquait seule encore; avant de s'emparer du fait, la révolution était accomplie.
Non ocqpeadant que le priodpe vsé se jréâgne coiii|d»isiiiMnent à abdiquer les nénes «ans s'è& foroer de retenir l'avenir aous la loi du passé; entnslui et Je prinoifie aomveau'^fiéy qui rdehme, an nom des besoins présens , son totir ide ido^ mÎDaèion, il y a lutte opiniâtre, et le peuple «^ partîent au vainqueur; aussi, pour lamer ie
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champ libre et vàoant aïK întrfFèts, des pobbicistes ont^ls cru devoir îdestkuér les idées et {iro^ clamer l'État l'oeuvre souveraine de ta «fi<ttaàiré populaire. ilsoÉtvurhumanité travailla àforoe de bras à sou histoire; ils ont reconnu que ses évolutions progressives étaient provoquées par des besoÎM qu'elles parvenaient suocessiveitient à satisiaire^ et kur matérialisme étroit n'a point compris que les &its sociaux ne dépendaient ja^ mais d'individnalkés en souf&auce/ mats de quelque idée^ devenue générale, qui demandait de l'espace ou de la puissaaee; et ces faits, on ne les juge qu'c» apjHréciant la valeur derléurs causes, on ne les atteint définitivement qii^en portant la réforme dans leur principe généra^ teur; ce n'est donc point à une somme de ro^ lontës ignorantes des causes et préoccupées des Suggestions de la sensibilité, c'est à ia raison de constituer les nations pour l'avenir; ia théorie aihée de la souveraineté du peuple ne peut même se grapidir juiqu a devenir révolution t naire : son {Hincâpé la condamne à resicF étoNneUement aui; avanl-p<^stes de l'émeute.
Une nation n'est point une. agglomération kf^
fakraîre â'indi^idus sans oohëjiioQ , réunis sans fomifeset sans ràglcs^ des ioléréu dMEmQuns la mUmtdanal'ùniÉé^ et, d'iuimèmedéFeloppemmt aynttiétîqtie déraison ^ die gpràYÎÉe^lir ime acnle lîgMF (jlaDS rbumanité : ejle j|è pr4eBs(& poiat à tom otganîaatioii ; le -peii{^ ne vatip pdaàt soîi Êtat> c'eat l'Êtut qui crée le fiaufile^ et aa vateur ae rësuane en» une daésifioatiim de$ bsàoins ^ des fiEkrces ; il n'ya plus aeuleinent akmdes ohif Ires d'indirâlua, Funité n'est pas ïnortè^ elleéM ékiTée à la TÎe, cm lie la compte plus, on la pèsç; dans ce brisemetit atomiatique^ 4p^^ ^ réclame la philosophie des bautieades, pi ^ aurait déjà cent conventions qui préeéderaient le coû^ Uat primitif ; le$ eondiftions d^ftge, de seote, de missance pour participer au vote uni^ersei , ses foirmeë, sadur^, son autorité stir la minorité, exigimt une fiûle de4tipalatîons préahbles; në-^ eesaiaûvenent la pratique réAiterait la théorie. . Vainement a«tron fouillé la nature humaine pour: appuyer eette opinion potiti<pie sur une baaèsdttntifiqtte^ ladeslinatiepid» Thomme remplit sa vie tout entièrcf; pas un de ses actes ^'eUe ne s'approprie, une de ses pensées qu elle
INTROi^GTION. Q
ue rédMB«i et son pouvoir de m<M*alilé se suffit h hpHBéme, saqs l'occasioB des circonstmc^s, ^ te ç^ço^s da volontés ét^aDgère$ ; jamais des devoirs n'ont besoin qu'un droit leur soit en aide; d'ailleurs le devoir est dans la raison 'i es^enlieUament personnel^ il ne rfieonntit point dos droits qui lui eonu^and^nt 4u dehors^ ^ quandeeaWjNiaunfiûtdeopiisfiîoiice^ l'obéiasauce est un aoito bénévole ^ t^ns intiim^ et sans
' Aussi est-ce de la nâson quesoitent les trois branches diidraift : laki , c'est la nkùàfiéuâaiisfXùwaûffiée par l'état; la €é9Êmna , la niisoD géiiényb.c»priaaiéc par rUsIoiire; la joSoTatKtkaî $ laMÎaaainâhridiittte appliquée à une ^espèce ç la monle i ipû règle les rapports de Vm^ tivifté ée l'hoame à sadastinalion peraonndle, est nëoes^ aainmen^ lil^re; toodis <pie le droit ipûW^ les lapforts delà mdeniiinimeàla.âestinatiiin de lacréa^ tion, pour organiser tous ks êtres dans FhamioB&e um* «CEsafts 9 ne srapplique qu'à4es actes exÉéneniS) «t pai* conséquent adniet.la oantrainte s ai dans un éfat de d^ vilpsfidon.oàdsniiBesi exdnnfenient ifîndmdiialisaïa., «n «écornait Un droit aux individus , il le iuit pesr ks iatéiesser à poursuivre l'ouFre 4a l'iianiaiiitë ; mais char que fiois qu'ils réclament aiMiom de kurs avantages personnels , ce n'en est f^ moins au fond pour l'ordre providentkl qu'ils portent la p^rok.
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valeur; le vote unanime de tout un peuple serait donc impuissant à légitimer l'État; son autorité ne peut être le résultat d'une Convention humaine^ et notre seule mission politique est de le reconnaître dans la raison et de nous y soumettre. L'histoire ne flotte point au hasard des événemenSy semant la vie dans les empires et jetant au vent leurs poussières ^ sans s'animer de la pensée du Créateur * ; si quelque loi toute-puissante
^ La philosophie derhistoire s'agite encore en France dans les inconséquences d'un semi-^diéisme-; eHe pr^ tend £Bdre la part à la Providence, et loi abandonner seu- Ijement quelques faits exceptionnek. D'abord , c'est le monde extérieur qui tient l'homme par son physique ; l'élément matérialiste résulte à la fois de l'organisation de l'homme et de la constitution de la nature ; la Prov»* dence fait sentir son intervention immédiate par les réTO>lutions terrestres, lesimrades, lesoracles. Ccn'est pas sans raisons que les natundbtes sephâgnent de l'affaiblisse ment des forces de la nature. Plus tard, c'est la logique du passé qui pousse l'humanité en avant ; ViUment fatorliste remonte par l'histoire jusqu'à la Providence ; eUe agit alors directement par les grands hommes, qui opposent leur volonté aux faits , et compriment leurs conséquences. Lorsque le développement a &it un pas de plus^
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ne présidait aux développémens de l'humanité dans l'esprit et dans le temps , il faudrait lancer contre le ciel une profession d'athéisme ou des paroles de blasphème; chaque faitremonte, par une série d'effets , à la cause de toutesr les causes, et forme un des anneaux où viendra se rattacher l'avenir; tout se lie à la causalité divine, tout s'enchaine dans une paKngénésie universelle; le moïKle d'aujourd'hui est la création du monde d'hier; rompre avec lui , c'est s'opposer à l'épanouissement naturel des choses , c'est méconnaître les besoins qui en sont sortis, violenter les intérêts qu'il a développés, les mœurs et les idées qu'il avait préparées, c'est imposer une date de sa façon à la création de l'univers *.
c'est r élément psychologique qui domine le inonde ; les grands hommes sont morts et les masses conduisent l'histoire : si la Providence s'y manifeste avec moins d'édal , c'est que son action est plus égale et plus calme; en s'appipchant davantage de leur idéal , les hommes travaillent plus complètement selon ses vues. Au premier âge, la poésie; au second, l'éloquence etla guerre ; au troisième, la presse ; toujoui^et partout la Providence.
' Le plus grand mérite de l'école historique est d'avoir nécessairement un cAté philosophique; puisque
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L'homme ne peut pouitant pa« recueîUir exclusivjçffie&tie^ données de l'État 4att8 lëa iradit^ons <lu paa^é; ae soiiiaettre à foaetioaner comme un rouage aveugle dans la vie de rhuma*nité| ce seraijt ^ibdiquer toujte idée àe desiUftation morale^ fie dépersouoifier k Véffd des dioaes et ne a'attrUiUQr qu'une valeur die temps et de lieu; il ne dpît pAs se tenir à réearl; du pouvoir législatif et qroiser Içs brâs dans le fataUswe poli* tique; jqeii'est pas eu vain que la raison lui dénoQOç iesoMiditîoiis externes de son pmc^feotion* ij^en^ént, et qofi, poiur les fairis agréer à la soeâété^ sa i\saaw trouve une intdligenceà son èei^VMe.
Ci^tte faœ de la question, des Ic^ciens absolus s'en sont aussi fanatiquoiient préoccupés ; â l'homme, ont-ils dit, éprouve des besoins réels, s'il se découvre jami^is qi^elque puissance de per-
rhumanité se développe à chaque progrès ; elle peut saisir dans les bits la loi de ses déyeloppemens et tendre à l'avenir par le passé , elle vaut ainsi comme méthode et de plus comme enseignement ; en sachant que le» vérités sont incomplètes et que l'erreur a contenu sa part de vérité , l'esprit perd de son intolérance et de son fanatisme.
îecûetï^meni , on ne les lui a point importés; les circonstances multiples où il vit , les accidens divers qui se meuvent tout amtour, ne peuvent souder rien d'étranger à sa nature , et le recréer à leur image; son développement ne converge poffitdu dehors aif dedans, il sort de la raison pour s'épan<h*e et rayonner dans le monde ; et ils ont étudié Fhomme, ou plutôt ils Tout disséqué; ce que ses habitudes intintes lui avaient uni de pIuB inséparable, ils l'ont rejeté; ils l'ont décharné de ses opinions, de ses mœurs, de ses sentimens, et quand leur squelette de peuple n'a plus vécu qu'avec des fils de fer, ils lui ont for-^ mule une législatîcaai. arbstjraite; puis ils s'en sont allés de climats en cKniart^, de conÉinent en conûtvetkt y disant à tous les souverains : soyez mon homme analytique , et prenez mon code *.
Sans doute , la nature humaine est la base uniforme sur laquelle tous les peuples travaillent à se développer; mais, chacun se l'approprie, modifiée selon sa géographie et son histoire : un
* Bentliam propose d'abord son code aux Etats-Unis , puis à inStat de Pensylvanie , de là il arrive à la Russie , passe en Espagne et finît par le Portugal.
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jour, à en croire Tutopie, ils dépouilleront toutes les spécialités accidentelles qui les individualisent dans une vie à part, et leurs formes diverses s'évanouiront dans l'essence commune ; mais tant que Tœuvre du développement ne sera point achevée, la législation qui se refuserait à reconnaître les besoins actuels qui les pressent, et les caractàres propres qui les distinguent , resterait une lettre morte et périrait dans la réaction que les mœurs conspirent aussitôt ^ ^
' Voilà pourquoi les lois , dites philosophiques , provoquent tant de bouleversemens, et pénètrent si rarement dans le sol de la société : nous ne dterons ni la France de la république , ni l'Amérique du Sud , nous n'indiquerons ici que le mauvais succès de raffianchissementtenté en Pologne par le Chancelier Zamoyski (Bumett, f^iew of the présent state of Poland , pag. io5 et seq.) et en Prusse , par le gouvernement lui-même ( M. Jacob , passim , et plus particulièrement pag. 1 4o et seq. , Second Report, ) M. Dunoyer est allé jusqu'à dire : Les goiivernemens ne sont que l'expression des idées et des habitudes politiques , qui prédominent dans les peuples , ouïes peuples sont des lâches. De P Industrie et de la Morale , pag. 422.
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car de ces conflits4à les révoluiioos s'élancent la hache à la main <
Tranchante, parce quelle est étroite, impuissante , parce qu elle est inflexible , l'école qui s'mtitule philoso[diique nest pas même logique; m elle dédaigne de prendre connaissance de ce qui est au dehors de Thomme , c'est que rien ne vaut hors soii déploieoient libre et ydontaire , et cette raison trouvée à sa théorie , elle se passionne pour un ordre de choses métaphysique, sans plus s!inquiéter si, Froissé qu'il eh s«ra daJ^s sa vie de.toiis les instans , l'homme ne se repliera pas sur lui-même; die ne se envient plus que la volonté marche dans sa liberté, et que, ai l'intelligence aspire à l'absolu, le corps la retient dans le temps et dans l'espace.
Nombreux sont pourtant ses. adhérens ; tous les révoltés politiques y trouvent des raisons, ou plutôt des armes à leur usage , car les gouvernemens^ tous héritiers du passé , tous nés des Ëiits accomplis, ne peuvent se légitimer que par des considérations que sa prétention est de méconnaître ; les masses, qui ne s'élèvent presque jamais jusqu'à comprendre des transac-
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tions ' y se laissent volontiers embrigader à la suite d'idées qui flattent leurs intér^ apparens, en se rédatnant de leur raison; les jeunes gens enÉn, toujours pas^nnés, toujoors disposés à absorber des faces multiples dans un seul point qu'îks éftagàrent ^ se {précipitent en foule dans des doctrines si bien faites à leurs habitudes. Et comnient 9'e» garderaient-4ls? Us ignorent Phi»" toîre^ ils ignorent ï^ vie ^ et sortent de philoso^ phie f du dogmatisme pleifi la boocbe.
Gela fut àusri le Wtt dti vieux parti libéral de se ppéocctiper étrôit^nent des t&tm» du gOttvernemcfnt ; ^organisation sôdak ne créer pouttant pas ce qu'elle oksse et diMfibiie ; il n^en est point des miracles d'une constitution comme d'un gobelet d'escamoteur , ôè Ton retrouvé ce qu'on n**avait pas mié. La liberlépo^ litique riè justifierait les prédilections de rhuma-» nité, qti'en étant l'application de là liberté morale à l'administration des sociétés; et jamais un acte n'est indépendant ^ jamais un dffet ne
' Une transaction suppose, outre Tintelligence de plusieurs idées opposées , celle des moyens et des conditions de leur conciliation.
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s'affirftnchit de sa cause ; la liberté n'appartient qu'à une cause première , elle n'existe que dans l'essence même de l'ame; toutes les fois qu'il obéit immédiateimient aut tendances de sa na^* tore^ l'bomme est libre ^ et son acte est moral ; mais que sa conduite se laisse influencer par une considération étrangère^ si pure et généreuse qu'cm la suppose , la moraKté lui manquera toujours ; la liberté politique , c'est donc le développement de la raison sur le forum; là ou eUe s'arrête, la liberté devient licence; on ne rend pas un citoyen plus libre, en introduisant ses passions dans l'État, un homme plus moral , en le conviant à l'activité effrénée d'un sauvage ; si un respect superstitieux pour le pouvoir individuel faisait le mérite des institutions sociales, il faudrait déjà les abolir.
Soit que lui aussi ait sacrifié au libéralisme d'opposition, ou que sa vue, d'ordinaire si large et si nette, lui ait failli pour cette fois; dans son Histoire de la CiviUsation^ un des esprits les plus distingués de notre temps attribue une valeur intrinsèque aux formes gouvernepientales ; ce n'est que sur le vu de sa constitution qu'il
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Abw^ <MA ooodaHine Thumanité; au Ueu dis re^ :gaii^er souale mot Tidée cfu'il recouvre , il S eut ^is^é trompev à ses tettres, et aûft ^tymologie meut : oe n'est poiat perfectîoi^eaient de rhomme dans la société clrife que emlisaiUm veut, dire , mais le déploiement de tout^ ses pi^s^aaees intalleciaaelles ; cest humanisatUm q\kî\ faudrait ; ^'oa Béglige mi seul des développcuneus possibles > rhomma étriqué ^ ifu'oii aur« composé^ ne sera plus celui du Créateur. Di'ailleurs , à moins d^èt^e indigne d6 sa haute estime, la civilisation s'épanouit dans riiomme, c'est la raison en progrès; et, oomme^l^ autres faits. extérieurs, les institujtions sociales n'ont d'importance (}u'à titre de renseignemens sur l'intérieur, de tômoignagôs plus ou moins signi* ficatifs, qui |)eut-étre aussi n'attesteraient qu'un mensonge. Avant les publicistes de l'Ecole philosophique , op avait déjà imaginé des formes d'Ëlat qui n'étaient que superpô$ées à la société; vcfilà tantôt trois mille ans que le système de M Guizot a été réfuté par le législateur de La-* cédémone '•
' Tout n'est pas cependant errcmé dams l'idée de
En présence de peuf^ se emlisant sous l'in* fluence de constitutiona aatithëticpes ^ des écri^ Vains spiriluels en sont venus jusqu'à conclure rindiQ*érenee ea matiéM d'État ; c'était enoore une prôoccMpatien étrange. L^ raison ne peut rester neutre entre une société qui prenc)* l'homme comme un élément matériel qu'elle manipule à sa guise , et celle qui respecte les résultats de l'histoire et les données de la vie , entre la formé qui comprime obstinément les progréa de l'intelligence et l'organisation qui eoncourt à sa .tâche.
Sanadonte^ au jour de sa naissance^ rbomm€f est saisi de. toutes ses puissances de perfection-^ nement y mais il lui manque des occasions qui les lui révèlent, des intérêts qui les proToquent, des oirconstances où elles s'appliquent ^ et de l'ensaoïble de ces rapports d'action et de réaction se compose la vie. Chaque sensation , reçue
M.Guizot : les constitutionsacquièrent une valeur réelle en se rapprochant du type idéal, où seréalise^ront les derniers desseins de Dieu sur rbumanitc ; mais cette valeur ne profite point au peuple qu'elles asserviraient , c'est aux antres nations dont elles règlent les rapports avec lui.
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dans la pensée ou rejetée dans les sens , n'en nécessite pas moins l'activité dé l'entendement ; chacune de ses impressions ouvre une progrès* si<m d'idées ^ qui tiennent de leur origine , et le mode d'un acte, les obstacles et les facilités qu'il trouverait à se produire , remontent jusqu'à la volontéqui le va commander^ et l'influen* cent. Tantôt, dans une lutte permanente avec le monde de ses sens, l'homme brut s'enràle tout entier au service de ses appétits d'animal ; ici , enfoncé dans des habitudes passives de bien-étre , ce roi fainéant s'endort dans une monotonie d'idées léthargiques; là, son activité, incessamment réveillée par la société , se précipite dans- le progrés par toutes ses voies; le de*dans de Thomme est continuellement modifié , suivant son dehors, et sa constitution lui importe; avant de résoudre le problème de l'État , il faut connaître la nature de l'homme et les destinées de l'humanité.
La pensée créatrice ne joue point avec d'àveugles fantaisies ; Texistence de l'homme a nécessairement un but sérieux , et son devoir est d'y marcher, sa valeur d'y atteindre. Cette des-
INTEODUCTION. 21
UnaCion ne peut ressortir de conditions extérieures et multiples qui lui sont étrangères; toujours possible, toujours obligatoire , nul ac* cident ne la suspend , nulle circonstance ne la tient à sa merci ^ c'est l'actiTité de sa nature , la conséquence universelle de l'unité de l'essence humaine ; au milieu des développemens de sa sensitâUté, des modifications de son intelligence, rien n'est immuable dans l'homme que sa pers<mnalité; la personnalité, voilà donc son théâtre, son seid agoit , c'est la volonté épurée de tout m,otif sensible, la liberté morale* A la vie de se débattre dans une lutte continue entre les aspirations de l'esprit et les gravitations du corps , et parce qu'il faut subir son organisme , se plier à ses nécessités , résister à ses caprices , parce que, chargée des entraves de l'espace et du temps, continuellement troublée par les turbulentes inquiétudes du sentiment, les opérations laborieuses de la pensée et les anxieuses délibé* rations de la volonté, l'ame ne peut plus , absorbée dans la contemplation des idées du vrai , du beau et du bien, s'unifier à Dieu, l'existence temporelle est une dégénération fatale; la tache
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originelle^ qui nous impTimefta somllure au «or'tir dû flanc de ntfs mères^ c'est U vie elle-4nème. Le devoir moral est donc la réaction de l'esfHrit contre la chair, ia protestation de la raisoik con<« tre la sensibilité , et l'homme ne marche à sa destination qu'à travers la souffi^nce; non qu^il soit condamné à des labeurs sans récitât, à des sacrifices sans salaires , la justice £t la bonté sont deux idées divines; mais le bonheur réel est dans Texécution calme et complète de toutes ses lois y dans l'harmonie idéale .de diaque partie avec son tout et de sa nature avec son but ; pour le drame de l'homme, il n'y a point d*unité de vie , notre dénoùment est ajourné dans Un aulne monde où toute lutte intime aut^a cessé , où nos deux tendances ennemies, confluant en-^ fin dans une seule, Épicure et Zenon s'embfas^ seront dans l'unité*
Lès philosophes qui ont identiïSié les deux substances humaines n'ont plus compris l'éternel dualisme de la vie ^j en vain l'une des deux
' £n France surtout , il n'a pas manqué de pliilosophes , qui ont intrépidement nié Fesprit ; après Berkeley , c'est en Allemagne que se trouvent les plu$ câèbres par-
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imiitiés <fe l'homme ambîtîoiiae de s'ëfefver à Dieu y laBi^B que Taulrajse oranyonne à la téit-ct» leur oiiAolQ|;îe a nié syttématîfpipmgnt bpsyeho^ logie et la «uMvJe V; d'aussi creuses théûrkeont plaçéà.lenrsomoiet rhannoDie héoeasaire de l'esprit et du ciMrpB ^^ sans aa dootar qu'avec: uat fusion de deux démens diatîntets, ayant (^ctin leur nature et kur vie , il n!y aurait plue d'unilé du moi f» d'indivisibilité de la coMciènce % et loin d'iysver à de plua nobles pôiséea, comme
tisans de Taatre cité de la question ; un médecin ^ M. Eitsmàék , ncMt if y publier eaoane réeemmeiit ;aii ouvrage Soti remarquable» Ueber dh Hy^these der Ma~ ten'e, 1828.
' Voilà pourquoi les écoles d^ Fichte el de Sclix^Uing n'ont pu produire un seul bon ouvrée, ni de psychologie, m de morale.
* Nous ne parlons pas du système de Lcibnitz , dont l'harmonie préétablie ne résulte pas de concessions mutuelles, mais d'une subordination fondée sur une loi.
' Si nous attachions quelque valeur aux définitions, qui n'ont rien à éclaircir, nous définirions Thomme , une intelligence dans le temps et dans l'espace ; la nature , rexiaténce et Faction dans l'espace; et Dieu, l'intelHgence dans l'infini.
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elles s'en enorgueillissent^ leur doctrine est dégradimte , elle ravale l'esprit en le faisant pa<y tiser avec le corps et respecter ses tendances ; la raison ne sait plus où l'autorité de la sensation cesse d'être Intime et craint de se ccHnpromettre avec Dieu en se révoltant mal à propos contre la chair. Reconnaître ainsi des droits au corps y c'est convier l'homme à l'^isme; ce qui l'isole et l'individualise^ c'est son ocffinisme; la raison demeure impersonnelle^ ce n'est qu'en la déliant de ses entraves qu'il se rapproche de l'humanité ^y et sa destination ne
1 Plusieurs philosophes n'ont pas craint l'inconséquence de réclamer* à la fois Timportance du corps et l'assimilation de tous les hommes dans l'humanité, entre autres Erause , Dos Vrbild der Menschheit. La résurrection des corps qu'enseigne le christianisme est une conséquence de cette opinion; le paganisme était encore trop près ; ce dogme mythique fut nécessaire pour fiedre comprendre aux intelligences de ses premiers fidèles toute l'importance et la réalité du jugement dernier. On déplore, sans le concevoir, l'attachement de l'Église à la lettre du symbole; saint Irénée a dit : Omnes ii christiani fuerunt, qui secundùm rectam rationem vixerunt, quamuis thrisiiani non/ueruni.
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l'astreint pas umquement comme individu com-r plet, elle l'oblige aussi comme membre de la grande personne bumanitaire.
Puisque notre loi de création est le [MTogrès , toutes ses conditions sont naturelles et nécessaires; la société n'est pas seulement ui| accident historique, c'est une institution divine ^ Au berceau de l'hupiaBité, elle se révèle dans la famille, et le corps s'y associe d'abord bien plus que l'esprit ; bientôt elle s'épure dans l'amour, les développemens de l'intelligence la resserrent, de nouveaux besoins se font sentir, chaque jour plus pressans et plus étendus, et Vassociation s'étend à son tour de famille à famille pour se prêter une assistance réciproque et multiplier le travail en divisant la lâche; ces liens formés par l'intérêt, une amitié née de services et de souvenirs mutuels les consacre, et quand des désaccords eurent recouru à la force, et qu'elle eut fait sentir sa brutalité et son despotisme , on confia le maintien de la paix et l'exécution
' La langue, ragricultare, les arts, la religion^ l'homme n'a rien acquis que par Tassociation et la succession.
de la justice à un pouvoir modérateur ; uti plus grand nombre d'associés, ne pouvant tous convenir verbalement de leur pacte , le rendit encore plus indispensable /plus puissant^ et l'État constitua la patrie; ce n'étaient pas des intérêts matériels (pi'elle se bornait à satisjfaire^ Thomme y rattachait les souvenirs de son enfance ; sur elle, réposaient les espoirs de son vieil âgé ; sous sa garde , elle prenait les ossemens de ses pères et le berceau de ses enfans; l'égoisme agrandit encore son cercle, et l'individu vécut aussi de la vie de ses compatriotes; la marche des événemens et des esprits établit des rapports dé patrie à patrie , il y eut des affinités d'origine , des communautés de croyances, des reconnaissances de services , des sympathies de gloire , les bornes de l'individualisme reculèrent de nouveau , et l'œuvre de l'avenir sera de les pousser toujours devant lui , jusqu'à ce que tous les hommes se soient confondus dans l'humanité.
Ce n'est pas là seulement une induction de l'faistéire, c'est une certitude logique '; 4i le progrés est le dégagement de la raison de toutes
' Nous ne voulons pas nous appuyer de Vhérédité
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les influences de l'organisme ^ si^ le développe-ment du général au dessus de rindÎYÎdndiy sa Icnd&nce et sa résUsaticm complète se résous drooi néeeSsaJremeat dans la négatîoû de tout égoîsme. Le raisonnement n'est pas seul à pro*phétiser Tavetiir, l'observation le saisit^. pour tiMi dire , dans le présent ; en se rénnissant dans un sentiment comnMui y les hodinieé aetivent leurs facultés et déploient une raison plus haute, une im^igenœ phis puissante; ce n'est pas devant un auditoire restreint que l'ame de rorateur s'élance à tout^ les hauteurs ^e l'éloquence , il lui faut une tribune battue des lar^ ges flots d'un peuple ^ qui pense avec sa pensée et l'anime de sa vie; ce n'est pas sur un mont solitaire > sous l'inspiratiow des bruits de la mer,, en face d'fin soleil de juin , couché dans sa tente de pourpre, que la prière s'agenouille dans l'extase, c'est dans une pauvre église^ sans poésie, Mus inspirations; peupl^^la, déjà le sentiment
smcoeséiye , «{Me Ton i^etrouve 4;hea^ tous les peuples ori^ ginaux , quoique cette singulière coïnâdence ne puisse guère s'expliquer «{ue par une vague croyance , universellement répandue , à la continuité dç la personne.
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s'exalte; que toutes ses voix se mêlent dans une harmonieuse mélodie y le ciel s'ouvre et il contemple Dieu face à face; c'est qu'alors il a briaé tous les liens de l'individualisme, et s'est élevé jusqu'à lui sur l'esprit de l'humanité*
Pour n'avoir pas suffisamment comprb par quels indissolubles liens l'homme se rattachait à la tige de l'humanité , la philosophie n'a pu expliquer les phénomènes de la sympathie ; qu'elle ne cherche pas ailleurs pourquoi , à travers tous les éloignemens de l'espace et la dislanee des tempp , nous ressentons les douleurs des autres membres du genre humain ^, qu^elle ne s'é^ tonne plus que la pitié se mêle de soufifrance et de plaisir : la souffrance , c'est la communauté de la vie qui l'explique; le plaisir, la conscience d une destination remplie ^. Dans tx>uft
'* Si nous ne prenons part aussi acdyement â leurs bonheurs , c'est qu'ils ne scmt pas dans la destination de l'humanité ; yoilà pourquoi les joies du paradis se laissent si difficilement comprendre : l'ame rejette tout ce qui s'y mêle de sensible, e^ le corps l'enveloppe trop pour la laisser s'émouvoir de la seule pureté divine.
' Ces idées ne tarderont pas à recevoir tout leur développement dans une Philosophie du Drame.
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ses systèmes^ on retrouve déjà la croyance à une vie universelle, supérieure à la vie individuelle; que la foi se réclame de la tradition, que la certitude ne reconnaisse que le consentement général, ou que la vérité ne sorte que des évidences de la raison, il n'importe; sous des formes divwses, c'est toujours sentir Tincomplet de l'individualisme et la nécessité d'élever rhomme à une appréciation plus générale des choses. Il est enfin un instinct trùp universel et trop inaccessible- aux explications de la sensation, pour ne pas manifester une inspiration de la nature humaine; l'homme qui ne pactise qu'avec ses intérêts et s'inféode à ses plaisirs , rq>inion unanime le flétrit du ûtpe d'égoïste et le méprise; à sa cause, s'il prëftre une cause étrangère, s'il s'oublie pour servir un ami, l'estime. publique lui paie sa récompense; que l'objet de son dévouement devienne plus général, qu'il se sacrifie à sa patrie, c'est un héros, et tous les siècles entoureront son souvenir de vénération et Ae gloire ; il s'en est trouvé un qui s'ofirit en holocauste au genre humain, le genre humain s'est agenouillé au
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pied <fe don gibet et l'a reconnu pour. son Dieu.
Une observation plus clairvoyante et . moinia maléridle que par le passé s'est d^à convaincue que la pensée .divine ne se fragmente point en créations diverses ; ces individualicés si tranchées > qui se partagent l'ujQivers, ces pbénom^aes si multiples , qu'il enserra ^S6 lient h un ùf^ntre commun et manifestent les mêmes loiai l'unité de la nature s'«st révélée à . nous^ dans la splendeur de ses variétés et la toutes puissance do sia vie; il a bien fallu dès lors non» soumettre à des devoirs envers elle. Puis** qu die forme un tout persistant et coétemel^ BOUS ne saurions «n abuser un jour sans usui^ per sur les droits de l'humaiiité , et dans nos fumées d'orgueil» il né. nous est plus permis d'en disposer à notre ca{lidcq , comm^ de; misé^ raUes ïréteaux où nous jouons la vie: ce$ milliers de sphères, qui gravitent ^ur nos tètes , insaisissaUes à nos sens y n'ont point .sans doote la mission passive éle sei^ir à nos développe^ mens; créatioii indépendante ^ ayant sa destina-^tion propre /elle aussi a été fiiite à l'image de
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Dieu, car l'aitisle de réfléchit falaleioeât dans son œuvre^ et c'est encore hii^ que nous devons resfNBcter dans les choses -• -
Les notÎMus de l'empirisme ne peuvent jaoïais aboutir à une connaissance générale ; si d'un effet nous concluons, nécessairement une cause , si de Tobservation de tous o^ phénomènes accidentels et d^flendan^ y nous nous élevai» immé* diatemen; à la conception de l'absolu ^ c'est que Dieu n'a point voulu laisser upe idée^ qui domine
' Définir, t'est déshabiller une idée de son symbole , aussi ne peut-ron définir que les idées absolues ; les définitions relatives lie sont pa$ vraies ; les esclaves et les enians empêchaient le drdlt romain de définnr rfaoxnme, <t on ne parviendra à définir la propnété qu'après avoir acquis la connaissanee de qos.' fkv^^im envers les choses^ jusque-là, on sera obligé d'amal« ganier l'usage et l'abus. L'idée bien obscure que les choses n'appartiennent aux individus que pour servir à Fhumanité , se trouve pourtant au fond des lois de jprescription ; elles ne peuvent se légitimer par la présomption que l'on a renoncé à sa propriété , puisque l'intérêt à la garder est visible ; ce qui est plus probable à celte heure , qu'il n'y a plus de terre vacante, c'est la' mauvaise foi ouïe vol.
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toute la vie de Thomme au hasard de ses acquisitions^ et sa révélation s'est innée dans la raison par le principe de causalité ^ De cette haute initiation aux mystèresr de la création résultent de nouveaux devoirs et une sanction plus puissante et plus pure de tous lé» autres.
L'histoire et la nature sont pleines des merveilles du Seigneur ; sa bonté appelle l'homme du néaût dans la vie y et il l'honore par un culte d'adoration et de reconnaissance; en l'élevant à sa contemplation , la prière dissipe les dernières ténèbres de son existence^ et lui dévoile pîlus clairement ses rapports et ses lois ; tous ses instincts qui éclôsent spontanément dans la nature humaine^ ses tendances au bien moral j ses amours du beau^ ses aspirations du vrai manifestent la volonté Souveraine dû Créateur , et l'homme l'honore aussi en remplissant sa desti-
' Nous ne prétendons pas qae toute raison d'homme ait conscience de ses idées innées , avant le développement par l'expérience et par la vie , mais ce n'est pas seulement une force vide , toutes les idées nécessaires y préexistent à l'observation et à la réflexion ; la table n'est pas ras^, comme on l'a dit : le tout est d'apprendre à y lire.
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tiation âu péril de son corps et au mépris de la souffrance ; tous les êtres ont leur placé dans l'espace, tous, leur raison dans le temp^ chaque bdividtt n'a qu'une importance secondaire. dans les dessins étemels, et Thonime honore encore le Créateur en Se subordonnant à l'humanité et s'harmonisant avec la nature^ La religion emr brasse à la fois la science et l'ofasenration des lois y qui rattachent les êtres à leur centre géné^ rateur^ et l'expansion légitime de la vie , par laquelle chacun travaille^ dans la limite de sa qatare, à l'œuvre de la ProTidence ; nul deroir pour l'actiTité de l'homme^ nul but possible que de concourir par son progrès indiyiduel au développement perpétuel de l'univers.
La liberté n'est ainsi que la puissance d'accomplir son évolution dans le monde, conformément aux lois de sa nature ; que leur infraction vienne d'obstacles extérieurs ou des résistances que l'organisme et ses mille nécessités opposent à la pure intelligence , il n'y en a pas moins contrainte; tous les mobiles, qui ne se développent pas dans l'essence même de ITiomme, attentent à sa volonté. Pour ne point étouffer le
Philotopbie du Budget, i. 3
progrès soi» des formes Anti-JiUHiaii^ ,; l'Étal ne peut s'autoriser qued^larai^op; toute ^utre souverameté est oppressive, tpute a^t^e obéis-sauce déttowfee } à elle donc.de gpuv^rneu la société , non pas à une raison personpi^e , qui trânerait arbitraipement sur les autres, .^Je? .»»" servirait à sœ modifications ^cepttonn^les^ uni n'a le droit de soirtir des ra^gs de l'bumanité pour scphcer égbttteDHentàsaté^e, etle pro* grès n'est poittt'dans Une conpaissance passive à epA manquerait la force de passer danp.U vie ; c'est à l'éducation de précéder et dç préparer 1;^ loi, la liberté ne s'acquiert point, elie se gagne; la dictature. sôiciflile n'appartient qu'à la raison dépouillée de tout caractère abstrait , comme de toute originalité spéciale, à la raison actuelle de la sociéiéç l'État n'est légitime qu'à condition d'exprimer, la raison générale des sujet^ et d'unir dans son lien le twnps et l'éternel.
Son action immédiate ne saurait civiliser personne ; à moins de fausser son principe , il ne eontredit jaŒttiê une faîson individuelle:, et il n'y a point de cbnlrainte qui s!acco|rde avec la liberté; tout développement est essentiellement
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▼dbntairè , mais nnAndn n'a pas àfnjk d^é* goismè^ son progrés doit se toiibUier aved le progrès humanitaire/ 6t ia mission de rÊfâl , son droit , c'est d'ordonner téns l«s dëVoiM dh- ▼ers el de leur mesurer à Umft leur espace néee»saire; plus la sensit^itë d^nine la viei plus W formes se multipUeDit et l'enlacent , étemelle^ ment mobaè^ les^coïkquèées'de l'histoire neHldièiitf suoœssrfement sw Hens, et GhaMpte jour rétrécira^ son empbne , jwupi'à oê qu'il \w nSsohre dans la raison ^ quand l'indi^u se aéra éranoui dràs l'humanité. MaiaVest là tme noble illusion de la i^bsophie : lé progrès marche indéfinialent à un fairt impossible , l'homme portera son ôr^ ganiffiEDe jusqu'à la tombe ; pAt-il annuter aes influences, le genre humain n'est point' seufe^ ment composé d'adultes, les enfans auraietnt encore desdéTeloppemens à compléta*, leui* éCai anormal affecterait tous leurs rapports et empè^ cherait leurs contemporains de s'idéaliser dans la pecfecticm pure ; l'humamité, désormais sans raison et «ans bat, se reposerait sur sa dernière borne pour y mourir, et l'action de Dieu est in^ cessante , son œuvré n'est point un caprice pas-
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sager, qu'il remplacefteir TteuTre aussi éphémère de qudque autre caprice^
Bien que lès aetes n'acquièrent de valeur réelle qu'en sortant librement de la conscience y jamais cepei^dant ils ne restent indifférens à l'humanité; le progrès né se réalise pas seulement dans une moralité plus avancée, il est aiissl dans ^harmonie dés êtres et le règne de fait des volontés du Créateur; toute opinion dangereuse qui lés travestit, toute action désordonmie qui les méconnait, dans l'intérêt de la civilisation, la société doit l'empêcher par voie de contrainte; il y a une moralisation extérieure qui a sa valeur matérielle , indépendante de toute influence directe, et si l'État ne peut grandir la force de résistance, ce n'est pas assez de lui assurer les moyens de se développer, il doit encore désarmer les mobiles de démoralisation de leur puissance.
Il faut à l'homme des occasions qui lui révèlent ses facultés, et leur éducation se fait par la vie; nos premiers développemens partent du monde çt y rétocument ; ce sont les choses qui complètent les personnes; l'entendement se peu-
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pie de leurs idées^ le jugement de leurs rappwtSt rimagÎBatioii de leurs formes^ leur action suscite notre réaction ; il y a nécessité pour l'État d'établir des lois éocmomiques pour provoquer les accroissemens delà richesse nationale ^ et des lois charitables pour relever les individus de la déchéance morale dont pourrait les frapper la misère ; maist en vertu de leur principe ^ leur valeiir physique reste subordonnée à leur action civilisatrice^ et sitôt le plus léger conflit avec la moralisation individuelle , quelque graves que soient les intérêts sociaux engagés , c'est à eux de céder et de disparaître.
Le pauvre, il est vrai. Se courbe sous le joug dé sa pauvreté ; la privation irrite encore ses désirs, et son intelligence recule devant les empiétemens de sa chair; pour détruire ses besoins, il faudrait le supprimer lui-même '; pour les
' Laloi n'y apas toujours recul j ; les Spartiates tuaient leurs esdares , quand ils étaient trop nombreux , ce que nous n'attribuons pas entièrement à des motib d'économie politique ; Galère fit noyer des mendians ; plusieurs lois d'Honorius , d'Arcadius , de Théodose et de Justinien autorisaient tout le monde à les £ûre esckves ; par
38 iirrKODUcnorr.
peutraliseTi nul autre moyen que de les satis-' (aire incessamment à leur heure , et c'est là le mérite 4e la charité d'étouffer le motif isoisible sous son aumône ; mais dUe ne dtgnifie point rhomme , elle n'appdrte rien à la liberté qui là gratulisse et la trempe;, elle ne bénéficie jamins qu'un appétit sensuel ; quand drac elle contrarie un gentiment moral 9 qu'elle compromet un moi^ile qui favorisereit l'activité de l'àme/ loin de
im statut de 1672 j la récidive jetait punie de mort en An^eterfe ; en France , les ordonnances de 1 525 y 1 543 et iS^'j portèrent contre eux la peine de la potence ( il faut cependant remarquer qu'dles ne ' s'appliquaient d'aboid qa'aux mendians de' Paris , et que leur 'rigueur avait été provoquée par les criaies nombreux qui (^y commettaient), et celles de 1764» 1767 et 1777» ^^ glaient la matière au moment de la révolution , prononçaient encore la peine des galères, contre les men» dians valides ; cette législation draconnienne n'a pas plus manqué de philosophes que de bouireauf , Lots , Ideen ûber ÔffentL Arbeit. , S. g6; Garve, Betmehfung. ûbdt Mac/arlane's Untersuch. ûber die Arnrnth^ B^ 10^ >Alichaëlis^ Mosàisches Recht , 2 T)i. , S. 44^-4 9 ^^^^ ' 77 * ' etc. Selon Platon , liv. 2, des Lois, les m^ndians i^ont les ennemis de l'État, et ondoitl/çs,pn,&ire sortv. .
INTRÛIWCTiaif^ 59
la coosliÉiier^ VÈtâà dok la combatixci et la flétrir. Cette Vâieur amiigle qu'oa Im confèrç , e'fst lue sympathâe larmoyaiite . qui . V«n dote , sinou qoqlqae ' sdlpide réminist^êoite des. temps sauvages , où la vie se posait à dle-méme pour sou but, et ne rêvait point pour Thommede plus Bobles destioiées . qw les, longs abiiitissemens d'un animai; désoirMais. on n^.saunHi le aôi|écottnattre, appoint de civilisation.^ la propriété etl'égoîsmé n'ont pas tellement monopoKâéle monde, que ta subsistance dëfkilfe au travail et à la prévoyance; quand ce n^est pas Une faute qui a eréé Tindigence ^ au moins est-ce un tort qui la rend irréparable; toujours squs ses haiihÊÈ»^ il se^sachQ h^q respon^l^ilîté légitime , car kl nk)rU0.H'aipnfyt>d!amnîsjLic>\poiir qui loet b^s sa portée, 'éaWs atrtremenf sJkiqiiiélc^ de Taver: nir, et, richesse 'oâ tnisèré, fa sbeiëlë'h'en a pas moins droit a âiré : Lé mort saisit le vif, et hi personne contii^ue.
, On n'est plus dupe de l'observation myope ou Mitimentaie, .qui à'arrétait devant la misère^ sans o^p DfOkPBtter à sa causq ^ scruter ses n^ ces8it«8'$'lefaemiin»'estpbig!|iii plaidoyer Ur*
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^ nal , qui mette toutes \e^ accusations au néant , on lui a demandé, ses preuves , et il faut renon«* cer à imputer les perturbati<ms sociales aux be^ soins naturels * ; qu'on le sache bien pourtant >
' En Aii|(leterre, les besoins naturels sont garantis par h taxe des pauvres , et en 1828, il y eut un accusé sur 857 habitans; enFrance, où chacun vit à sesrisques ei p^rik, U n*y en eut qu'un sur 4934o. ( Rapport de 3f\. G^ tard à t^jécadémie des Sciences , le ao février t83a. Qtt(^ que forte que soit cette différence , nous n'en devons pas moins reconnaître que , dans le chapitre où nous reçherchoiis les causes de la criminalité, nous croyons avoir dén^ontrë Fimpuissance radicale de la statistique crimi* nelle comparée à obtenir un résultat rationnel que!«conque. ) En Ecosse, k charité légale n'existe pas, et, malgré des rapports de tout genre, Oy a onM fois mdins de criminds qu'en Aiigletenre; le gouTesoeur de Nen^ gâte n'attribue pas au besoin pfaa du huitiè«ne. des crimes, et «ncore leaqoup^^ y i^9raiept-^ été réduits par leur faute en tr^grande partie ; il |i'en compte c(u'un trentième n'ayant rien à se reprocher ( ^xtracufrom the information receiçed bjr his Majeiijr's Commissionners on the administration and opération çfthe Poor laws , i833 , p. 248) : ce serait donc^un (prime 8ur24oiqui aukéit été provoqué par un besoin fotal, et k proportion senût encore bien plus bîbk, si les prisonniers n'avaient eu
si la charité veut aller au delà et donner amsi la pâture à des besoins factices , elle fait acte
intérêt à cacher des circonstances qpx les aunûent rendus moins dignes de pitié. La maison de Charité de fialtimore, 8ar SoopauYTes , en compte 4^5 par ivrognerie (Journal de Baltimore j dté dans le Temps du 12 octobre i832 ) ; ce n'est pas* rni fait exceptionel , car, en 1826 , on motif semblable «vait réduit 5âX> indMdbs à la néetssité dfy fKktftr {Rapfprifaiiau Maire et an CàiueilMunieiptdde cetu vilU. fieme Française , xm , p, 45) ; et d'après le Christian Almanach pour 1829 ( New-York , 1829), les trois quarts des pauvres des États-Unis le deviennent par la même cause. (Il est juste de tenir compte de la position spéciale où la facilité de l'emploi et l'élétation du salaire placent les États-Unis.) Le 3i décembre i8a6, ny avait dans la maison deTrayaU deBrattwwlegr 540 déieiHis , dont i44 étaient an deiMNMi de 16 ans ^ 19 conjairtt»és pour vol et un pour rharlatanime ; les 376 antres étaient divisés ainsi :
Infiimtésetfiûblessed'àge. 48
Imbécillité, a
Soufds-ii^uets. 4
Mendicité par paresse. .» ...... 124 ) 376
Tagabondage. . , 119
Ivrognerie 39
Oésordie 34
d'immoralité *^, elle déprave l'iiomme en L'aidftpt à p|9is3er sous leur joug, et c «st à l'afiQ^aachîr de toutes leurs dominations qu'est la mission de rÉtat, c^est \ garder la royauté de la liberté dans la conscience^ et à l'introniser dans le monde*
La rareté et la mauvaise distribution des choses ne font pas seules de Fopposàtion au progrès^ les personnes aussi lé ralentissent: par leur résistance et le compromettent par leûrsl violences. Oii ne manque à sa loi de développement^ on ne refuse d'obéir aux tendances de sa nature, que pour céder à Tappat de quelque plaisir , et en balance l'État doit montrer une peine conséquœtCy assez effirayante pour retenir la sensîhiT lité sur sa p^rte ; toute biruta)^ «t grosaîéK qu'il la lasse/si eHë estiitite, ^lle sera dvilisàtrite ;
Total 60 , moins d'un sixièni^ digne dPintérèt au premier aperçu , et certainement des ^B détenu», {Mmi' infirmités etCedblesse d'Age, la plus forte parde , moiila tolalité , était coupable d'excès ou atf moins d^imprévoyance.
1 La législation du peuple hébreu* le preBcfivait ; et se montrût en cela fort conséquente avec ses- idj^es sur riinmortafité de Tame et la destination de l'hômittei -
mi iafluence empêche rimmoralité d'entnyer la marche de la Sodété^ et non action direolé eot elle-même bienfaisante; puisque les sens ne sont phis. immédiatement intëfesafo dans les dëlibé*iHtiouS'de la yolobCé, ella y intraduit dëjaqqel*' que élément intellectuel; son.piogrèé ser44onc de l'étendre encore, en se rffiltàohaist elâinemttit à une idée morale et s'éqitililirant ^ par ia justice^ Ht^o le: criméL
Aussi pure qu'on là râpjioseï elle. n'en cytpas mcôfiS/litakméint condamnée à jrester iin*mâl ; ^e 2i»'inlMrvîent 4|ti'^rés m déîohfcre q«e l'État avait mission de prévenir ;. an Ueu â-anmâar les itiûbilês immwlmx , il lies .déplaee et ë'efifonie de soumettre lîhepube à la seotsiibilité^ dont leviez rit»de:la>()iviUs2^d|ï eat (fe raflkttnehir«^E(n<ébi^ ^UHit les ^csisions du <»me ét'imdtipUanl flartottt \û$i otetacle&que'sii féalisMioa renbm^ tre, ia police exieroe une .phi^, haulè puîssance de prdi^;rés, et Bôii<àetion ae légitime par séni vé» sukai;, Mn dréit ne finit qu'oùa'iarréte sonutî^ lité ; ses moyens et ses forces se proportionnent au daagprs dont la aooîété est menacée; le crime commis , il faut' prévenir «fu moins ses^
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oonaéquences , réunir ses preuves , arrêter le prévenu^ le traduire aux assises de la loi, et c'est encore l'afiaire de la police; mais là aussi son action ne ressortit point d'une théorie, elle dépend de la part que prend cbaqfue citoyen aux troubles dé l'État et du concours volontaire qu'il prête à sa justice.
Pour démêler la vérité au milieu dès contra* dictions de l'enquête y et condamner le coupable à sa peine, un pouvoir judidaire est nécessaire, et il se doit approprier à ses conditions diverses; tant que la loi fait de la politique, elle s'écrit dans des codes et veut des hommes savans pour orgaiies ; lorsque , plus pur et plus vrai, le cbJK timent exprime Vidée, non de la justice absolue, qui ne se manifeste qu'à Dieu , mais de cette justice humaine, qui résulte à la fois de l'estimation sociale du délit et de l'appréciation de la peine, la magistrature n'est plus un corps dans l'État, alors c'est la société tout entière qui siège et qui juge ; le tribunal descend dans la
rue*.
' Les mêmes modifications <mt Heu dans l'iqpplication de la justice aux afbires cibles ; son organisation dépeniU
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La garde de la paix, l'action de la police, rautorilé de la justice réclament le service d'ane force militaire, et son organisation ne s'abstrait poiiit des résistances physiques que rencontre l'Ëtaty et de Tappui qu'il trouve dans la force bourgeoise de la population : ce n'est pas seu* lement à Tintérienr qu'il faut protéger l'ordre public, la civilisation se défend aussi à la frontière; les obstacles extérieurs qui entravent ses progrès, c^est à la diplomatie de les écarter^ ,
de la connaissance des devoirs de Fhomme et de ses rapports avec les choses ; quant aux lois administratives, eDes résultent des formes générales de l'État et des rapports individuels des citoyens ; leur valeur est historique, la spéculation philosophique n'a pmnt le pouvoir de les idéaliser dans une science.
' Dans les temps grossiers, on ne connaît que la force, il n*y a pas de diplomatie ; dans les époques de douane, d'équilibre politique et de droit des gens , les rapports sont si multiples et si fréquens, qu'elle est partout en permanence ; plus tard , quand les nations se feront humaines et ne connaîtront -plus l'égoisme de la patrie , la raison suffira sans plénipotentiaires à harmoniser lenm intérêts : la diplomatie dépend donc aussi exclusivement des circonstances.
sinotai à la guerre de lés briser ; k guerre devient plus que le droit de l'État, c'est scm devoir; chaque peuple à son rôle à part dans l'humanité ; U ne sait où il va , n'importe > la Providence le mène pr son bâton d'aveng^e ^ qu'il marche à son pas^ il mettra son idée dans son histoire ; mais, sitôt qu'il laisse une domination étrangère violenter ses tendances natu^relleSy il dévie de sa voie ; la liberté est sa vie : une nation passée sous le joug est une nation sans idée, elle n'a plus rien à faire dans le monde.
Jadis que la guerre était une conquête et la conquête un brigandage, chacun devenait soldat en face.de l'ennemi, il y allait de son foyer, quand on attaquait sa patrie; mais aujourd'hui que la tuerie n'a lieu que d'État à État, et que les citoyens ne mettent d'enjeu que sur le champ de bataille, des armées permanentes ont dû remplacer les cohues de volontaires, et d'ailleurs la force physique ne suffit plus à la vie-* toirey la guerre s'est élevée à la dignité de science; il y a un art de commander qui ne s'apprend que par de lentes études, et un métier
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d obéir où ron pe aé Esu^aone^ue par une lon^e hs|bitu4e d^ ^î^^pUno et d'obéis&wce ^
En^^odant reprit 9 rijiatrucl^on rinkie à des plaisirs plus délicai3, et la comparaison dé* pouiUe de son attrait la séduction des autves; le nécessaire matériel péae moins lourdement
' Dbus les pénodes d^éoeigûe popnlaire y le comage a pa y suppléée, mais on ne saurait compter sur une crise fortuite et de sanglantes incertitudes ; si nous ne nous occupons plus du Budget de la guerre y c'est que la nécessité des armées permanentes reconnue par la théorie, toutes les questions subsidiaires ne relèvent que des intérêts transitoires de PÉtat, de lapuissance,.du voisinage et du mal vouloir des peuples éinaigei*s ; la simplification de la partie savante^etla réduction de la partie uiaiM>novrière dépendent presque ebtîèrenient de l'esprit militûre de la nation ; la constitution de la içrce intérieure réagit aussi sur les forces qui font face à Textérieur , et leur organisation en travailleurs y qui exigera long-temps encore de grands ménagemens pour les préjugés soldatesques , deviendra de jour en jour plus complète et phis udle ; l'exemple deParmée iMiédoièé Ae. sera pas perdu pour les gotuvememenB ; et il semble qufon n'ait qu'à se louer de rappUc^tion de nos troiqpes aux routes stratégiques de l'Ouest.
sur la vie de tous les jours; on est plus habile à faire naître les occasions de fortune , plus alerte à les saisir, plus puissant à les féconder ; Timmoralitë ne s'isole pas dans une jornssatice, elle apparaît avec toutes ses suites, et l'on s'arrête devant la responsabilité du plaisir, que , moins intelligent , on eût accepté sans présumer rien au delà. La science nous découvre la nature et la valeur des choses; elle saisit leur rôle dans Tordre universel , et nous révèle nos rapports avec le monde ; mais la science seule est vide , il n'est que deux moyens effectifs de favoriser nos développemens : détrôner les grossières voluptés de la sensation par les plaisirs raffinés de l'intelligence, ou les repousser, en leur opposant la conscience d'un devoir; toute puissance civilisatrice agit dans cette alternative , et l'instruction n'est réellement morale qu'à condition d'aboutir au sentiment du beau , ou à la connaissance de Dieu.
La matière n'est pas en opposition si persistante avec l'intelligence , que toujours l'homme retrouve son organisme entre lui et sa destination; ses plus pénibles progrés, c'est à un résul-
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tatdefton intervention qu'il les doit, c'est par une sensibilité pïiis pure qu'il triomphe de son égoismël ^i} au lieH d'abiiser dé Id nâtiire à son caprice, it ^'harmonise avec elllè, c'est qu'il là troUTé belle, et qîl^ son admiration Vj intéresse; 8i> pour sa famille, il s'épuise de sueurs, s'il verse son or et soéI argent pour son pays, s'il s'îmoidlè, itiattyr de la grande cause de rh'umâ-^ nité, c'est qu'il jouit des plaisirs def sa ftimillê, qu'il souffre des douleurs de sa patrie^ qu1l àitiie tous les hoiùmes d'un amoiir universel; l'amour e«t le plus grand itistituteur dû genre humain , et c'est une inspiration fatale de la beisiuté ) le tbuf est de là percevoir , et lès Beaux- Arts là démasquent des fôrines opaques qui la trayestié^aiént, et I& font tomber sous les seiis. Mais la siensîbitilé n'est que le côté terrestre^ dé la vie, elle tieût de là raison ses plus nobles destinées; ai!r dessus de la loi fiumainè d'amour s'Aève la loi dîvrùê du dètoir , non pas de ce devoir raidé et dur des stoïciens , qui se repaissàft de larmes et mettait sa vanité à nier la douleur, înais te devoir d'agir dans sa liberté, de se développer dans sa nature, un devoir d'à-*
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c'est une conquête de la libwté, un fait qu'il modifie suivaoÉ une idée ; l'État doit doUc s'en-^ tremet^re comme conciliateur entre le monde et Tesprit^ partir de Tactuel pour aboutir au possible^ du contingent pour s'élever au nécessaire. Le premier de ses termes se pose dans rhisfioire, non pas Tbistoirc philosophique dépooillée de Fécoree des £aiits , mais Fhtstoire réaKsëe dails la patrie arée ses exigences de position et Topi*" niâlrelé de ses intàréto; l'autre ^ l'étoîk polaire qui le gpnde à tra^rs les siDuosîiés de la roilte, la scieuce de la nature de l'esprit k hii donne avec sa puissance d^exp^nsioo et ses percées dans Vavenir. Il est ainsi un côté contemporain, aussi variable que les faits du jour, aussi fiaga^îe que la minute de l'horloge, qui copstemme^C influe sur son èlre , et sur son organisatioa imprimé en passant ses plus rapides oiidatations; il ne peut donc se réclamer d'aucun principe absolu, qui hit soît propre, et s^attribuer une souveraineté dont il ne doive compte à lu raisofi nationale ; ce n'est jamais lui qui crée k devoir; quand il est sorti de quelque dévelopfiement moral , il le proevulg^ et lé sanctionne- Sa phy**
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siologîe e$t éaiis la loi ^ ett» iteU .p«& dans b seîence; ette t'appiâe aur. la cwrconataMe pour l'aïuankr daw le çôoénd ; die eonnall du temps et de Veapaœ pour ka approprier à l'esprit; a^eeisaîremeiit traB$itoire^ elle ne saurait relever d'uBie imité théeiîque; toute pielitîqua îdé^^ Uatet est inqposaîUe ^
Une adcnûe mt se ocmstruît ^fu^ayec les dbanées de l'observation j et tout élément pur man- <p«e a la phénoménolegie de Te^rit. L'homme a'eal poûat à Tétat d'abatraeticHBi daue le mende : par les lois néeaasaitea qui l'y domkieut et les MUe aeeidois ipû l'y mtodifieuAy le ewpa est veudu muet, ou n'exprime plus les pensées de l'ame fu'aivee ua oi^^anisme fiajissé^ et non seulement Vaetion des fiicultéa est limitée par son însuffisanee, leur développement est empéehé par sa vie indépMdbnte; les beaoina qu'il res-
' Les lois qui s'occapent de ce côté d'une manière plus spéciale dépendent du £sdt sans pouvoir jahiais arriver à une tliéorie ; elles appartiennent trop arbitrairement à Pacddent, pour être recueillies par la science : voilà |K>urqttot nous ne parlons pas des fermes gouvernemeu* taies.
sent, les passions dont il s'émeut , l'engagent constamment dans des particularités qui lui sont propres, et son action sur la raison Tindividualise à son tour. Il faudrait une unité harmonique, où tout ne fût pas opposition, où le développement lui-même ne fôt pas le résultat d'une lutte* Être fini , l'homme n'a rien à affirmer de l'infini ; vivant dans l'espace, il ne peut conclure ailleurs que dans le temps : l'absolu n'appartient qu'à Dieu; c'est en s'élevant à lui , en mon-* tant les degrés de Thistoire, que les idées de la société s'étendent et se généralisent.
Héritier d'une série de traditions, qui Voat marqué à leur empreinte, chaque peuple doit rattacher à l'avenir un côté du passé. En l'appelant à une vie distincte, le Créateur lui omfia une destination spéciale, et, pour que le genre humain s'approche de son idéal, il lui faut réa^ User son idée ; son but demeure caché dans l'avenir, piais il l'atteindra en se laissant aller à ses développemens naturels; c'est la Providence qui disposa son avant-scène et prépara son théâtre; que seulement il ne répudie pas l'héritage de son histoire, qu'il ne transplante point des mœurs
élrangères sur un sol qui ne Ie$ produirait pas. Ici encore se retroure la conclusion que la théorie de TÊtaine peut résulter que des faits , et chacun les juge avec son individualité et ses prérentions. Disséminée partout à la fois , l'observation ne les saisit que sur un point et s'exagère MB importance ; souvent la mauvaise foi ou la l^reté fausse les autres dans une déposition mensongère; toujours l'esprit de parti se les approprie par une représentation passionnée; toute critique est vaine, la vérité se dérobe à sa recherche ; entre les deux côtés du témoignage, le choix serait aveugle s'il n'était fatalement arrêté par les préoccupations politiques'; et d'ailleurs , quelques phénomènes, tronqués de leur influence sur l'ordre universel, isolés des phénomènes opposés qui les neutralisent, n'exprimeraient pas la civilisation nationale; il faut tous les recueillir sans en négliger aucun, les
' L'opinion politique est , ayant tout , l'habitude d'aperceroir les faits sous un aspect systématique , Topinion n'est plus libre ; préoccupe de sa vérité y le jugement que des faits antérieurs avaient motiré , réagit involontairement sur l'appréciation de tous les autres.
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«y)pF^Î^ tous s^ fa siufaû^ q^ en 4#réei«r un ^v\} l'incoinplef e^ encore du f^uq^; |ç ccwplet lui-même, c'eçt unci l^ttr<Q morte.
Les fqits 8pnHl& des h^isfirds 6|:çQ(i^qves ou des manifestations ^i^mfiçs^^ives de La ^çipiété ? L'obsefiratiou ne.k sait pas ; séparer iç fortuit du né^essadire ,■ fiopteç ^e l'accidej^^t a^ géa^l , ^ trouver avec la k)i qui le ré^e Vé^^ humaiu qui le produit; l'intelligence seule en a le pouvoir, et le$ pF^uçâ; de l'opinion l'exploitent (ojiyoui^ à leur profit. Vainera:enl s'étudiera^-on , dans une analyse coASciei;iiCÎeuse, à r^ter de sa raison tout ce qu'il s'y ^t rattaché d'individuel, toutes les acquisitions de sa réflexion, toutes lesalluvions de. sa vie, ce travail impossible n'abouti* raijt qu'à la vide théorie d'un £!tat sans passé', et d'un peuple sans hi^t^Mo^e; j^amais vtie révà^ lutipn ue peut faire une question dp philosophie.
Non cependant que tes sociétés soient subordonnées aux nécessités des choses , et qu'à un fatalisme brutal appartienne tout pouvoir législatif, ce sont les progrès individuels qui réalisent ceux de l'humanité; leur seul élément est dans
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U eMMÎenee» lovr aeai nKiyen doa» la libisurlé , et Vaction poUtîijue est im devoir : la destination de rbqœnie s'aocoanj^t auiai dans la position du citoym*
Le» Iw eiquriment les faits sociaux dont la Fais<UEi générale a promulgué les idées; ks coutumes^ ce «pnt 1^ faits que la tradition peif>éuie; l«ft WiW2r« , çewi ({u^ le temps a généraliséf ; certes la isie de la najtion n est pas là oom-^ plétepfient représentée: leâ&itsdiuourmimquait de l'autorité du passé, Le3 idées ne descendent quç leutemwt dans les masses, et plus lentement enowfi b raison législatrice comprend leur vrai S(^ et les codifie à leur pkce ; mais , chaque fiois que les coutumes contcarient les ioaœurs, l'individu a droit de demander qu'une loi les abçlisse; chaque fois qu^ les mcéurs réprouvent We loif ou insistent pour, passer dans la législation, il peut travailler à les contenter par une réforme, et k thji^ie n'est point obligée d'abandomn^r l'initiative à k forcedes çhtees; toutes les entraves seciaks qui compriment la Hbprté au nom dip passé , éUe <i^it leur opposer le pfiéaent; celles que nécessîient les faits ac-
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Naguère encore , d'imprudens économistes {HTOvoquaient les gouvememens à abdiquer en matière de richesse nationale ; l'État ^ pour eux, c'était la grande raison sociale de toutes les pro-
' Nous ne traitons les questions que sous le point de ?ue philosophique, et une discussion de principes ne sau-< rait se résumer en dépenses directes ; mais leurs conséquences pratiques peuvent seules légitimer le budget.
ductions du pays^ et sa plus noble mission était reinpUe, quand il avait résigné le nH>iide à la liberté de Tindustrie^ et signé une passe a toutes les spéculations du commerce ; ils ne voyaient pas que laisser la place libre à toutes les exertions de la concurrence, c'est proclamer l'omnipotence de la force industrielle, et mettre l'avenir à la, disposition du basard; quand un respect superstitieux pour les droits de l'individu interdit à l'État de s'immiscer par la loi dans l'économie politique , bientôt les collisions brutales des producteurs Pobligent d'y entrer la baïonaette au bout du fusil , et cela ne suffit pas encore : lorsque la concurrence a achevé son œuvre, les capitaux ont chassé le travail humain de la fabrique, la misère fauche de chaque main des rangs complets d'ouvriers , et il lui faut intervenir par la police, ne fût-ce que pouf ftiiré énfever lès câèkvreB.
Il n'a pa^ manqué non phié dé phOmbphëé idéalistes, qui, dans ïèn+ itnjferturhtetMedértaiÉi de la matière , ont, à leur tîour, déftndu k l'État de Sjç ravaler à s'occuper des valeurs ; ils ne . le trouvaient digne de leurs' spéculations qu'à titre de conscience générale du peuple; l'influence des éhoses sût les {Personnes et leur importance
dans la philosophie sociale , ne leur ontpasseu* lement échappé^ ils les ont niées en haussant insolemment les épaules; ils auraient cru faire acte de matérialisme que de se supposer un corps et une intelligence ouverte aux impressions que le monde leur verse par tous les seins ; et cependant l'homme n'existe qu'à la condition d'approprier les choses aux besoins de sa nature; ses premiéi*es idées, ce sont des choses senties et perçues; ses progrés, son aflfranchissement de leurs exigences', et sa réaction avec une puissance plus indépendante et plus absolue ; tous ses développemens rayonnent au dehors, et trouvant pour second, terme une utilité nouvelle, une valeur réelle , qu'il n'avait pas encoi-e appréciée ; la civilisation est la meilleure affî^ire de la société ; elle. produit et consomme tout à la fois, et FÉtat garantira plus sûrement les açcroissemens de la fortune nationale, quand il secondera sans arrière-pensée les vues de la Flrovidence sur l'humanité.
Les soufirances du jour et le souvenir de la veille ne tardent pas à enseigner la prévoyance du lendemain ; il ne faut plus un désir en présence ou l'heure d'un besoin pour créer l'utilité; ce n'est plus seulement une sensation ,
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mobile comme eltè ^ comme elle accidetiteHe ^ elfe dévient une qualité indëpendatite et persistante; outre la valeur réelle qui exprime le rapport des choSes^ à Thomme^ il y a une valeur vénale, qui, tout en se réclamant de la première, établit lé rang des choses entre elles, et déter*mine les termes de leur échange *.
Pour servir de base à leur valeur, l'utilité doit être un fkit fiumain , et ne point dépendre des aberrations d'un caprice individuel, ou des aveuglemehs d'tih hasard ; nul ne consentiirait à se dessaisir d^uné utilité réelle pour Tamour d'une superflmté, sans importance et sans profit; si la valeur proposée était univer^dletadêvit répandue^ ici et là, à portée de la niàinde tous, on se reftiserait à donner, en retour, uAe auti^e valeur quelconque; ce ne serait plus uù échange, puisqu'on ne recevrait rien qu'on ne pût avoir déjà à sa guise; le marché «erait entaché dé duH perîe, ou couvrirait une munificence. Deux valeurs en équation et un troc constituent setds un échange; ainsi toutes les utilités n*y peuvent donner occasion ; il en est de si étroitement
' La ihéorie de la valeur de M. Say est tombée dans une confusion étrange : l'utilité est personnelle et la valeur réelle.
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personnelles^ qu'on ne saurait les passer à Tordre d'aucun autre^ elles^sont incotaimunicables, et le pouvoir de les transmettre ne suffit pas encore^ il n'appartient qu'au droit de les concëdi^ lëgitimemmit; des utilités générales, rares , transmissibles et appropriées sont donc seules des valeurs commerciales^ seules, elles ont un prix ; l'homme crée les utilités^ le propriétaire en fait des valeurs, et le droit naturel précède l'économie politique ^ ; partout les choses reviens nent chercher les idéeS) et se ranger sous leurs lois ; leur consacrer une science à part , c'est vouloir ordonner le chaos avant que la parole divine y ait allumé la lumière.
Quoique le prix semble arbitrairement débattu entre l'acheteur et le vendeur, un de ses élémens domine leurs conventions, et l'offre et la demande sont elles-mêmes déterminées par des conditions qui appartiennent à la science encore plus qu'aux circonstances *.
' Nous entMidotu ]Mxrdrok natHid ktcieBce pliîk>» •ophi<pie du juste ( on voit par qpidle bîiuve. incodsé* (jneoce, o& Téclame contra la propriété au nom de TécoiHMKie politique.
3 Si la pensée se renferknaitdans le piéseùt, le besoin seul affectersU la demande , et la réglevaic sur son in«-
. Chaque utilité représente sur le marché le capital quelle a coûté et le salaire du travail
tensité, ou, ceqai revient au même, le lendemain, sur son extension y car ce sont les besoins qui se font obstacle qu'on ne peut satisfaire , et qui deviennent intenses \ mais la prévoyance éveillée , d'autres considérations nio* diiient les prix ': ce n'est plus seulement l'utilité actuelle que l'on achète , c'est l'utilité probable , et la multiplicité de l'usage est une nouvelle cause de valeur ; sa spécialité absolue l'augmente aussi , parce qu^en sa présence le besoin ne se donne pas le temps de marchander; puis enfin, une dernière qualité provoque la demande, c'est la durée, la continuité du service et la patience à l'attendra sans déchet. Ge ne sont pas seulement les pix>priétés de la chose qui font son prix , souvent les circonstances i'eixagèrent : qu'un déficit réduise l'offre tout à coup , la panique s'empare de la demande , ce n'est pas le besoin actuel qui lè règle, mais la prévoyance de tous les besoins à venir que la crainte grandit encore , et le prix s'élève dans une disproportion adbitraireet fieintasque. Ces conditions diverses de la demande, qui se heurtent et se neutralisent , ne font pas encore Je prix ; c'est l'é^ change qui le détermine, la valeur en équation que les mêmes raisons ont influencée ; i) se règle donc aussi sur l'exigence des autres utilités, le rapport dans lequel elles contractent ensemble ; et la part de chaque espèce de yaleur, dans la richesse totale du pays, influe nécessairement sur sa fixatioft, les plus répandues sont dépré^ ciées relativement aux autres; si la monnaie qui s'entre-
qui Ta produite; si la représentation a^étiit pas complète^ le capital et le travail^ indifféreM à toute autre considëratioii que le profit ^ émigi^ raient aussitôt de leur bnmche d'industrie; il y a donc normalement un minimum que l'offre ne saurait réduire, et cet élément, qui prime l'homme et Tasservit à Poigence des dioses , c'est affaire à la civilisation, sinon à le rayer des tarifs de l'économie politique , du moins à res* serrer de jour en jour son importance, et cha* que progrés qu'elle amène à l'industrie y réussit en économisant sur les frais, et en rendant la main-d'œuvre plus féconde»
La production augmente la quantité de$ valeurs, < mais souvent sans en élever la somme; les utilités trop multipliées se démonétisent et
met entre toutes , peut, jusqu'à un certain point j inas^ qner cette influence , elle ne sauridt la détruire. Lorsqu'un peuple n'est pas isolé des autres, au milieu des mers ou dessables, dès qu'il n'est plus assez sauvage pour repousser ses voisins le fer à la main, ni asses bizarrement civilisé pour se mettre sous le scellé de la douane, il commerce à l'extérieur; quelques uns de ses produits sont plus recherchés , mieux payés que les autres, et leur plus haute valeur réagit en deçà de la frontière ; la spéculation s'en charge.
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«ûftebt du cours, il leur faut un besoin qui les frafppe à son titre » et le besoin leur cpanque; ^les ae précipitent en foule à sa recherche, et s'cffireot au rsdbaîs les unes des autres». li'Éta,t n'est piM* quitte de sa tâche pour ay^ assuré à la production ses deux preo^ières i^^o^tés^ l'ordre,, qui lui inspire la confiance de se mettre à l'e^uvre^ et la liberté, qui lui donne la force de le pouvoir ; il doit encore tenir les débpuchés saiks cesse ouyerts, que les produits non oon* siommés n'encombrent pas le marché, et ne HuteniUsent point aux prodiûts nouveaux.
Ce n'est donc pas seulem^U parce quékt Oon^ soBunàtioU augmente la qualité de» valeurs, que rÊ|;at doit l'activer de tous ses efforts; siins elle, la production serait un fléau qui condamnerait les nations à périr du supplice de Tantale, elle garde l'industrie de ses propres excès, et cela ne lui suffit pas de sauver le présent de la pléthore qui le ronge, ses bienfaits rejaillissent jusqise sur l'avenir, ses demandes sont renceursgement le plus irrésistible au progrès ; il est une vérité impopulaire, qu'on ne doit pas craindre d'écrire en regard des utopies de gouvernement à bon marché : l'économie des peuples les ruine; si la demande a quelque autorité sur les prix , si
ËCONQMIQIi^BS. 7 1
les valeurs soni avant tout des utilités, c'est le peuple qui côn^mme^ qui est heureux ; cçlui qui CQUSOUUBe , qui est riche.
Aiasi la eiviUsatiou découvre de nouvelles valeurs^ la produotiou lea multiplie, et la consommation les utilise ; mil auire nioyea d'accr(^tre la richesse nationale.
Ce n'est pas cependaiit que les économisles aient borné là leuni découvertes : de ce que l'é* pargne augm^oite les fortunes particulières , ils ont conclu que tdle est aussi la source de la ridbesae nationale ; leur paralogisme n'a pas hésité un instant à donna* pour cause à la prospérité générale TégcâMne le plua individuel S comme si résonomie sur la oonaomimation n'était pas né* cessairement supfportée par la produotioin , corn-
' Bien que la ridbesse nationate soit la masçe des valeurs répandues dans le pays , die n*augniente pas de toutesles augmentations des richesses paiticulières; ce sont sourentles résultats d\in simple d^lacement , une distribution nouvelle âes Valeurs andcuues ; d'aitteursles écononues stir H oonsottunation affluent dwu la productioB, et aloirs, les debo^cl^ dmaou^ent en raison, directe de Faugmentation des produits, le profit décroît, et ayec lui la richesse nationale ; ou elles ne s'y engagent pas , et la consommation se resserre , sans que la production s'ctende.
^Ol bépenses
me si le prix se tenait indépendant de la demande^ et la valeur de l'utilité ; ils ont désappris leurs premiers-rudimens^ et n'ont pas même retenu que la production ne vaut que sur le marché , et qu'il faut un consommateur pour en faire de la richesse; m^is la question est trop grave^ par ses conséquences , pour ne pas exiger des faits un compte sévère de ce qu'ils semblent déposer de contradictoire au bon sens de la science , il n'y va de rien moins que d'une révolution cmnpléte dans la philosophie du budget.
L'histoire nous montre ^ à la vérité , des peu* pies, qui se sont enrichis avec les produits qu'ils ne consommaient pcnnt ; mais, puisque les choses ne deviennent des valeurs que par leur utilité^ il. Se trouvait toujours auprès quelque nation étrangère, dont la production faisait déficit à la demande; dé pareils peuples sont essentiellement marchands; ils, ne sont pas dans la condition générale de l'humanité ^ il leur faut une position géographique spéciale, une civilisation industrielle, des voisins inférieurs et pourtant riches, des esclaves commerciaux , et encore est-ce im étal trop exceptionnel pour durer de longues années.
Le paiement ne s'escomptera point en pro-
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duitây la consominatioii n'en veut pas, le retour sera nécessairement en numéraire, et chaque transaction , en affectant le capital du pays exploité > le rendra plus impuissant à subvenir aux exigences des importations; bienlôt, à leur tour, les producteurs recevront la loi^ et devront diminuer des prix que, chaque jour, de. nouvelles nécessités les forceront de réduire encore.
La fatalité de la décadence ne vient pas même de cette seule cause : le capital du peuple, à production prédominante, augmente à mesure que les débouchés se ferment, et que les acheteurs se retirent; il s'engoufire, sans avenir, .^ans toutes les avenues de l'industrie ; les produits s'accumulent dans la fabrique, et ne parviennent sur le marché que pour y dépérir; l'encombre* ment stérilise la main--d'œuvre, toutes les viileurs sont dépréciées , le commerce fait faillite , les mains pleines, et la crise ne s'arrête qu'après que l'excès du numéraire a vidé le pays, v
D'ailleurs, cet accroissemait temporaii^ de fortune ne peut avoir lieu que là où la richesse nationale veut compter à part de la richesse gé* nérale ; il faut que chaque pays s'isole dans des intérêts, au moins différons, quand ils ne sont pas immédiatement hostiles, et la morale n'ab-
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sout pas plus Tégoisme 4e$ masses que celui des individus^ non ptus la violence de l'or, que celle du fer ^ de pareils accidens sont trop contraires aux destinées du genre humain , et tro^ éçbé^ mères dans son histoire, pour qu'une science puisse les |;iénàradi8^ en neconnaissant leurs résuhats. ^ .
L'État s'acquitte envers l'économie politique en dévebppant l'intelligence , mais la civîlisation ne ^ pose point dans un &it absolu, accessible par une seule route , et fiitalraienif; composé d'élémens invariables; il travaille à son anvre par des moyens diffiérens , appropriés aux résitoncea i^'il trouva à vaincre, et aux ràsul-r tats intermédiaires qu'il hii fietut obleair ; l'influence médiate qu'exettsent les choses sur les destinées de la nation ne Im reste jamais indif*fépentB ; ici , elles entraveraient le progrés par des exigehoGS sans nécessité , et il les salifie impitoyablement aux idées; ailleurs, quand eltea manquent anx besoins naturels^ ou ne suffisent pas à tous les développement de l'esprit, il se préoccupe de leurs acçroisscsnens, et là ou leur déficit se fait plus impérieusement sentir, il leUr consacre une plus large part de son action et de sa puissance.
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Dans la fortune de chaque jour, il prëpave la fortone du lendemain, et s'intéreete moins aux vaknrs fugitiTte qu'aux ntflités solides , qui pei^ estent saolsddobet dans Tatleiite du donsommaleur ; il en est qui ont atlcîot lenrdernier terme, nul tnarrail be peoé désormais iea accroître; d'antres se prétapt encore à toutes ks boniiioadons de l'industrie, et leur pmilége à sa proteotion ne se limite que par l'insuifisanoe des bras et l'étendue de tenr emploi.
L'offirene setTMYe pas naturellement en préseniee de b demlÉnde, la Milité de tetair reneen* tre importe donc aussi à l'Élait, et il agnukKt le mardié p«r la moUlisatîoa des takiirs; une eoncurrence pins assurée élére leurs prix , et la ra^dité de la cireulation au^ente lemrs Uen*faits; en revenant plus tite afimenter le 06mmerce et vivifier l'industrie, les mêmes forces multiplient leurs résultais ^
La répartition des richesses influe aussi sur leur action ; leur a£i»oissenicnt et leur déorois-
' Ainsi y le système commercial, avec sa balance et ses retours en numéraire , tout £biux qu'il fut dans son principe et ses cotttéywnccs, n'^ ëtsk pas moins paisti d'un point vrai, dont on ne lui a pas suffisaramcot tenu compte.
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sance dépendent de leur application aux besoins et aux ressourœadu pays ; d'ailleurs ^ l'État ne leur reconnait jamais une importance indépendante^ et 9011 but prime ses moyens; tout se ré* suine^ en dernier tenue j à les ordonner dans le rapport le plus favorable aux individus y non pa» dan^ une égalité judaïque qui déprimerait la nation sous le niveau de sa dernière elasse, mais dans la distribution qui sollicite fe plus de tva* vail, et obtient le plus de progrès.
Si son influence sur la production des richesses n'était pas assez puissante pour les maintenir en balance avec les nécessités et lés développCTiens de la population, il lui faudrait s'efforcer de la retenir dans des limites proportionnées à son capital; la théorie qui affirme qu'en s'abandonnânt à ses tendances naturelles , elle dépasserait fatalement ses^ moyens de* subsistance, exercerait donc une action trop dominante sur la politique des sociétés, pour ne pas discuter sévèrement ses basess * .
D'abord, nulle donnée n'autorise à fixer un terme à la production j la fertilité de la terre
* C'est en 1798 que Malthus publia sa théorie sous le titre d'^^wa/ on ihe Prihciplesof Population; l'édition définitive parut en 1807.
n'a point rë^é^s bornes^ et, chaque jour, une agriculture {^us savante, de nouveaux végétaux, conquis sur des climats étrangers, ou appropriés à la subsistance, peuvent encore les. étendre ^; jusqu'ici on a délaissé les produits de la mer au hasard qui daigne en prendre spin , sans inéme snfiBsamment protéger l'avenir contre l'égoîsmc et l'inciu^ie du présent ^, et les découvertes de la chimie sauront extraire des sucs alimentaires de substances qui ne semblent pas nutritives '•
' L'inflaence de la* pomme de terre sur les moyens de rabâstance est si puissante que M. M'CuUoch en a fait le iujet d'une dîa^eitation expresse , et peut-être ractîon du mais obtiendra-t-elle des résultats encore plus importais.
* Les Romains avaient cependant des viviers où ils se livraient à l'éducation des poissons, et les Chinois trouvent des ressources immenses^ns ceux qu'ils élèvent ardficiellement dans leurs étangs.
' On en, a d^à extrait du sucre ^ de Talcool , du vinaigre ; divers essais de panification paraisseï^ à la veille de réussir (pour la paille, par exemple), et si Ton s^est d'abord , trop vite empressé de préeoniser la gélatine , peouètre n'est-elle pas aussi dénuée de prindpes nutri- 6b f que l'on s'eflTorce maintenant de lé fiûre croire. Une nmple observation suffirait pour convaincre d'enreur la théorie de Maltbus; lofsquelaterreétait vierge et vacant^, le dévdoppement de sa production ne pouvait suivre la
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Sans doute des lois constantes président aux progrès de l'humanité , mais elle ne marche point d'un seul pas, satisfaisant à la fois toutes ses tendsufices^ et gardant en ligne toutes ses puissances, chacune prend la tête à son tour, et l'histoire de la production des moyens de subsistance ne saurait légitimer les préyisiotis de l'avenir ; jamais , d'ailleurs y les faits n'exf^iment lès lois naturelles du genre humain; mille accidens divers se mêlent à leur action et les neutralisent; l'industrie est opprijjnée par des réglemens malfaisans y. l'agriculture se débat dans des liens dont la chargent une législation inepte et des impôts plus étouflans encore. Il n'est qu'un système bien étourdiment> hardi qui, de l'homme comprimé dans des entraves factices, conclue à l'humanité se développant dans toute la liberté de sa nature.
De leur c6té aussi, les résultats, dont on induit les teadance» de la popubtion et sa loi de
même loi qu'à cette heure qu'elle est occupée ^t ^ûff»é^ ^ la culture ; la sufasiatauce n'a d'aill^unr luicuQ. ^ens absdiu y c'est uu mot élastique , qui se prête à to«i|^ ks nouvelles exigences de ladvilisatiou ; les pôacc^d'auAre^ fois ne vivaient pas aussi confortablement que Ite j^ndé* taires d'aujourd'hui.
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croissance, sont saisis au miliiau de circoiiMattces passagères y «pii avaient modifié ses disfiositions natoreUes^; jamais ils ne sont pureita^ait huinains-> ils appartieniient à une firaction partieu^ Uére de l'htimanitë, soumise à des influences spéciales, et on ne saurait supposer qu'après la réforme de leurs causes, ils persistassent à se reproduire dans d'inTmaUes effets '• La îùve6 des dioses n'est ps» seule à &UMer les conclu-sions, les renseignemens dont elles s'appuient sont incomplets et défigurés par le mè
' Le dîmat , les T^tés de rate, là, nourritute du pays , W mœurs iiati3Tiales , les faahîtiides sociales , Fétendae du capital et sa distribution , la focilité des sub« sistances y etc., exercent une influence inappréciable en chîJQBres ; la l^islation s'y joint aussi par des primes d'excitation sous toutes les formes, des pensions et des privilèges aux pères de nombreuses familles , des exemptions de charges publiques aux hommes mariés , des impôts qui frappentles célibataires, les lots des pauvres, lès faèp^ taux d'enÇeuns trouvés , etc.
*M. Quételet, professeur de mathématiques à l'Uni-» versité de Bruxelles, n'en a pas moins déclaré au congrès d'Edimbourg cpi'il allait publier un ouvrage , où il exprimerait la théorie de la populationpar des formules matbématicpies ,à peu près semblables à celles qui expriment les mouvemens des planètes.
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les regiMres de naissance se régularisent et se perfectionnent y Vexistence de. plus d'enfans est constatée', et les tables présentent l'apparence trompeuse d'un accroissement de population ^ Le chlfiré des mariages ne se prête^ pas à une induction plus rationnelle; les progrés de 1^. civilisation influent sur leur fécondité, et il faudrait encore s^assurer que la différence ne résulte pas d^une amélioration dans la morale publique; peut-être lesenfans légitimes auraient-ils supprimé les autres.
L'exactitude numérique d'un dénombrement général et simultané ne suffirait même pas pour autoriser une présomption décisive; il devrait tenir compte des étrangers naturalisés, les suivre dans leurs générations successives, constater le nombre et la famille des indigènes, que le besoin ou le bàsard aurait engagés à changer de patrie, sinon, comme les £tats ne s'occupent de statistique que parvenus à un degré de développement
f U a été dit au congrès scientifique d'Édimbotuig , le 10 septembre 1834 j que sur 6,397 en&ns, il n'y en avait encore maintenant qu^ 3,225 dont la naissance fut constatée sur les registres. Ce fait ne peut éti*e compensé par un fait analogue dans les registres des décès ; une plus grande importance sociale rend la mort beaucoup plus notoire que la naissance.
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qui offire pins de chances de travail et de for-^ tiine f tout se réunirait pour eugéf^r raccroissèment des populations civilisëes.
lA)in de réduire les moyens de snbaistanee, tout progrès tend nécessairement à améliorer leur rapportant besoins naturels; exposée à knoins de dangers et de privations, la vie se fortifie et se prolonge, les travaux de l*age mûr compensent plus abondamment les années inq>roductîves de Tenfance S et, tandis qu'un développement non^ veau de la production fraie la route à une dé^ couverte nouvelle , chaque accroissement de la
' D'aptes Tu^iuiSaïu^da aS octobre 1834» dans ane période de 80 ans , la mortalité aurait, diminué à Paris de près d'un tiers ; en 1 78 ans , à Londres , d'un peu plus de la moitié ; à Berlin , en 7a ans , presque d'un quart ; à Genève, en 261 ans, des 3/5; àRome, en 63 ans,dW ▼iron 1/2; à- Amsterdam , en 64 ans, de 1/6; à Cam* bridge, en 10 ans, des 2/5; à Morfolk, en 10 ans, de i/5i à Manchester, en 64 ans , des 3/5; à Birmingham , en 10 ans, des a/5; à Liverpool, en 38 ans, de t/»;à Fortsmouth, en 1 1 ans, de plusd'un tiers ; à Pétersbourg, en 4o an^ , de près des a/3; àVienney en 80 ans , de i/4; à Stockholm, en 67 ans, de plus d'un tiers; mais 0 £iut reconnaître que l'amélioration locale des lois de police , et la prévention des accidens , des épidémies, etc.,' auraient obtenu en très grande partie ce résultat. Une te»- Phtlosophie du Budget. S
8a . 9ÉF&N»£3
poptilatîoQ resserre âes tWlA9C^ à #'accn)Uiie/. Dam lea ttiups barlw^reiS, où h société ^ l'ordre^ le travail, La lortiuie, où tout, reposait wv la ÎÇiVce, r^u^tioa a^ii^ait à mettre le corps 411 niveau de sa tàebe, et reKeroii»^ a^lueratt l'œuvre de r^dueaUon ; ala?6 ^ faculté de luul^ tipUcatiOii acquérait^ cquiiiie <QUtQ$ l^^ «ptr^a , $a plus li^ute puissance, et la ciTiti^ïttian , a^^ aa vie aasise, ^qn éducation l^\émtt, s4u iur* dttstrie iuteUigAate,. U diminue chaque jour^ i^, loin de lui redonner un ressort factice^ les eiici* lations.du déair^ éveillé aux plaisirs d^ l'^espirit , se détournent dédaigneusement de ses voluptés grossières ; le désir et la faculté décroissent tous deux à la fois. Une raison plus fbrte résiste à l'entraînement des passions et les prévient ; plus intelligente, elle prévoit plus froidement les suites des plaiisirs, et s'en effraie davantage j ce n'est plus au nécessaire animal que l'on rar-
dance contraire semble exister en Améiiqiie ; la mortalité, qui, en i8i 3, n'était à Boston que de 2 suit 100 habitaiis, s'éleva, en. iSsmi, à' 2 i/io, en i83o, à d 2/10 et en ifi33, à sS/io; c'est ane.nouyéUe preuve de la. vanité des raisonDemens basés sur la statistique» .
' La nécessîlé de la prudenee dans les marii^as se^ faÂt plus vivement sentir.
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vale 86$ préteBtîoiift, on caainl de ae riaquer à un avenir de privations, on ambîtionne une position plus élevée^ des jouissances plus éleUr dues^ un superflu de bien-être , et les unions , plus tardives^ se gardent d'une fécondité mandîte, qui les rejetterait dans la misère ".
De graves publicistes n'ont point trouvé à ces motifs le crédit de rassurer leurs inquiétudes ^ ; elles ne se calmeraient qu'avec des moyens impossibles et honteux ' ; il faudrait au moins laisr
' A Paris , dans les quartiers les plus abés , les naissances ne sont que de i/32 de la population et s*élèvent, dans les autres , à 1/26. Statistique de la Civilisation eu-' ropéenne , -par M. Schôn,p. n.
* Déjà en Amérique, malgré les vastes contrées inhabitées deJ'Ouest , on trouve des économistes convaincus de la nécessité de limiter la population. {Eléments of médical Jurisprudence , by Th. Rom. Beck , t. l , ch. Infanticide,) Les idées de Malthus sur la population , n'ont cependant pas manqué d'adversaires zélés ; nous citerons entre autres Gray, Lowe , WeyIand,Graham, Purwes, Godwin, Everett, Sadier, Quarterljr Ret/iew^ passim; Say, Reviie encyclopédique, xxn, p. 18; Bidau, etc. La crainte de la surpopulation était si répandue en Islande , dès le neuvième siècle , que le code des Gragas pennettait de châtrer les mendians et les vagabonds.
* Nous entendons particulièrement le plan d'infîbulation , que Weinhold a développé dans les ouvrages sui-
ser répidémie faire de la place dans les pôptl-' lations'y et conkprimer les mariages par une législation sévère^!
vans : Von der Uebejvolkerung in SfittetzEuropa und deren Folgen ouf die Stcuiien und deren Citfilisation; Von der nberwiegenden Reproduction des Menschenscapitals gegen das Betriehscapitals und die Arbeit ; Ueber dos menschliche Etend , welches durch den Misbrauùh der Zêugung hervorgebracht wird y Ueber die Population und die Industrie ; voir aussi Mill , Eléments ofpolitical Economy, pp. 5o, 67, 58, 67 ; Supplément to the ^th, and Sth edit, of the Encyclopœdia Britannica , art. Banks for Satfings , p. 93 , Beffgar, p. 2^6 ; Colonjr, p. 261 .
' Malthus publia, en 1808, une brochure intitulée : Serious Reasonsfor uniformXy opposiiig vaccination; c'est probablement pour le rstssurer, que M. Duchâtel a dit, dans son ouvragé sur la Charité : Parmi les finiits de la vaccine, on ne saurait compter un accroissement de population.
* Entre autres y M. de Sismondi , Nout^eaux Principes d'Économie politique ,\iy, 7, ch. ix; Ortès , dans ses RifUssioni sulla Popoïazione, n'a pas craint de demander que la loi interdise le mariage à la moitié d'une population , arrivée à un accroissement dangereux ; dans plusieurs villes d'Allemagne , on refuse aux pauvres le droit de bourgeoisie , afin de rendre leurs mariages plus difficiles ( Der Armen Colibat, von Gerber) ; en Autriche, aucun ouvrier ne peut se marier, s'il ne sait lire et compter
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Dans leurs terreurs matérialistes ^ ils ue se préoccupent que du croit des enfans^ sans s'in* ' quiéter autrement si la. moralité et la civilisa-^ tion ne sont point engagées dans la question;
(De rÉdu€ation publique , par M. Naville ^ note A , page 24^) > en 1^27, on est allé jusqu'à ëmettre le désir que les fiUeSy qui n'auraient pas de dot , ne pussent plus s'établir ; le petit Conseil de Thurgovie a proposé au grand Conseil d'empêcher de se marier le» personnes qaà n'auiaîent pas le goût du travail , une bonne conduite, et ne justifieraient pas d'une fortune de 3oo fi. » y compris la dot (Journal de Genève, dlé da^le Constitutionnel àa 3o juin i833); la Chambre des Etats de Wurtemberg a décidé y dans sa séance du i4 mars i833 , qu'une adresse serait présentée au Roi, pour le prier de proposer une loi contre le mariage des pauvres, et le principe restrictif est déjà introduit dans la législation du royaume de Bavière. La. trop grande fréquence du mariage tiendrait cependant à l'oinanisation actuelle du travail ; les ouvriers, empres^ ses de se mettre à leur compile , sont forcés de se marier pour avoir une fenune qui tienne' leur ménage; ce n'est point le résultat d'une tendance naturelle, mais la conséquence nécessaire d'un &it social, qu'on ne peut eui'pécher par voie législative ; il faut l'atteindre dans son principe et réformer l'industrie elle-même ; alors les ouvriers pourront respecter plus long-temps lés Uehs de la faimille, et se mettre en pension, ou s'associer pour une vie commune.
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et rhomme |ie s'éléTe à une vie plus haute que par l'amour ; ce A'est pad encoi^ Tabnégation du moi y c'est ^^ eicteDsitm et son dédouble^ Diettt dans une vie commune; plqs tard, l'assi-milatiou des autres à soi-même s'accomplira par une bienveillance désintéressée , ' et le devoir étouffera l'égoïsme dans sa dernière retraite ; mais la sensibilité est trop despotique pour se laisser ainsi d'abord sacnfier à-Mue idée : si la famille parvient à l'élargir par la reccuuudasaiice d'anciens services et l'espoir de nouveaux bien>faits, leur puissance s'eflace bientôt, quand nul intérêt né la ravive, et Thomme, ' saisi de toute sa force, se complaît dans le sentiment de son indépendance; pour compléter son devoir d'aimer, il faut le réaliser dans l'amour conjugal \ et le perpétuer dans l'amour patemeL Celle iniCi«tion de l'ame i Tintelligence des beautés de la nature, si nécessaire pour s'harmoniser avec elle , cette révélation intime de ses rapports
' Parce que la sensibilité y est plas directement ii^évessée , et que tous ces fa'ux-semblans de mariage , qui le parodient, ne lui permettent pas de se développer , préoccupé que l'on est nécessairement de leur caractère bâtard et de la dégradation sociale dont ils flétrissent l'objet de son amour.
ftv«e Dieu ei.Vïmm^mié^ rhenuiie.grossierjie l'acqueiTa pa» daiàs fat oonlempiatioii esthétâque^ toute sa poésie est dans ramour) ses faien&ir santeer influenods^ la loi prohîintiv^ du mariage les supprâne^ sans ffiéme atH^ndre son but ani* mal^ elle frappe, à côté éa fait mlénie), sur la soudie de la diiUsatidii : les tèmààtMO» à^oi elle ferme leur yoie légitimer satisfiont dans le libertinage ^ et des enfans natureb , sans patrir* moine , sans ^«cation et sans amour, en rem^^ plaoetit d'autres^^i auraient gralidl, aoAs Tac* tioQ'de la ftiiitf)He t% la pi^otectinn des bonnes mcendl^sf; le pmgné» de moins et la dépravation de pkis^ voila s^n bilan ^
{ja distribution des forttme^, et la proportion its olaises diverses domiaent >in>p puissamment la marcàe des sodétéB, po«r (}ue ies^ lois ré^ presMves de la population Hssti^igQent uiMfor-r méÉQient pattonc la même oaté^oria de oitoyensi leur application déferait ^éclairer eu r^ spë^ eial dé diaqne pmple dstps rhamânitié, et de son rapport à sa pesitienadileHe; l'itaelligenof com^lèle idn préseM ne suffirait * même pas
' Nous n'insistons pas sur tout ce que les mauvaises mœurs ont de dépensier et d'improductif, par leurs habitudes de paresse et de honteux excès.
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encore , sans une divination positive de l'ave^ nir, car ce n'^tpas au jour de leur célébration que les mariages, affectent la condition des États. Le fait statistique de la population n'a, d'ail** leurs, de valeur que par les obstacles qu'il apporte à raocomplissement des devoirs; la nai^ sance matérielle importe donc moins que l'éducation morale ; la di£Gérence des fortunes ne justifierait pas les préférences de la société; il lui faudrait distinguer les meilleurs pères de fa* mille dans la foule des célibataires , et les investir par privilège de la magistrature paternelle. Le système de Malthus Couvre une accusation impie contre la ProYidencé : les tendances de l'humanité ne la conduisent point à la dégradation ; la chair n'est point destinée à dominer l'esprit, c'est à lui de saisir l'empire et de mener l'histoire;, la volonté de Dieu est la seule fatalité humaine, son but, le seul où gravitent les ten* dances naturelles ; pour y atteindre, l'homme n'a point à invoquer les fléaux que suscitent lès passions , qui l'ont emporté trop loia de sa voie, c'est assez de son dévoir et desbn indépendance.
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CHAPITRE IL
!Df la (thrrtr U Vlv^mtu.
Lorsque enfin la civilisation eut mis à la disposition des besoins naturels les moyens de se satisfaire^ toutes. ses traditions technologiques (ntent confiées à la garde des familles ; les douleurs et les souTenijrs de la lutte étaient trop récens, pour que Thumanité hasardât son avenir sur son étoile et la sagesse égoïste des individus ; le jour de leur institution , les castes furent des aristocraties industrielles , le lendemain , elles faisaient déjà des parias.
Bientôt des besoins de luxe provoquèrent des professions nouvelles ; la classification des arts et métiers était si profondément entrée dans la constitution, que leur remaniement eût abouti à
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une révolution politique; elles se posèrent en dehors de la caste, et Témancipation devînt un fait , même avant d'être un droit. Le travail fit donc seul sa destinée, et se ranoblit à force de services; mais les souvenirs de sa dégradation Timportunaient toujours , les liens qui l'unissaient lui semblaient encore des entraves f il ne se jugea en pleine indépendance qu'après son isolement complet* Faible , parce qull était individuel et pauvre, il se trouva en présence du pouvoir et de la richesse : l'un l'attacha à sa terre, et, du haut de sa tour féodale, se déclara son seigneur'^; Fautre le pressura sans pitié , et dicta ses conditi(His à son salure i l'of^pircfission tttt^g{isit et sfappesalitisBak pflMPtout à la f^i^^ srni impuissance à h. repousser s'àttestaîA pat Wdt sifS'iefifortGi; il lui fallq^ s'associer pour rea*-
' Soiis âettri ill , dii {MMilÉaftt e&oofe Fabsurdild jw^ qu'à dédater da« uneordonitMico, la faéulté de u»vaîU«i' up dix>it joyal et dcattamaL,(ir^f. deVAdmimst.yj^dx M. Anth. Gostazy t. ii^ p. 200.) A différentes reprises, on rendit en France des lois contre Fémigration. des ouvriers , notamment en soie et en imprimerie ; cet exemple fut suivi en Angleterre, par lé cifiqtdèlne statut, George H, cap. 10, et le aS*, George IH y'caji. ï3/ Jie gwwrar- «lèttient dtf Yeàîse fnsait tuer leff ou?ricrs quin'abmdcM»-
tet libre ^,ei&ï s'organtsant et constituait son triomphe 9 le mourement populaire des communes octroya une charte à ses corporations.
ïies deux battans de l'église s'outraient à la démocratie pour s emparer du monde; après les elercs^ venaient les homiAe» d'annès, brandissant de lourdes épées dans des gafitelets de fer, et derrière eux^ il n'y avait plus personne ; c'é* taientdes vassaux sans importance et sans nom; il fallait bien reconnaître à Hudustrie quelques privilèges y qui pussent y l'etenir les hommes qui se 8€»tiraient de la puissance dans la tête^ ou de la ferœ dans les bras; ' et tandis que , par le mysticisme de ses înitiaiions, elle tendait à s'associer avec Tëlément reti^ux, sott r&te dans les communes la força ans^ de se rappt6c)ierde
naient pas les établissemens qu'Us avaient formés à Tétrangery quand Tordre leur était donné de revenir ^d^mfr leur patrie ( Hùt. de P^enise , par M. Dai'U ; t. lu , p. .90 à la note , i'* édition) ; dans l'Enquête anglaise sur l'état de notre industrie en iSsS, des commerçansdenUindaient encore des lois contre l'émigration des ouvriers, pp. 1 00 ^ ICI , 171 , 172, 199, 201 , etc.
'M. de Sismondi, qui a cependant bien étudié le moyen âge ', pense que les c<»porations sont nées dans de petites républiques libres et marchandes ; cette opinion nous semble une erreur.
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l'élémeàt guerrier ^ Les nécessités indusIiieUes n'étaient cependaQt pas seules à {uréjmrer les got' poratiions ; un puissant esprit de recomposition fermentait dans tout le moyen âge; le .désordre lui-même prétendait s'ordonner dans une hié^ rarehie régulière ; parto^t les intéi^ts commuas se cherchaient pour se grouper et se réunir; partout l'individu aspirait à sortir de l'égoisme pour entrer en société ^.
Dans ces institutions si décriées , parce qu'au lieu de les étudier dans le passé, on les juge avec les idées de son siècle , se manifeste dairement l'optimisme de l'histoire ; c'était une autorité morale dans des temps d'exaction et de violence, une liaison civilisatrice entre le maître et l'ou^ vrier / quand la société ne savait encore cornment(^ attacher ses liens; si déjà l'industrie avait
' L'esprit industriel était si peu éveillé , que TEtat fut obligé de se charger des spéculations importantes ,;dont les risques et les dépenses auraient effiayé les particuliers; c^est là l'origine des industries royales , des manufactures de soieries , de tapis » de porcelaines , glaces » etc.
' Aussi retrouye-t-oii\ les corporations dans l'église et les universités ; les Francs-juges avaient formé une association pour la justice criminelle , et les Chevaliers pour la justice politique et morale.
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ey à se déliattre dans les luttes^ intestines de la coQCUirence, les pertes fréquentes qlii seraient venues l'atteindre^ Tauraient empêchée d'accumuler des capitaux et de perfectionner ses produits ; tout moyen de communication lui manquait^ et ses découvertes seraient restées, isolées, si les voyages des apprentis ne les eussent propagées , et son esprit d ordre et de progrès était assez peu éveillé pour que les épreuves de la maîtrise fissent sa meilleure garantie contre U décadeoce. Ce fut un pas immense, Tintroduction du droit dans roi^nisation intérieure des sociétés ; il y avait des maîtres «t des compa^ gnons de fait, et le droit le légitima dans la corporation; on reconnut l'autorité du passé, on accepta des régies pour TavenilT ; la force s'inclina devant l'idée ; ainsi organisée, et forte de son union, l'industrie mena les affaires du peuple et compta avec les seigneurs* Les maîtrises conquirent de la puissance dans leurs triomphes politiques; la reconnaissance, le dang^ commun empêchèrent d'ahord de contester leurs usurpations y et quand leur œuvre d'ordre et de liberté fut achevée, elles en commencèrent ime d'égoismç et de tyrannie '• Le nombre des
* Jiisqu*en 1765, un ouvrier ne pouvait exercer son
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maîtres qu0 k faU seul avait ÙKé, Ib inoBo|)ole voulut le maiotenir; taioemeat ëtaît^l iasuiB*^ sant pour satisfaire les nouveaux besoins que la civilisation avait développés , pour occuper ..les capitaux accumules par ses progrés y et les bras que les, aceroiss^uiiens de la population pous^ saient chaque jour dans les impasses de l'industrie , il fallait que > les besoins souffrissent et payassent la plE^éfërenee aux enchères , que l'ai^ gent manquât de placement, et que l'ouvrier attendit pour travailler, c'est à dire pour vivre, le bon plaisir d'un exploiteur breveté* La collision gagna bientôt ]ûs maitros^ toutea les indus* tries avaient, marché , leurs néces$ités et leurs applications s'étaiepxt étendues , et toutes trou*yaient en leur route des privilèges et des monopoles ennemis^; Tesprit de l'union s6 retira, de sa forme; en défendant son droit » chacun attar quait celui des autres; on ne s entendait plus
iodustrie que dans k$ villes où il avait bit son appren- ^ssagC; et'cette disposition ne fut même alors abolie que dans les villes du second ordre , etc.
' Les marchands d*habits neufs ne voulaient pas que les fripiers en vendissent de vieux , les cordonniers , que les savetiers fissent leurs propres souliers ; les seminers ne pouvaient fabriquer les clous dont ï\s avaient besoin ;
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que pour drer sar des liens ^ devenus <|es entraiTes. A ces désirs de tévolutiûD , longtemps les gcmirernameDS epposé^ent l'antorîtié' de la tradition * et leur force d'inertie ; cette organi*safioa despotique do travail: aUait à leui^ i^ées d'ordre; ils savaient à qui s'adbresser pour taUler Finduslriiey et sentaient «aîgaement qu(e la ^o^ eiété tout entière était solidaire du passé; roaj^ le joqr où la réforme les obligea de capituler avee le parésent^ ils se hâtèrent ^ en abolissant k» jurandes et les maiirises, de fiubre de la popularité à bon marohéy et accordèrent géoéreu-^ sèment des lettres de marque à tciis les apéciila^ leurs.
C'est à ce duel à mort de tous lea intérêts déchaînés , à cette indifférence absolue en nia*
Ai|^ , inventeur des lampes à courant d'air, était cité devant le parlement par les ferblantiers, semu'îers et taillandiers qui revendiquaient le droit exclusif de fiiire des lampes. (Yoir pour plus -de détails , Cbaptal , /i»* dus trie française j 1. 11, p. 260 à 280.)
' Bans beaucoup de tilles et de quaitiera, qui s'étaient élevés depuis le mouvement industriel du moyen Age, il n'y avait pas de corporations ; ainsi Hudastiie était Ubno dans les &iibourgs du Temple et de Saint^Antowc; A Westminster , à Sbuth-WaA ; dans toute la villa de Halifax, etc.
tière dMndustrie, qu'aboutissent les ense^nemens de l'économie politique ^; la concurrence, cette force aveçg^e et brutale qui frappe au hasard, ce principe stupide et lâche, qui ne connaît que la morale du lucre , et spécule sur l'oppression du plus faible, à l'en croire, il n'y aurait rien de plus intelligent, ni déplus providentiel à introniser à la tète du travail* .La destination de Thomme ne l'appelât-elle pas à un autre avenir qu'à fonctionner dans la machine industrielle de l'humanité , il ne devrait pas encore se précipiter, tète baissée, dans une industrie ; il en est qui regorgent de bras , d'autres demandent en vain des. producteurs; et cependant, choisir rationnellement est impossible; Tenquète individuelle est limitée, des accidens exceptionnels l'abusent , des nécessités transitoires la préoccupent, et le présent luimême ne^ suffirait pas , ^i l'on ne savait imposer les mêmes intérêts à l'avenir; il faudrait lopti-
' L'établissement des prud'hommes m<mlre que le gouvernement impérial voulait mettre aussi un peu d'<Mrdre dans l'industrie; déjà plusieurs économistes allemands insistent sur la nécessité d'oiiganiser fortement les corps de métiers, entre autres , Schick, Dos Jnnungswe^ sen nach seinem Zvteeke und Nuizen.
HÙsmede la fatalité/ ou une foi iMurbare daw les désastres de la eonourôeiice > et la fofee des choses ^ dont on se réclwierait^ son seul nom la réprouve déjà ; les choses n'ont point d'autorité à exercer dans une sociâé huiaaine f la force n'y doit être que le ministre du droite et ce prétendu remède n'intervient qu'après la misère des puvriers ou ia ruine des capitalistes: sans doute bientôt la &mine éclaircit les rangs trop pressés destravaillaurs; sans doute les consommateurs manquent^ quand l'exagérf^tion des prix a dévoré leurs ressources; mais si l'État se confie on raction de la famine et de la pestCy au lieu de oàûjarer les crises, s'il se-range à l'écart, et lecrr délaisse la puissance d'ajourner le progrès, et de jeter au vent les richesses du pays, qu'il ne vienne plus se lamenter que la société soit ingouvernable, elle est logique > etcondut comme les économistes dont il a le premier accepté les prémisses : Tous les gouvernemens sont des ulcères.
Les choses ne peuvent durer ainsi : l'État qui se proclamerait incompétent se condamnerait à l'inconséquence , ou s'annulerait dans son prin^ cipe ; ce serait à la fois abdiquer sa puissance
Philosophie an Budget, i . 7 -
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mat les rkhesses 'y et son droit de moralisfr ict indiMidas et de civiliser les massés.
' La propriété en travail n'est point engagée dans 'sa direction ', et les dispositions spéciales sont un accident trop rareponr qu'il y ait jamais nécèisitéde réformer la destination qu'on tieiît de sa nature. Le hasard , qui jette ça et H lesl apprentis dans les professions à leur portée (et tes plus encombrées sont nécessairement pins accessibles qwe lelB autres ) , PÉ'fart se snb^tittie â son désordre, et tes distribue suivant teurs Jn-
' l.a nécesBké d'ube forfee ovganièlttioii^Qsisi'profoii'' (liment sentie ,-qiie,.p(m« hgariâftâcp ôtan'Ieiiiéi&>itinH teur& modernes , Técok SaintrSiiiuHiieiioe*, Q^ym y Fotir il^r, çtc. , n'ont pas craint de sacrifier j^u^u'à ^indépe^:t dance:personnelle ; c'est renoncer au- plus puissant encouragement du travail. Les seigneurs russes ^ qui ont affranchi leufs paysans et fait cultiver leurs domaines par des mains libres , ont doublé leursr revem» (-Stoi^ , Cours' d'ÉeoMomiepoiitique; Oi; Gomte) Traiêé dê'ilé^i^ lation, liv. 5, cb. xni); deux £siucheurB angjbÎB :Mit i^liu d'onvrago ^n Uajo^r qii^;^}| ^erij^ i^i^BS^ (SGt]kina,lzr^ -^^omomie folUiqfj^ ^ |U ï*, p«.66); en^ntrit^hf ? Ifi trayjail dç trois serfs égale i peine celui d'un ouvrier libre salaVié. , Jones,' On the Distrihulion of TVealth , p. 5a, voir aussi Hodgson , ïaétterto Saf, on ihe comparatwe expense of free and slaye labour. ...
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térèts et les besotos du ^ys^ loin de k» abatl-^ donner à l'exploitation égoïste d'ud ÀUttt ipé^ culateur ^ il leur dorre des écoles industrielles^ qui ne se pr<^)08ent que leurs progrés ; il ne permet point au monocle d'accapaiw le travail et ses instrumens , et ne laisse pbint la fixation du salaire se débattre entre la ttîsëré et là force; car, au fond de toutes ces questions d'industrie^ c'est la civilisation qui se trouve en cause. On n'a songé qu'à la masse des produits^ et la ri^ chesse , qui ne conq>te que les valeurs , s'in-»' quiète^ avant tout, de leur proporlibri aux besoins dii.pays; l'encombrement est aussi ruineux que la disette. Là nature n'a point , d^aineurs, départi à tons les mêmes facultés de production^ ces différences, Téducation les développe, les agrandit, et l'inégalité des biens les exagère «acore; la conciurrepce, c'est.la lutte de la fkiblesse contre la - piûssanm ; l'appauvrissement d'utae large partie de la nation, voilà son résul-
' L'intérêt des ihaitres est de charger leurs apprentis des travaux les plus grossiers et les plus coûteux , de restreindre leur travail , parce que sa division le rend plus pfodufittf) et de les èmpkrfer toujours à la première chose qu'ils leur ont appnse , pour ne pas peidre le temps et la matière première à de nouveaux estais.
tat nécessaire ' : il ne faut point s'étonner si là où rËtat lui quitte plus soigneusement la lice, la misàre pénètre plus avant dans les masses ^« La fortune des individus n'est pas seule compromise par la licence de l'industrie ^ il y va aussi de leur moralité ' et jusqu'à de leur existence ^; le bescÂn ne marchande pas longtemps
' QoàeSroy (Théorie derArmuth^ S. i3-2o) va jusqu'à attribuer la pauvreté des nations à la liberté de la concurrence; il faut cependant reconnaître qu^en provoquant Tindustrie à faire tous ses efforts , quand l'Etat n'avait encore ni la force , ni l'intelligence de la conduire et de la diriger, la concurrence a rendu aussi des services.
' S'il faut faire une exception pour les jeunes nations, où la population ne suffit pas à l'emploi , c'est que la concurrence y a lieu au profit du salaire , tandis qu'ailleurs c'est à son détriment , au bénéfice des spéculateurs.
^ En Alsace, plus des deux tiers des enCams employés dans les feibriques demeurent privés des connaissances religieuses , à tel point que plusieurs ne sont point admis à la Sainte Cène. Session de 1827 de la Société Suisse d'UtilitépuiliquêfforCh.MonnBid. Vevey, 1828, p. i5 eti6. ,
* En France , le nombre des réfonacspour cause d'infirmités, qui s'élève aux 2/5 dans les cantons industriels, n'est, dans les autres, que des 2/7, etils'en fiiut bieri que tout l'effet des manufactures sur la santé publique soit
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le pain des fabricans, on se soumet à travailler -dans une atmosphère pleine d'humidité ^^ ou de miasmes empoisonnés ^; et l'exploitation pater^
encore produit. La mèrtalit^est très difEfaente en Aii(^ terre dans les districiB agricoles et manofisurturiers.
mSTRICTS AGRICOLES. DISTRIGTS MAIfUFAGTURIERS.
Gloeester i nir 64 habitaof. Chesbîre i tmr 55 habiUns.
Hereford i .— 63 Lancathire t •— &S
Moomouth I — 70 Middlesez 1 — 4^
Suflblk I — 6t Staffordshire 1 — 56
Su90tx t "^ 1% Warwi6k8liir>e -« 5«
Wilu I ^ 66 Torkabire 1— 60
Nombre moy. 1—67 Nombre moy.. 1 » 53 .
S«r 700 enfuis des deux sexes , pris au hasarda Manchester, o&< a constaté les résultats suivans :
Sar les 35o qaî notaient pas em- Sur les 35o qui ëUîent occupes
pioyés dans les fabriques , dans les manufactifres ,
ai étaient malades , 73 étaient mafaides ,
83 d'qne saolé faible, i54 d'une santé faible,
i4i parfaitement bien portans. i43 seulement , par£ûtement
bien portans.
Ausland, tZ avril ^834 (sic).
' A Tarare , on tisse dans des caves, où l'on se réunit, sans feu, en assez grand nombre pour obtenir une humirdité favorable à la beauté des tissus.
* La vie renfermée et Tair méphitique des manufactures déterminent souvent des maladies de pieds , des gonfiemens de jambes , surtout chez les femmes, des ulcères variqueux et le rachitis; la poussière du coton af-
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ne\\e , à son tpurj» Vjend pour un mîmitie ^aUirfe le Qorps et Tapie 4^ faibles enfanaqoî n'ont ea*cpi?e pi volonté^ ni pouyoir de résistanoe '; cette liberté, c'est l'oppression du pouvoir individuel pir la ptussuice des masses ; elle ppend l'arbitraire sous la protection d'un principe, et re- CQnnaU à la production le droit de violence contre chaque producteur ; à la responsabilité
fecte la vue et produit un enrouemenl, ei une toux qiû se terminent fréquemment par l'asthme «t la pfathisîe.
' Le nombre des enians employés en Angleterre, dans la fabrication du coton, doit être très considérable, puisque sui i,5oo^oooindividus> on ne compté que 85o»ooo ouvriers {Monthly JUi4€w, Rtvue ^ntatmiqu^y j«iAi833); il y en a, dans les manufactures de Dundee, i ,078 qui n'ont pas atteint leur dix-huitième année ; la majorité est au dessous de i4 ans , une grande partie au dessous de 12 , quelques uns au dessous de 9 ^ on en voit même qui n'ont que six à sept ans et qui travaillent, comme les autres, i3 heures 20 minutes par jour ; dans d'autres filatures, la durée du travail est de i4 heures 1/2 à iS, il n'eu reste pas plus de 6 à 7 pour le sommeil {Monthlj- Reçiew , cité par M. d'Haussez. La Grande-Bretagne en i833 ). D'après la Revue Britannique ( 3* série , xix, p. 191), le Parlement se serait cru obUgé d'intervenir; suivant M. id'Haussez, il aurait refusé à la majorité de onze voix.
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morale , lAle mbstîlue um fatalité lirutafo ^ , roirrrier ne dépend pies de 8i| conduite ^ mak du hasard, qui loi macitera plus de ooncurrens qu'il n'y a d'emploi dans «on iudustrie ; vaine-ment on entieproieur mettra*^ de la prudence dans ses affiiires, de la ^fl^;es8e dans le choix de ses spëculatione^ une stupideafflueneede rivaux s'y précipitera après Inî, et l'eatralnera dans une ruine cofnmune \ Une telle awrdiiel m^ aaee donc ausÂ le ^pîtal social d'une destruo^ tîoB inuttinente '] par des mténèts Isctieas et
' Tous les spéculateurs deviennent solidaires les uns des autres, llsipTobilé du comiQerce chinois empêcherait les marchandi de bonne foi d'éteiidi«leun affaires, et dans FEnquéte commerciale, plusieurs négocians ont exprimé le désir que Ton surveillât la qualité des marchandises destinées à l'exportation ; elle est si mauvaise , que souvent elle diasse pour long-temps les produits français du marché.
^ Dans une seule semaine , il arriva, de Manchester seul, plus dé marchandises à Rio-Janeiro qu'on n'en avait consommé dass les vingt dcmièret années. Mawe , Tra- »êU ùi Btmxil , 2* édition , p. 453.
' LeiqiieukitîonsaQat qnalqntifoiBfiiniciisé^, qu'un négnriaat ahgUi» «wvoiijf a aa Biésil, oà l'on n'a jamais vu deflaoe, oba cargaison de patins. Mawe, T/xm^eUim ^fid^sa, of àist.,p. 45B.
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l'exagération des autres^ elle dérange Tordre naturel au pays; par des primes sous nom de salaire ^ die provoque des accroissemens désordonnés dans la population ^ ^ et lorsqu'une crise inévitable a ramené la production dans ses limites légitimes y une misère fatale s'empare de la classe. manufa<^urière y et s'oppose iilvinciblement à tous ses progrès. IL y a des. industries que le sol produit de lui-même, qui s'assortis^ sent aux conditions du peuple, à son histoire , et concourent à ses destinées; d'autres ék>^ gnentles tentations^ facilitent l'économie, for-<
GÛHTi A.GRiQ0l£
COMti INDUSTRIEL
DB RORVOLK.
DB LÂIIQASTBB.
21 0,000 habitaos.
:i97,4oo
i8oi
i8ai
Ces chifflres que nous prénom dans ¥jtusiand,.dvk 23avril 1834, n'ontpascependantdengnification positive que nou^ consentionfi à reconnaître ; . il s'est établi moins d'étrangers dans le comté qui demandait le moÎBS de bras , et il ebt sorti plus d'indigènes de celui où l'eaqploi était le plus resserré. En 181 1 , il y en ayaît^ en Angle^
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tîfient les bonnes moeurs'; il en est^ au contmire, qui spéGolent siir la passion et la débauche , qui exposent la fortune à toutes les révolutions du commerce '^ le salaire et l'emploi à toutes les inconstances du caprice , la moralité à toutes les séductions de voluptés dégradantes ^^ ^t Tindif-*
terre, 770,201 familles employées à ragriculture , et g^ofiio à l'industrie , leur rapport était ainsi 100 : 122 ; en 1 82 1 , les familles agricoles s'étaient élevées à 847 «957 , et les familles industrielles à 1,159,976, leur rapport était devenu 100 ; i36.
' Les industries qui mettent les ouvriers à tâche et ne les paîentqn'àlongstermesy.sontpltts économiques que les autres ; le séjour des campagnfH est plus moral que celui des Tilles, les ouvriers y sont moins souvent tentés ; habitués à mops de jouissances, les privations n'agissent pas avec la même force sur leur volonté ; il y a, d'ailleurs, dans l'agriculture une vie commune , des loisirs que Ton peut employer à son instruction ou à son pécule , un exercice en plein air qui entretient les forces, plus de fixité de salaire et d'emploi, plus de confiance, parce qu'il îàut aux ouvriers plus de soin et que la surveillance est moindre , plus d'égalité parce que chaque entrepreneur en a moins sous ses ordres et que ses travaux sont à jour fixe , etc. Yoir Bûlau , Der S tant ùnd der Landbau»
' Les spéculations hasardées sur une présomption , une mode ,' une chance , les maisons de jeu y la loterie et la Bourse comme les autres , les maisons de débau«-
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fépence de TÊtat serait on criaie en?ers Vhor' manitë. Si^ d'ailleors^ il laissait le diamp libre à Tégoisme , des classes à part se foifoeraieat avec leurs intérêts distinots, leurs désirs 0|^x)ses, et la société^ tirée en sena diTers, evaquerait partout^ à la veille d'éclater en pièoeai l'agriculture s'élèverait contre la fabrique^ la produétion contre le commerce^ et chaque classe serait opprimée à son tour par la coalition de toutes les autres; les ouvriers en appelleraient à la violence de leur exploitation par ^es capitalistes^. la question du ss^aire se passerait forcânent sur un •champ de bataille, dans toute discùssîoo à Tamiafale, la position est trop inégale : pour les uns , la nécessité est urgente et les presse de conclure un arrangement à tout prix, c'est leur subsistance de la journée dont ils traitent ; pour les autres, il s'agit d'ajourner un profit, tout au plus d'éviter une perte, et eqcore voient-ils, au bout de leur résistance, la certitude d'une iiidemnité plus que suffisante; ils s'adressent presque indistinctement à la classe immense des travaiUe\irs; avec les machi^es, l'apprentissage
che , les cabarets , surtout ceux où , aitisi qu'à Nantes^ on Sonne à boire à tant par heure. M', de YîlleiieuFe ,
Économie politique chrétienne ^ t. II, p. 69.
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e$t tÂentât complet et la CQWurreace illûmtée, odUies qui ne sont pae oicore lOveDliëes font déjà obsladbaux {Hrétentiimdde k main^d'œfiYre, qui ne peut elle-méne porter la demande qu'an petit nombre de capilafistes engagés dans- son industrie. Chaque maftre représente à hii seul une coaUtion d'offres ^^ et s'entend facilement ïï^fee des intérêts identiques ?; l'ouvrier n'apporte dans le di^t que sa demande individuelle, et, sll vent s'associer pour fcmner aussi une coalition^ des difficultés de tempe et d'espace l'empêçkent de ae concerter | des besoins, plus ou moins impérieux , accordent une impcHPtance diverse aux intérêts du présent et à ceux de
' On est allé jusqu'à dire que la coalition des ouvriers était un attentat à la chose publique , et que celle des maîtres était bienfaisante aussi aux ouvriers ( Report ofSpeecheSy Burnett's criminal Law, tqtpend.y-p, Sj)- C*est probablement par un motif de cette nature , que notre code pénal est beaucoup plus sévère pour la première que pour la seccmde, et que la loi anglaise qui punissait de trois mois d'emprisonnement la coalition des ouvriers ne frappait' celle des maîtres que d'une amende de 20 lîvi st.
f^ En 1799, ^^^^ 1^ fabricans papetiers d'Ecosse se coalbèrent , pour obtenir une diminution de deux schellings, par semaine , sur le salaire de leurs ouvriers , et le même jour ï\s les renvoyèrent tous.
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l'avenir \ la demande isolée ou indisciplinëe traite avec des offires serrées en un faiseeaa compacte. Les lois contre les coalitions soat donc injures en déniant à l'ouvrier la faculté que la oature accorde aux fabricans ; elles sont impolitiques «i le mécontentaiit.par des prohibitions inutiles; les coalitions de longue portée sont impossibles, la meilleure pénalité contre cdks qui rrfuseront le travail , ce sera la misère, et ces lois-là sont lâches, quand la collision ne trouble point la paix publique , dles font sans raison de la force au profit du plus forC, et, si jamais elles acquéraient une importance^ sociale,
' n faut cependant reconnaître que , depuis rinsûtution des caisses de secours et des assurances mutuelles ^ la position des ouvriers s'est beaucoup améliorée à cet égard; en 182g , l'Union de fileurs s'est réunie en parlement dans Vile de Man , pour arrêter un tarif commun à toute la Grande-Bretagne, et l'on a vu des coalitions d'ouvriers y atteindre leur but, par exemple, les cardeurs de Leicester en 1828 , mais ce ne fut qu'après avoir dépensé près de 2,000 1. st.;. à la fin de i83o, trente mille fileurs refusèrent obstinément de travailler pendant dix semaines ; à moins de n'attacher nulle importance au capital national et de croire qu'il n'y a point de rapport entre la civilisation et la misère du pays , il est im* possible que l'État se dispense d'intervenir.
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trop d'artisans auraientmis la main au prétendu délit, pour que l'État ne prit pas des atermoie^ mens avec sa loi \
En yain , pour abolir son exploitation par l'aristocratie productrice y la démocratie associe* raàt-elle son trayail en conunandite, la direction d'une entreprise exige des connaissances spé^ dales ; des capitaux soni nécessaires pour saisir les occasions ou les, attendre , et. ces sociétés manouyriéres se c(^stitUQraient fatalement en opposition systématique à tous les progrès de l'industrie; nul ayeiur ne resterait à leurs meocH lires , quand une faillite await épuisé leurs dernières épargnes^^ nul ne -s'ouvrirait aux jeunes
' Les peine» contre les cp«Utions d'ouvriers furent prononcées, en France, par rarrèté du 16 fructidor aniY (2 septembre 1796), la Moi du 22 germinal an xi (la wnii i8o3) elles articles ^l'^et ^16 an code pénal ; en Angleterre, parles statuts ^et4o, Georg. ID, cap. 106 f abrogées par le 5*, Geôrg. IV, ^:ap. 95 , et rétablies parle 6^, G^pig.IT, cap. 129. Le gouyernement ne devrait réprimer que les coalitions TÎôlentes, qui fbrcent les ouTriers à cesser leur travail , ou les maîtres â augmenter leur salaire, c'est le fait sent 'dé violence qu'il lui fliudrait punir, il n'est pas plus tenu maintenant de garantir les fliannfiiftmiers des autres que de l'encombrement et du roicbénssement extraordinaire des matières premières.
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oiivrMns qui ne 0eraient pas commttndktfirès ; le monopole dès a88ôctatioti8 éncof^ debout leâ exploiterait plus durement qu'à cette heure ^ si toutefois il leur daignait accorder la -fatetin* de les exploiter; ce système^ c'est la concùrpence des masses organisées et armées peut-être ^ substi^ tuée à celle des inditidus, ce sûnt les corpora^ tioiis brutales des tempi'féôdàux arec Tùiiitë dé moins et la démagogie de j^lus.
, Si la propriété est Uri magtiîfiqiie encouragement à l'activité humaine , i^i là liberté du travail implique la personnalité dé ie^ f^^ltats^ il est politique et d'une ju^ice rfgoureusfe d*a«^^ surer ^ Pindustrie la propriété de se^ interitioné^ et de reconnaître à l'intelligence les mêmes droits qu'à là force matérielle ^ ; soûVent, cependant , les découvei'tes ne proviennent d^aucun effort
' Rîea «dç moins çatio^nel ffKe la Icifliabtittri deb brevets d'uiveptioii, depeirfectiiaipKiemeiit et 4-itt9ortiiion (t/jao»viev et a5 mai i 'jqi ), e^h ets^ fiscale hum plàs qd'iadlistiielle^ }\£^t, acheter le brevet (i,5o0fr,. pour un inbDo» pôle de^nze aii3, 8oe^ s'il ne dure quedix aops^ Bpoq que ciaq,.et 5o fr. pour les 4:;ai9.d'e](pédiiiQD);<8t l'^onert; pauvre, ialoirxLe recotmaît xtal moyeu de faipe. anétpeater sapn^pri^ vJi'État l'aGCQrdQ W30j6i^ufui delà taleaurde Vïny^nÛQf^^ bq reiidaiiisi^BQiupIiQe^ moyennâat filumce» duç}i^r^t^pi8i^ed'i^u«péGtt]atl3iur. Tout le monde' peut
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qui 90it fnropre, leur terme éuit arrive^ tout U ttKmde allait les inventera la foi»; eliea appar*-* tiennent à la personnalité bien moins qa'à Tin-* dostrie, et ce serait la frapper d'un ciommage absurde que de lui retirer les bienfaits du temps pour les offrir en éotatbn aii hasaifd* D'autres activent si énergiquement la dvilisatiott qôe^ sans apostdsîer sa mission , TÉtat ne les pourrait abandonner au monopole d^rni individu ; il lui
cpntcsier la yalidité du bvtvet et .VoligiaaliDé de rinventkm; Edouard Adana 9 qntdéccmvrit en i8f 1 le moyen d'obtenir le troU^ix par une seule chauffe , et Jacques Bridet, qui inventa^ en 1 796, une manière de convertir les matières fécales en un engrais inodore, furent ruines tous deux , pour avoir vottlu se servir' dPe lem* brevet ( ce qui arriva ausÂ', en Angleterre ,' h làmes liftvgrai^ei^ premier imenteury en 1 767, des machiiMB pourfilec k coton}; V^ah yiit de ces lois remonte ai«f preH^ier^ tomp^^ JL'ifidu^ trie , où| pour empêcher l^ découvertes de rester secrètes et de se perdre à^la mort de l'inventeur, l'Etat lui impo^ la nécessité d'en Êdre une déclaration détaillée; quant aux brevets d'importation, Us ne protègent que ta course ou t intrigue, on ne pourrait le confiprenâre que i\ l'exportation faisait encourir quelques dangers ou jetait dans de grandes dépenses; ils tiennent ^ une époque où il £aJlait stimuler puissamment l'industrie et encourager les communications avec l'étranger.
faut soumettre les propriétés de riatelligence aux mêmes conditions que celles de l'économie politique 9 qu'un grand jury d'industrie les exproprie souverainement pour cause d'utilité publique^ et arbitre leur valeur , d'après leur utilité sociale et l'effort individuel qu'elles ont coûté ; le voilà donc forcé de connaître de Tîndustrie ^ de suivre ses progrés , d*étudier ses besoins^ de prêter attention à ses déb9tts> et d'y jeter sa parole comme un glaive.
Ne lui failut«*il pas intervenir pour garantir Tordre et la civilisation des violences de la lutte et des brutalités de la victoire , l'industrie périrait par ses propres excès ^ son action peut seule la sauver du suicide; le profit que la concurrence enlève sur la vente, le fabricant veut le retrouver sur le salaire^ et la condition inférieure des ouvriers ne leur permet pas de neutraliser ses tentatives ' ; les prix de la main-d'œuvre baisseront successivement au dessous du nécessaire, et alors l'industrie émigrera des grandes villes^ où la vie est plus lourde et plus dis-
' Voici jusqu'où est allée déjà la décroissance du salaire : la pièce de coton dont la main-d'œuvre était payée en 1776, par la maison Peel et comp. de Blackburn ,
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pendieuse. Ne pouvant rien épargner pour les crises dechômage, que ramènent périodiquement les spéculations d'une concurrence éSré^ née , l'artisan se pourvoira d'un autre métier, qui lui gagnera son pain^ quand le premier ne marchera plus; son temps se perdra dans. deux apprantissages ^ ses forces ne se spécialiseront plus à un emploi, y son intelligence ne se développera plus dans une seule tendance , et , de progrés en progrés , l'industrie tombera ^ù pleine décadence \ ' ' > '
Une semblable dictature n'empiète sur les droits de personne : la liberté du travail n'est point son indépendance^ et toute liberté cesse, où commencent l'oppression des autres et le dommage de la société ; la valeur du travail est dans les progrès directs qu'il conquiert, et l'Ê-
137 fir., se vend aujourd'hui de 1 2 à i3 fr. 25 c. , et il résulte) des recheiches.de J. Marshall, que le prix de la main-<l'ceQyre, dans les manu&ctures de coton, a baissé, depuis i8i4> des onze douaâèmes. ( Ret^ue Britannique , juin i833. )
' Sans toutes les in ventious.de machines, on pourrait déjà juger des effets désastreux de la concurrence sur ses destinées.
Pbildsophio du Badgct. 1. ^ 8 '
1 14 DÉFBIfSSS
tat lui imprime la direction la plus civilisatrice^ dans l'acquisition de richesses cpiî serviront à gagner de nouveaux développemens^ et il l'applique aux industries les plus productives; la liberté des capitaux serait une objection plus vide encore f les propriétés particulières ne scmt pas des utilités personnelles ^ et on n*y attente point en éclairant leur emploi et augaaentanl leurs bienfaits. Pour rendre la ^ainte l^itinie, il faudrait que l'inégalité des fprofits constituât de véritables privilèges , ou que les capitaux attendifisenty dans une longue oisiveté^ qu'on leur ouvrit des débouchés , et ces deux conditions (deviendraient impossibles ; de plus hauts profits viennent d'un déficit proportionnel de la pro-' dttctionv que l'État tiendrait partout en équilibre avec les besoins^ et l'encombren^ent universel est un non-sens ; une baisse générale frapperait auparavant tous les produits , et la eonsonunation, montée à leur niveau , déblaie^ rait tous les marchés.
Cette intervention de l'État^ déjà cent circonstances ont fait reconnaître sa nécessité^ et cent réglémens l'appliquent*; c'est pour ordonner
' L'État est intervenu, en France , pour les orfèvres (19 brumaire an vi, 10 octobre .1 798), pour l'^isage des moutons, presses, laminoirs (arrêté du 3 germinal an ix,
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les latenes droite \ pour ooncîlier des intérêts exposés ^^ et protéger ceux du pays ^, pour gar-^
^ i<^9rs 189.1), ppiUr les livreta dfs ouTiiors ( i^ dé* cembre i8o3.), les £3J>riqtte8 de tissus d'or et d'argent (arrêté du 20 floréal an xm, 16 mai.i8p5), de, ^ju^icait lerie et de coutellerie (5 septemtire 181 o) , d'armes è^ £p^ (i 4 décembre 181 o, etc., etc.)» po\|r les graye^irSy ifji^imeurs, libraires, et une foule d'ofiiçes, ^ÎT^rs ; en Angleterre 9 il 7 a encore monopole et corporation de t^o^lan-; gers, bouchers et charcutiers (l'ordonnance du 92 jan* YÎer 1825 qui les abolissait a ^té rapportée) ; b( po^te, le télégraphe, les poids et i^esures sont encore dans la ipain de presque tous les gouvernemeps ; d'autre^ monopoles ne se proposent que de faciUter la perception d'^n impôt;, celui du tabac eh Autriche et en France , du. sel pr^qne partout; il en est qui semblent ^voir un but u^pral^ c^ui de l'eau de yî^ en Russie ^ par exemple ; ^ AuUicbe » aucun maitre ne peut , sous peine d'amende , employer un ouvrier qui ne sait pas lire et ^çrire. Journal 4^ la Société de la Morale ckritiennBy n*^ ^3.
' (■€ règlement des. pqi|rs d'eau.
* \m «trepreneurs de chemins et de roulage; les BUS put intérêt à ce qu'il y ait moiiis de frottement pour qu'il iaiBe moins de forces de traction , les autres à ce qu'une plus grande largeur de jantes répartisse le poids sur une sur£ice plus étendue.
' Les lois d^ douane , les cordons sanitaire^ , l'état de siëge et de guerre , le service militaire , les impôts de
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der l'avenir des avidités du présent \ éviter des dangers de santé % des risques de fortune '; H n'y a que pour prévenir la lèpre morale de la misère y et la rupture de l'union nationale en
toute espèce , le mofnopole des mines. Le prix que Ton mettait à la possession d'une grande quantité de monnaie métallique faisait croire que la mine était avantageuse pour l'Etat , quand même ses produits ne couvraient point les dépenses ; d'ailleurs les avances des premiers travaux , leur importance pour faciliter les autres et les rendre productifs, et la nécessité de suivre les filons partout pu ils allaient , malgré le propriétaire de la superficie, ne permettaient pas de les concéder à des entreprises particulières.
' La chasse, la pêche et l'exploitation dçs forêts ne sont pas libres ; les avantages actuels du défrichement sont trop positifs et trop séduisans. Voir Mohle , Polizeiiffissenschaft^ Th. 2 , S. 173.
* Les médecins doivent obtenir un brevet de capacité, et le nombre des pharmaciens est limité , non pas seulement comme garantie contre la vente imprudente des substances nuisibles , mais afin d'élever leurs pirofits assez haut pour leur permettre d'avoir des officines complètes et de âupporter la perte des. drogues qui se seraient détériorées.
^ Les notaires , agens de change , courtiers de com*merce , avocats , avoués , commissaires-priseurs , huissiers, etc.
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bandes ennemies , qu'on lui conteste le droit d'entrer dans l'industrie; on abandonnerait volontiers des superfluités à son luxe administratif; mais^ remplir son but, assurer la moralité des individus , et concourir aux dévelo^iemens de l'humanité^ cela, on ne le lui permet pas.
Qu'on y pense bien cependant, de misérables palliatifs ne sauveront point la société menacée d'une jacquerie industrielle; il lui faut pénétrer au cœur même du mal, et se porter dans de véritables conseils de prud'hommes, comme modérateur^ comme juge et comme sanction ; quand il appartiendrait à la nécessité seule de régler le salaire, qui promulguera sa loi, sinon l'administration , chaque jour obligée de réunir tous les élémens, et de s'inspirer de leur signification ? Mais la justice doitdominer la cupidité des cay pitalistes et l'aveugle exigence des travailleurs ; la vie est un champ d'épreuve > ouvert à l'initiation morale, ce n'est pas une terre vaine et vagne > que puisse usurper la spéculation dans un jour de puissance , et Thomme n'est point ^ comme une brute, sans responsabilité et sans devoir, qui pâture à sa guise, plein sa panse, sans autre raison que son heure ; certes, l'entreprise est grave de saisir la dictature de l'industrie ,
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car les capilauz ne reconnaissenl poÎAt de patrie qui les empêche de se naturaliser à la suite des gros profils; immense sera la tâche de ramener à la raison des convictions qui cmt faim , mais U logique de son prâoipe engage l'État dans l'économie politique des peuples ; sa destination est mélëe dans tous leurs intérêts. La difficulté d'un devoir ne dispense point de l'entrepreiidre \
' Béjà la loi s'est chargée iTéTaluer la main-d'œuvre; la peste de i347 ^ ' ^49 ^T^uit considérablement réduit le nombre.destnoailleiirs, un statut d'Edouard III fixa leur salaire en i35i ; et, deux ans après, il fut interprété par un autre (Eden, SiaU of tke foor^ vd. i , p. 33); les mêmes circCMistances engagèrent Pierre le Gruel à porter une loi semblable en Espagne. Plusieurs gouvememens taxent périodiquement le pain (la France et la Bavière, par exemple), et nul problème industriel n'est peut-être plus difficile que d'établir sa taxe d'une manière éqnitaUe ; sa proportion au prix du blé doit varier d'après le prix du combustible, des loyers , des patenter, des salaires, du^rautionnement, de l'espèce de Ué, de sa sécheresse , de la manière dont il a été aouté, vanné, moulu; d'après les calculs de l'Académie des Sciences, en 1 784 , l'hectolitre valant 19 ir. 8 c, le pain coûterait 25 c. le kilogramme , suivant l'administration des vivres, environ 33 c. , et l'évaluation du Pk^et depolice, en 18 10, est encore plus élevée ; il suppose que i5g lûL de fiuine n'en rendent que 1 89 de pain, et l'adminisliation compte
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et les amëlioratîon9<iuerëelaiiieirt déjàleftfléo' ristes du progrés matériel impliquent toutes les conditions méoessaîres à son aocomplissement. Il ne suffirait pas à Téducation industrielle de mettre à la main de tous un instrument de tra* vail^ si rencombrement le frappait de nullité» et les crédits que l'on, demande pour les capacités déshéritées par les hasards de la naissance de* YÎeodraient funestes à la société, dont ils préten* dent activer ravênir, -s'ils apportaient de nouveaux élémens à une concurrence dâsordonnée, ^ ne servaient qu'à déprécier des capitaux entrés rationnellement dans la production , sur la foi des besoins ou des souffirances. ^ns doute, un tdi progrès ne saurait s'improviser pai^ or^ donnance ; il a ses conditions de temps et de civilisation qu il lui faut attendre ; imposer une destination à la vie des ouvriers , c'est accepter
sur 200 ; il y a encore une foule d^autres différences qui empêchent toute base positive. On ne saurait plus nier qu'il ne soit possible de centraliser la direction de l'industrie, depuis que toutes les fabriques françaises de cristaux , quoique placées dans des conditions toutes différentes de travail et de vente , se sont associées pour arrêter un prix et régler leur pix>duction.
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rer , par réconomie politique , la civilisation avec l'état animal \
Il y a des machines qui^ sans restreindre l'emploiy le rendent moins pénible^ et augmentent la puissance de l'homme ^, qui l'étendent et créent à son travail des débouchés qu'il ne se fût jamais ouverts à Ja force des bras ; d'autres remplacent les ouvriers dans de» fabrications qui compromettent leur vie, et n'en sont pas moins devenues indispensables à l'industrie '; il en est
' En 1 760 , les produits de la filature et du tissage de coton ne s'élevaient, en Angleterre, qu'à 200,000 1. st. , en i833) ils étaient ariivés à 87,000,000 deliv. st., et l'on comptait que le Capital consacré à cette industrie excédait 1,875,000,000 de francs. (Ret^ue Britannique , juin 1833.) M. Say portait la puissance des machines qu'on y emploie au travail de 42,000,000 d'ouvriers, et le Monr thfy Ret^iew , en 1 833 , à plus de 79,000,000 ; M. Dupin , en 1Ô14 9 n'évaluait celle de toutes les machines de l'Angleterre qu'à 6,000,000 d'owinriers , et, en' 1 833, qu'à 20,000,000 ; M. Pablo Preber et plusieurs autres statisticiens rélèvent jusqu'à 20o,odo,ooo ; voilà où en est la statistique.
* Cest aux machines que l'on doit que la concurreiice des hommes n'ait point chassé de toutes les professions les femmes et les enfans.
^ Beaucoup de produits chimiques , les manipulations de l'arsenic, de l'antimoine, du mercure , toutes les pi*éparations du plomb , du cuivre , etc.
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même qui élèvent la main-d'œuvre au rang ^ d'une opération de Fintelligence *, et, lorsque la populaticm ne suffit point aux besoins de la production , toutes se substituent à son déficit et relèvent la consommation de sa souffrance. Maisest'^l bon que la société permette au capital d'entrer arbitraireihent en concurrence avec la main-d'œuvre , et aux produits de s'amasser sans raison dans des impasse$^?'La difficulté est restée à peu {»*ës entière; au lieu de la laisser débattré à ia politique, on en a fait une question de droite et le principe posé , on a violenté les faits pour les réconcilier avec ses conséquences; On a soutenu intrépidement que les machines étaient eharitables, . et par une générosité constante, améUoraient la c<mdition de la classe ouvrière.
' La dbirui^e , la graviure , Lss diverses professions basées sur les mathëmaticiliies, les £d)nques de porcelaine peinte , de tapis de luxe , etc.
' MoBtesqmeu s'était dëjà SLefé contre r&bus des macbines ( Esprit des Lois, Uv. 23 , vhap. xv), et, de nos joiirSy plttsieun économistes ont eonàenti à reconnaître la nécessité de mettre un terme à leur envahissement. M. de Sismondi , Traité \i* Économie politique , passim ; Bibliothèque UniperseiU, septembre et octobre 1818; Reçue Encyclopédique , vol. xzu,p. 364-297, tic, y etc.
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Si ce n'est point un mensoilge machiavélique, au moins est-<;e là une illusion bien volontaire ; quelquefois, les machines suppriment entière^ ment le travail ', et il est des besoins natui^ls que le bon marché ne saurait engager à s'étendre^; elles ne créent point les matières premières, et l'influence qu'elles exercent sur leur production est bientôt fatalement arrêtée : il est donc une limite où même le bas prix ne pourra rien pour la multiplication de l'usage; l'élément brut manquera, et les ouvriers, destitués par les ma«chines, ne seront pas replacés par l'extension dç l'industrie.
' Sans doute la terré ne refusera pas. encore demain.des matériaux à la main-d'œuvre, et cette dernière considération ne s'adresse immédiate-
' M. Robeit a inventé on moulin qui marche seul.
' Dernièrement, par exemple, on est parvenu, en An-> gleterre , à élever les matériaux pour bâtir , au moyen d'une machine à vapeur; il n'y en aura pas plus de maisons. Toutes les.industries où , en raison de la cherté des matières premières , le salaire n'entre que pour une très faible partie dans la valeur des produits , comme l'orfé-^ vrcrie, la joaillerie , etc., ne prendront aucune extension sensible par la découveite de machines qui ne réduiront que les frais de la main-d'œuvre.
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meot qu'aux économistes à la parole absolue; mais il en est une trop visiblement écrite dans l'histoire de la misère , pour ne pas apprécier toute son importance. La demande ne s'étend que lestement, ai»*ès avoir été provoquée par l'abaissement des prix, et la fabrication à meilleur marché est le résultat de l'introduction dans la manufacture des nouvelles madiines; entre le renvoi des ouvriers et leat rappel , il y a donè Forcément un intervalle de souffrance/ et, comme on l'a dit, elle n'est pas même temparftire; l'invasion des machines ne s'^arrété pas là, quand les ouvriers rentrent dans leurs ateliers, d'au^tres en sont chassés par de plus récentes inventions ' ; la misère est déplacée, mais n'en frappe pas moins toujours la famille, des travailleurs- : vainement tenten^ik de se reclasser ailleurs , loin decréar des vides dans quelque branche rivale , Y^extenhsion d'une industrie 'les • comble , sans relever leur fortune^ ils afférent la-condition des autre»; la^daxité établit son nivjQan, et la quantité des demandes déprécie tous les salaires.
' Un ouTiier en vaut deux cents , dit M. Kennedy, Manchester Memoirs , second séries , vol. lU , p. 1 3ia ; suivant le Quart. Reu, , n° 77 , p. 92 , seulement iiont cinquante.
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Le^ capitaux eux-mêmes oe mai pas à l'abri des nouvelles découvertes , souvent dles les obligent d'émigi'çr brusquement de leur emploi; les profits sont interrompus pendai^t le passage^ compromis par i'inexpérieuce de la spéculation étrangère^ resserrés par l'augmentation de la concurenoe^ et toute la partie immobilisée dans l'industrie^ est perdue sans aucune compensation; à moins donc de renoncer à s'intéresser à la production^ c'est une nécessité pour l'État de ne pas autoriser les machines à se précipiter dérèglement dans la fabrique- Tout peut être fatal dans leur introduction 5 même l'immense développement de main^'œuvre que parfois elles amènent à leur suite ; le salaire s'élève tout à coup/ les bras manque&t partout à la recherche; la population^ qui ne demande qu'à s'accroître^ perd tous les motifs'de prévoyance qui la contenaient dans de pmden*^ tes limites, etobéitcomplaisammentàsatenckince seasiUe ^ L'encourageinent s'adresse à tous les travailleurs , et les pbces ne s(mt vacantes que
' Tmtte augmentation de population est par sa nature une cause d'appauTiissement général ; chaque nouvel habitant apporte 4^ besoins nouveaux , et diminue la part de richesse nationale qui appartenait aux autres ;
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dans une profiession; bieolôl même les y ides $e Cermeronty riiidwtiie en souffiraBce de hrasresserrera son commeree^ou l'eaprit de découyerle^ aiguilloDné par la nécessité , Wppléera, par de nouvelles machines^ au déficit de travail humain; quand le surcroît de population vîafidra frapper aux ateliers, on le repoussera dans la misère, et ses efforts pour s'y soustraire entraîneront dans une souffrance commune toute la population m;^ufacturiére.
Im Wi accorde la lioenoe des machines , pour amélkorer le bien*-ètre des petits ach^^ienrs, et^ dans ce but charitahfe^ elle laisstt accumuler les ouvriersdansdeBateUfirs^étovlffés, aumîlieiië'uBe atmosphère saturée du. sùini- de la laîne eCjde toutes ks «xhalaisooa ducotoni que,. dès leurs plus teiKlresannéeSy oneHpbitnai impudemment les 'cnfans. que les An^îs eux-Hutoies aient eu la velléité de limiter les hâtmesda travail qu en pourromtéKtraire les spéôulaleurs, qne des rieiln lards de quamDie.aos , à l'otl ei^eu:! «t à la joue eadavérisée, s'éteignent daps lacaduciné à la fleur de Vkgey à la bonne beui^^ sit^eia rapporta quelmais 'A se pourrait , h la rigueur , que le surplus de^ citoyens produisît une aagiiaeDtdtidïi prdportîiMînëlle èé nikat^, et nous m'insiitermi» pw tut ce-fH^int d«!Vi|e.
ques écns^ quand l'année est heureuse^ c'«si la* loi du pays; mais qu'an moins elle ne prenne pas pour préambule une déclamation de philanthropie^ qu'elle ne vienne pas se légitimer par l'intérêt des basses classes; l'oligarchie de l'argent; et rhypocrisie de la loi ^ c'est trop de la moitié.
Ge n'est pas seulement la santé ^ l'intelligence s'étiole à se faire valet de machines , à fonctionner aussi régulièrement que les autres Toiiajg;es de bois et de cuivre ; encore s'il lui était loisy>Ie de laisser le corps fabriquer seul^ et de faire autre part (Buvre dp pensée^ mais PenmacfUnation est cdmpléte, le métier monopolise spn homme toutentier à sui*valler ses broches et réparer ses fautes; l'at* tention est trop mécanique pour occuper Tintel- HgencC; et la retient assez pour l'empèdier de se développer ailleurs dans un autre ordre d'idées.^
Les intérêts moraux sont encore plus déplorablement sacrifiés : le travail abdique son impoi^ tance et sa dignité à devenir l'auxiliaire brut; d'une chose; l'homme né marque plus à Isou titre^on instrument de {nroduetion^ la machine le dépersoimalise et lui fait sa valeur; dans la dé-* pendance absolue du maitre,, il n'aurait plus^ sans lui^ que les bras d'un mendiant; détenu tout le jour, corps et ame.à son métier» le temps lui
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utonque pour atoir les aentioiens du fib et de l'époux ; les relations de la famille sont brisées, la morale^ c'^aon livret et soa salaire; Thraïkne (fisparait de Thumanité^ il n'y a plus que des artisans et d^ capitalistes. Les devenirs d'un père s(nit remplis,. quand il. a trouvé, dans quelque fabrique^ une auge à ses enfans ; leur instruction^ c'est l'affaire du contre-maitre ; l'accouplement des w^e^, haleine contre haleine, se charge des eniseigpemens , moraux et leur raison , si bien rompne à obéir, sans ressort et sans volonté^ se gardera d'cq[iposer une intention de résistance, aux séductions qui les aassullent, même avant que leurs sç^s les puissent comprendre ^
Si ces graves considérations ne suffisaient pas encore pour convaincre l'État qu'il lui faut se matérialiser grossièrement dans l'ordre de la rue et de la place publique, ou se réserver le jugement
' Le docteur Giunins dit avoir traité dans l'hôpital des maladies syphilitiques de Glascpw , des malades de 1 1 aus^ sur i ,460 filles dans la maison des Pilles Repenties de Londres , 1 1 n'avaient qae 1 4 ans , et Fâge moyen dans toutes les maisons de refuge, n'est que de 18 ans. Docteur Julius , Jakrùûcher der Strafzund Besserwtgs:: Anstalten , i* Heft. , 1829, S. 53.
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des m^hmes^ et ne kfiir açc<yrder un petiinis dé trayaiUèr qu'après ttne enquêté de leur tiéces$ité industrielle » et une sérieuse étude de leur influence sur kt:éi4table progrès de rhumanité^ il est un dernier point de Tue qui ne saurait^ au moins, lui demeurer indiffiârent. .
La force brutale des matoes ne ae contente plus de sa royauté fainéante ; rémeute s'est réinstallée à la place d'honneur dans le gouvernement de rhumanité : c'est là un fait trop déplorable et trop sauvage pour que la politique se réfuse à y intervenir^ et à soumettre à son contrÀlé l'embrigadement des prétoriens du dix-^netivième sié^ clé ^ ; loin donc de reconnaître aux machines le droit de concentrer dans un petit espace d'im*
' Avant les machines , on n'employait, en FianGe, au travail manufacturier du coton , que 53,ooo ouvriers ; k présent, ils dépassent 5oo,ooo ; en 1767, ils étaient, en Angleterre, à peine 3o,ooo, maintenant, d'après le Dictionary of Commerce and colonial Navigation ^ il y a d'employés à l'industrie du coton 833, 000 tisserands, fileurs , blanchisseurs , etc. , et tt 1,000 ingénieurs, mécaniciens , forgerons , maçons , menuisiers , etc. En i83o , suivant M. Gôstaz , il y avkit ; dans tes manufactures françaises , 6,35ii,o<>o ouvriers , et dans celles de l'Angleterre 11,396,858. Bist. de fAdm^inùt. , t. !«" ,
tnenses forces ouvrières^ TÉtat^ qui n'aurait que la prudence du matérialisme, devrait encore s'efforcer de les décentraliser, et de fractionner par-* tout les intérêts divers^ qu'aucun n'acquière par sa plus grande unité une puissance factice et prédominante. Qu'on le sache bien, quand, pour faire des révolutions, trois cents manufacturiers n'ont qu'à ouvrir ou fenver- ]^ur> porte. Tordre n'est plus qu'une spéculation industrielle; la chaîne pend déjà ati cou de la liberté : il y a une démocratie d'ilotes et trois cents courtiersde révolution ; vienne ak>rs ^ vienne un amafteur , de l'or plâiû la main, la âvffisation «I k ptti^ sont ilf'U ^ençan^ •
* Des économistes, frappés des inmfeiiMf incony^ niens des machines , ^ ne pouvant prenidre.sur eux ^ remettre à TBtat rarbitraire de l'industrie, ont voulu fidreune distinction entre un instrument de travail ordinaire , qu'il est au pouvoir de tous de se procurer , et ks Baarbiifs compliquées , vacres y dont' la construction exige une m»t Aé fonds considérable. Le vide de cette discînclion est tnaaiStsîe ; la rareté n'a rien d'absolu , et ce sertdt proserire tbutes les nonvenes découvertes, quelque mitiples et peu eoAtenses qu'elles soient; la mise de fonds considéraUe est aussi purement relative l et Von ne comprend pas comment , dans l'état actuel , lé Gouvernement ferait des lois somptuaires pour Tindus-'
iSa oéraifsfts
CHAPITRE IV
Isolé dans le sUeooe d'un désert^ l'homme ne pourrait compléter les Tagissemensrde Tenfant, et sortir des appétits périodiques de l'animal ; sa première instruction implique la parole d'un maître^ qui l'initie au présent, et lui témoigne du passé; la science des siècles, par là toute science d'homme débute, toute moralisation
trie. Quant à la cpinplicatioD , évidemment elle n'a pas de caractère que l'on puisse saisir et qui destitue des bras» On a proposé aussi de soumettre les machines à un impôt , en raison ^ leur force ; mais on sent combien il en est qui échappement à cette ta^ ; par exemple , celles qui, dernièrement, ont excité une émeute parmi les ouvriers en papiers peints , n's^vaient d'autre but que de tracer les raies d'une manière plus régulière.
EGQNOIDQimt^. tSS
iadivkkiellQ resswtit et dépend de b moralké publique. L'hnmaoité n'est <t3iie pas seidement Tensemble de tous les hmnmes, c'est leur tt*a-» dkion progressive y la synthèse Vivante de leur bistoire ; sans elie^ le dernier liomnie avortéraiè encore da«9 les luttQS pbyaiciaes d4premier/'et; soiisla pierre delà toinbe^ avec les os et la chalir, foorrirait aussi l'intelligence; si là Vie raison-^ nablë ne càmmenee qu'après que la briaté s'est dignifiée dans l'homme^ si le progrès n'est point «ne des phis foUcs utopies dé la vanité y comme Tindividu^ rfaunkantté a sa ProVidehce.
Ia destinaticMt des oeuvres de Dièu^ c'est ia ccmaéqucnoe logique de leur nature; l'homme'est donc complet; son pouvoir de moralité se suffit à lui«méme; la fin de son existence est dans son existenoe^ elle n'est point dans le bon plaisUr d'une liberté étrangère; des sociétés de midn d'homme sont utiles peut-être^ nécessaires, cela ne se peut à moitis d'un bla^héme; ce n'est point par son essence, mais par ses conditions et ses résultats que ae juge le droit d'association , oe a'est jtttnais une question de philoscfihie.
Sans société, l'homme n'est pas possible, mais de sa nécessité providentielle, on n'a rien à conclure piour la valeur de s«s, formes humaines et
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pi^raî M déploie ^tyâe lifeie piMiaiie«fdiba i«8o e|;:piu8ae(iv6« Le iiieofiut est gtfané 4e «élever rbttdWHtëdUjougdeUiiâlùteim^ makk inOraUtédieHiamde mieux encore^ il lui fsait ét^èiihlf4*(damraflÉe le dënr et la faces d'agir pior 9»^ méniay q^'àu lieu dé subir les âwfKlendb de larvée des autres^ rkidivîdu lénrè la (èlede lalfole^ et 8è saisisse de l'iadépendanee dans les limites du deYcmv Cette action de la natu|« iHdrantey loin de ia oentenir et de 1» resserrer, sdirveirt la soaéti l'étendéti-appesântit; souvent elle'efiEace Fcnfi** ginalûtédes earadéreS, diaci|iliDe les volontés^ et brise l-entîlé derfaomme dans une fihiedon d'as^ sodés I oe n'est done peiu^ un bien absolu à atteindre^ un tien toujoum plttsbieu&tsantqaand il est plus étroit y et iessîssocîation^iaetices n'ont pas de vâleiir nécessaire^' indépendanleilelews conditions ^et de leur but; leur liberté in'est point dé droit humain.
La personnalité &tite qui se fohne de la part de lib^té dont la dotent toutes tes perseiuudi-
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tés asaocîéel^ l'État ne pe«l pas hi connaître; ta mi»km est d'esprimer les Rapports de chaque iKKnme avec la raison gânéraledesaii^s, et Une eoB&ahque les individus et lepenple; salëgitimilé estdansla nëcessilë de s<hi conoimrs à la destiination humaine-^ et il s'approprie toiiles les in*finenees qui la iaoiKtQUt; par ieuv fioâon et leur buty quel qu'il soit y les asaoeifttions n^ont rien à CB prétendre^ elles n'ont pas von plus de àràk social.
Elles lient dès forcés en commun, et engagent une portion de leur indëpendânoe ; leiu*s formes sont essentiellement restrictiTes, et n'apportent riçn à la moralité qui la dédommage'des entraves que la liberté s'impose; la personnalité elle-même est entamée; l'individu sociétaire n'a jplus sa valeur à lui,' sa valeur humaine, c^est un chiffre de l'association, qui vaut par la place qu'elle lui assigne et les idées qu'elle lui fait exprimer. Les résultats eux-mêmes ne peuvent réagir contre ses principes et les àbsoydre; l'Etat embrasse, dans son unité, tous les moyens du progrés', et satisfaft k tous ses besoins; Passociation travaHle donc en dehors de son action, sa destination croise la sienne, etfait obstacle à ses efforts; sa prétention est d'usurper Taccomplissement de ses devoirs ',
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carii ne se laisse point faire sa part; la pcrfitiqne, c'eM la civilkatioti elle»ménie^ avec tontes ses con^ dkibns et ses mille nécessites ; elle ^aôrit l'homane tout entier^ l'homme sous toutes sesiaces et idans tous, ses dë¥eloppem«Dis; l^ssociàtîon. particulière est néœssaifement antisociale. . » .:
La division du travail, â fort préconisée par leséoonoini^esy ejùge, àlavérité^ des «sâodatîons manoUTrières^ qui i^ttotéseuttous ses fragmens de produitseteucomposentdes utilités complètes; mais ce n'esi passeulement par desconsidérations généralesi quela philosojduesocialee^t en d|t>itde repousser cett^ réclamation de Tintéf^èt industriel ; pour tout développemeut de rintelligençe, il faut un besoin pressant qui l'aiguillonne^ oif une prime d'activité qui la séduise, et la division du travail l'epferme dans un cercle étroit de mou vemens réguliers et de sensations monotones j la division du travail, c'est l'abrutissement de l'homme dans une idée mécanique*
L'association arbitraire, indépendante de son but, de ses conditions et de ses formes^ n W point une faculté, nécessaire à l'accomplissement.du devoir, qui se condiue de la destination indlvi^ duélle; ce serait l'econnaitre à tous les homnne^ le droit d'émeute dans le g9uvfTnfment de l'hju*
ÉcoisoiUQUEa. • t37
manitë : la politique ici n'a rien à dëméler avec la philosophie; maj6 les formes transitoires de l'État ne peuvent non plus réclamer une anto^ nié qui n*appartiéndrait qu'à son idéal. Tant qu'il ne^réëuolera pas toutes les tendances raisonnables du pays et né prendra point l'initiative de tous sesprog^, les destinées du peuple n'en sui^ vront pas moins leur voie; libre ou non^ l'associatioûparticuliéisedevieiidra un fait providentiel. Si la conscience enseigne toi» les devoirs personnels^ si la liberté suffit à toutes- leurs nécessités, les développemens humanitaires ne sontque dans lliisloire, et l'État, qui l'exprime, n'empoisonne point les peuples dàni^ une forme fatale que n'élar^ git nul effort; chacun de leurs pas le porte en avant, chacun de leurs pi)ogrès le perfectionne, et Thpmme réduit à sa forcëindividueUe, limité dans la sphère d'action qu^il couvre de son ombre, ne ferait point de l'histoire; il faut que les fiiits à'em-; parent do la surface du {)ays, que les idées se g^ néralisent dans sa raison, et l'association, expressé ou tacite, il n'importe, peut seule armer le pro^ sélytisme contre toutes les résistances et eatédhi-^ ser partout des convictions. Mais ce pouvoir des raisons individuelles d*intervenir efficacement dans la raison générale, d'un coté> il ioudie à
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roppressiooy et de l'aulre à l'aoarchie^ et, contre ce double danger^ des garanties sont d'autant plus nécessaires dans la loi c|ull n'y eti a pas dans . hconscienoe. La destination différente dechaqùe société Q^ se révMe point à ses inspirations natu«relies ; à trayers les laits multiples^ de tetfidances diverses et d'apparences contraires^ dont la politi^ que se compose^, l'unité de sa marche ne se laisse poiiit saisira Tévidence delà raison^ et les devoirs humianitaires ne sortent jamais de leurs formules philosophiques . pour se particulariser dans un acte, et' dominer les circonstances; leur violation ne vient souvent que de leur ignorance; c^est une erreur de rintelligence / non une faute que l'État puisse réprimer; son droit se borne à la prévenir^ à surveiller les associationsdans leurs consé^^ quences^ et à dissoudre celles qui lui sembleraient préparer des obstacles^aux destinées dé la nation. La récidive elle*m6me n'est point un fait pénal j larépétition d'un actene change pointson caractère; ce qu'il frappe , c'est la désobéissance^ et le châtiment reste indépendant de ses motifs et de ses résultats. L'autorité de TÊtat ne se légitinrie ainsi que par son devoir de maintenir à son principesa généralité, à son action sa puissance, et leaassooiali^nis qui se proposeraient un bat tropr
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iiidmcluef pour eat«roer titie influeiioe socide^ celles dont il n'aurait pas mœrt réalité les ten<» dances et géftëraliiélaileatittatioii nerdeveraientj par aucun nkotifj dksâ compétence} ce aeraittenir en état de anapîcien lé^time le fait même d^os^ 9omûotk, et, an nom delà aoçiëté^ fiuppefr la a6cîété dans son essence.
CHAPITRE V
Toutes les natioBS ont leur dépôt de tradiâioiis personneUes^ toutes sont chargées de la fortune d'unci idée; les rapprocheiC! psir des coMmimksH lions plus fiacUes et plus étroîDÉs^ c'est doue les élever à la possession de tendances et de déveiofH pOMSis nànveaux; c'eat les associer dans une
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large oommunauté de progrés. Les Mées qu'importe le commerce ne restent pas infécondes; dks provoquent Tintelligeneè à les comfiéter^ à les éfendre ; l'activité s'en fait un point de départ d'où elle se répand dans' toutes les voies derhistoire; il n'est pas jusqu'aux utilités économiques^ qui ne deviennent des bienfaits pour lacivilisation; elles enseignent des besoins qu'on ne soi)pçonnait pas, et une fois éveillés, ils forcent l'esprit à faire effort et à gagner par un progrès lapuissance de les satisfaire.
Chacun des peuples dont l'intérêt s'ouvrirait un marché commun, y apporterait des produits obtenus à moins de frais, où, pressé de besoins divers, il estime les mêmes utilités à des prix différens; les valeurs qu'il recevrait en retour, dépasseraient celles qu'il aurait exportées, et accroîtraient sa fortune; sans ce profit, le commerce n'aurait rien de rationnel; il ne chercherait pas au loin , à travers toutes les chances de la spéculation, le bénéfice que, sans risque aucun, ou pouvait réaliser à sa porte. Le commeroen'^t pas seulement un échange de produits, c'est aussi un agent de production; il transporte les utilités sur un marché où elles valent davantage, et le Gouvernement, qui restrdnt sa liberté, les dépré-
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cie ddm leur valeur relative ^ Les diviûoQs du monde et la politique, qui s'y fait sa part, n'ont qu'un teo^ps dans l'histoire; Dieu, la nature et rhumanité sont partout ; quand le droit des gens serarentrédansledroitgénéral, donliln'iestsorti que pour le coi^battre, on comprendra que,r dans tout échange, protéger l'une des parties, c'est opprimer l'autre^ on reconnaîtra quedbanger légalement le rapport naturel des valeurs, c'est frapper leurs propriétaires d'une euctioii patriotiquevToute intervention de la douane est un acte d'égoisme national; ce n'est donc plus ici une question d'avenir , c'est une enquête des causes temporairesqui nécessitent Faction restrictive de l'État, et l'absolvent au nom du progrés*
Les faits n'ont d'importance que par les idées qui les vivifient et les rattachentà Tordre universel,les anticipations matériellesd'un cosmopolitisme mystique n'aboutiraient janiais à un progrés htunanitaire; il faut qu'un développement personnel se généralise et s'y résume. Si les individus restaient isolés dans la foule, sans qu'aucune communion les lie, qu'aucune associatipu^aug-
' Outre la valeur d'utilité humaine, il y a la valeur dTutilité indiifidueile , qui , tout en se basant sur la première , la modifie suivant les circonstances.
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mente léi forcesdeiousde la forée de ehâeiui^ sans qu'aucunegravitation comnmne lesemportedan^ un moQvementgëiiéral , ce chaos humain n'eob* pécherait point, sans doute, la moralisation de poursuivre et d'acdompUr son oeuvre, mais ses résultats ne sortiraient pas de la conscience; cette union des forces, cette harmonie de seathnens et d'idées, cette tendance sympathique des espriti à Tunité, uli seul mot exprime leitt réunion, cW la patrie. La patrie n'est donc paqune entité vide ^ que crée le hasaird et que dcdt abolir la rai« son; elle ne périt qu'avec les forces qu'elle oiv* donne, les sentimaisqu'dleconoentce, Im idées qu'elle symbolise, et tes progrès; qui n'ont piis la personne pour dernier terme et seul âiâàtre, s'y réalisent avant de devenir plus généraux encore, et de passer dans Thumamté. Bntre UB intérète et la oausede la civilisation, toute discor* dance estimpossible; ses progrés profitent àl'hu^ manité, comme lesdéveloppemens de Vindindu se concluent dans la patrie; la première nëota* cessité potitiqtte est de la pmtég(^dans tous ses besoins, d'assurer son ordre économique et mo^ rai, et de la maintenir ferme et compacte, cpptre rentneprise de principes abstraits, qui veuk»t s'imposer comme des axiomes.
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La liberté du commerce, c'est la licence de la concnrrence étrangère avec toute$ ses brutalités et ses ardeurs de butin; ce n*est plus une lutte dont rÉtat garde au moins sous sa surveillance la lice et les armes , c'est une guerre acharnée, où tout succès légitime son moyen, tout lucre absout la violence et la fraude, où l'État lui-même se met en bataille derrière son industrie; les pro-* fits ne sont plus seulement déplacés , ils sont àrrachés au pays; on le pressure, on le tord jusqu'à ce que Tor liii sorte des entrailles; ses capitaux Sont détruits par des spéculations systématiques pour s'enrichir de sa ruine; sa main«d*œuvre est frappée de stérilité d^us scm emploi, et il n'y a point de résistance possible; lesctroonstàncessont plus fortes que son travail, que son économie, plus puissantes que tous ses efforts , et ces circonstances, ce ne sont point des faits arbitraires que Ton modifie avec une loi, ou qu'annule la di^lar^tion d'un priijicipe ; c'est la vie du pays eUe-cttéme, les néoessitésde 9on soletleQ résultats de son kistom.
La liberté du comûierce universalise Toffire et la demande, mais le prix ne dépend point exclusivement de leur rapport : il représente la valeur des matières premières, il rembourse les
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frais de leur fabrication et indemnise le capitaliste de ses ri$t}ues et de ses àyances. Ces divers élémens^ dont né peut s'affranchir Findustrie, résultent nécessairement de la situation économique et de la civilisation des peuples ; l'État non plus n'y saurait rien changer par une réforme directe et soudaine^ toute modification doit se préparer lentement dans leurs principes.
.. La valeur des matières premières ^ varie suivant la fertilité du sol qui les produit et le capital auxiliaire qui l'a développée; et, loiil que le travail soit jamais en état de neutraliser ces différences, qui se répandent dans toutes les bran-
' ' Noos n'entendonft pas seulement les matières qui foiment la ba^e du pnxluit , niais encore celles qui les modifient, comme, parexemgle, les substances employées à la teinturerie ou que la fabrîcadon consomme. La houille, qui ne coûte en Angleterre que 75 c. l'hectolitre , se paie à Montereau 2 fr. 7 5 c. {Enquêté comnier^ ciale, Dép. de M. Lebœuf); elle ne vaut en Belgique que I fr. 10 ou 20 c. , et revient à Sedan à 4 fr« 20 c. ( Dép. de M. Gunîn-Gridaikie ) ; la dépense du combustible, qui s'élève en France jusqu'à 76 c. par pièce d'indienne, ne monte en Angleterre qu'à 19 (Dép. de M. Barbet). L'influ^ce de la houille sur le prix de revient n'est pas uniforme , elle dépend de la quantité des produits ; suivant M. Godard , elle entre-pour 1 1 ou 12 p. 100 dans le prix de la fabrication de la veirerie ; M. Paris la
ches de Tindustrie et l'aifectent d'une inégalité fatale , c'est précisém^at sur les productions na-^ turelles que son influence^ est plus limitée.
Le salaire n est pas uniforme^ ni entièrement dépendant d'une fixation arbitraire; il y a des besoins propres à chaque pays , des nécessités factices, que créentla civilisation et une apprécia^ tien différente des exigences de la vie^ au des^ sons desquels il ne se laisserait pas réduire. Les ouvriers n'ont point partout la même intelligence, le même esprit d'ordre, la même activité^ et des frais divers de surveillance, un travail plus prompt ou plus parfait varient encore les dépenses de la production.
La proportion des capitaux du pays à leur em-» ploi, la chargé d'un intérêt différent qu'elle doit retrouver dans ses prix , et leur concentration dans la fabrique par larges masses diminue les frais généraux de chaque spéculation indus* trielle, et permet de réduire le taux du profit en le
compte pour un quart de la dépense totale, et M. Bontemps pour un tiers ; mais nous croyons ces dernières évaluations fort exagérées. Les matières premières font une diJBerence, de la France a l'Angleterre, de 33 p. loo pom- les tissus , 5o pour les lastings et les stoffis , et 5$ 1/2 pour les ^tulles. Dép. de M. Mimerel.
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répartissantsur uneplus fortequantiié de produits . Vainement espérerait-on^ dans la tendance des valeurs métalliques, à chercher et à trouver leur niveauéconomique^ l'attente consommerait la ruine de l'industrie, et c'est un axiome de théwie plus qu'une vérité d'expérience; les pays pauvres n'ont point de retour à ofirir, l'argent ne s'y échange point, il faut qu'il s'y natundise, et son estimati<m n'est pas seulement intrinsèque , ^lle dépend dé la quantité des produits qu'il représente *, et des profits qu'il rapporte; l'égalité du prix ne prouve pmnt l'alité des valeurs.
Il y a des machines qui, par la promptitude et la régularité de leur production, rendent au travail humain toute concurr^ice impossible, et l'État à qui les nécessités actuelles du payis n auraient point permis d'autoriser leur introduction ne pourrait, en proclamant lalibertéducommerce, condamner son industrie à se faire ruiner par l'industrie d'autres États qui méconnaîtraient leur devoir ou le rempliraient dans des circonstances différentes.
' Plus des trois quarts de la différence entre les. prix du blé) au Bengale et en Angleterre , tiennent à la différente valeur dç l'argent. Malthus , Prindpies ofpùliikal Economy, p. igS.
éoùtmaquÉs. 147
La fabrique a'est {loiiitaur lemarcéié^ il faut quefesprodkiit^vieniieiil s'y offiîr et k loa-^ goenir de la route, les risques et les chargea dtt transport mddifient leur Valeur primitiTe *( la facilité de la veate les inftienceàson tour^ ses retards plus ou moiofi |Hrdoiigës capitalisent avec le prix de retient des intérêts divans ^*
Souvent une taxe plus forte qu'à Tëtringer réduirait k production à Timpossibiltté de soota^ nir la concurrence ; il faut compnser le torlde k omtributionpar un droit à k frontière, et cette iMTOtection équivalente ne peut s'arrêter à l'im^ pot, <{ui frappe directemen t la matiète première, eUe doit neutraliser toutes les diarges fiscales du travail qui remploie , et du capital qui spécule snrsa inise en œuvre. Ce n'ebt pas là ouvrir I0 trésor social à la rapacité de rindustrie , t'est la rembourser des avances qu'on eh avâfit exigées
' Les frais de transport 8itrdiat|;ent k prodactioii française dbs 1 1 p. 100 sur le totd de k prodnctioii aib* glaise. Enquëie commerciale y'Ùip, dett. SGmerd.
* Selon M. Bacot ^ de Sedan , k différence dli prix des matières premières , de k main-d'oearre , dé Fintë* rêt de l'argent et des fiais de premier étabUssement 9 ne s'élèrepas à mobs de 3o p. 100 sur les prix de re$neni des draps français et belges.
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par: là voie de L'impôt^ c'est équilibrer les charges et- réunir tous les citoyens dans une communauté d'intérêt à l'abaissement des dépenses publiques *.
Chargé dé conduire les destinées du peuple , l'JËtat réunit dans sa main tous les moyensd'assurer son avenir ; sans nianquer à son principe et compromettre sa mission^ il ne saurait en abandonner un seul à une influen<:e extérieure^ indépendante d&sa volonté^ et là liberté du commerce rendrait solidaire de' l'industrie étrangère. Un niveau universel s'établirait dans tous les prix, et des spéculations inintelligentes pourraient provoquer des crises, engorger les débouchés et, par une production désordonnée, écraser du dehors la production nationale ^; ailleurs, des différences ^ • * » • . . j . .
' Gomme on serait en concurrencé avec tous les pays , et que tous ont un système particulier de contributions , il serait impossible d'égaliser le&,coinditiqiis de la production , ù.^ moins de .droits divers perçus sur. certificats. de provenance , et c'est une source plus abondante de fraudes et ^e contestations que toutes les auti^es opérations dejl^dpuane^
. . * Dans la crise de 1826 , une seule maison anglaise perdit, à NewrYork, 6qo,oop &.- sur les pr;x de fabrication; on vendait , à Calcutta , des drapç Icgeis- anglais à
i^coNOftnQUEs. p/|r)
dans la législation des faillites et4iaTis lesmaiiirs ne laissent, aux fabrieaiig que ia cromte de ne point réustir; dan& leur emportement à^coorti; après la fortune, ils entaseént inifirudeBoe. simp impmd'enoe, fraude sur fraude, et la rékotioni dé leurs banqueroutes sur Findustrie des nationé plus iQ^olraled mulcterait leuc capital Les pays lies plus riches ont des fantaisies de lu|:& qui-passent et se rénouvèUent sans oeate, des inqdes qui ne durent qu'un jour, et emportentavec elles hi meilleure part des valeurs à leur usage;. la pert^e est couverte d'avance par Jes prQfits,4eleur plus* value, pendant le règne du caprice,; et ses rebuts iraient s'offrir sur un mard&é étranger/ et écra-* ser de leur concurreuce au rsdMuis: des fabricans^ qui ne seraient point indemnises par des bénéfices antérieurs *.
I scli. 1/2 le yard. En i83o et i83i , on exporta de France en Angleterre jusqu'à des indiennes qui coûtaient 3o ou 4o p. loo de plus sur le prix de revient. Énquùr commerciale , Dép. de M. Barbet. Suivant l'^cZccA/c Rcnew , les manufacturiers en coton exportent même constamment avec perte. Revue Britannique , avril i83î,
^ Les pays riches ne manqueraient pas non plus de
faire des sacrifices pour étouffer les manufactui es qui
T«i( dfâéflKM divers à reeiseiUkr dans la Mh tteti^edtt msmâe, k dmcr^ à dLffftédMfÊetàM prémioniJoiqaiin vaipiesetwaTentaii^ilrsdres^ W0 pcvflMMrakat 1ù6bm pas eiàGore d'flsimner que Fkidwtrii^ fiâtt assez ft»rte powr ftfttsler à toutes IsséteutuaUlér 4b k doneorraDeeç descmes, trop fâivdî^iei pour qu'on ne soit pou forcé de s'eu pvéoeeiipar»et d'une g^tUë^ d'une ëteodiie trop ioceiUttiies pcMv que l'État puiese lescidculer et kaprévi»i^ ééfone^^ eantàoàs. VwUau», routerturedu pays au eom* msTfciélnuiger dnagerakla oondîtion deFtndus- IfieMrtiûBalejtSes frab^et ses bénéfices nécessaires se rëpartissaîeiit sur une niasse de produits , qm réduirait rivpartasioB de produits simitai^ rea : pdor festar indeaope , il fiiudrait b^ihincer
leur nuiraient ; c'est ce qui est arrivé dans le canton de Saiqt-Gall , ppur la fafari^e de mousselinçs que lea An|;Iaiâi8dnt parvenus à tuer ^ des villages entiers ont été réduits à la nécessité d'émigrer. Lorsque les habitudes, sont perdues 9 les ouvriers disséminés et les capitaux réduits par les pertes du chômage et la dépréciation des produits^ il est bien difficile 4 l'industrie de reprendra la concurrence. Pendant trob ans^ les Anglais ont vendis, à Rio-Janeiro, à 25 et 3o p. loo de perte , afin de s'assurer le monopole de la place , et ils y ont réussi. Er^qu^te commerciale^ Dép. de M. Ghauviteau.
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la diininiiii<m de la yente par Taugmentatipu du profit^ et cela ne suflBrait pas encore, la perte des Taleurs, qui ne trouveraient plus à se placer, devrait se compenser aussi par rélévation du prix des autres, et cet enchérissement indispen-saUe à Texistence de l'industrie, la liberté du commerce le rendrait impossible; en multipliant lesproduits sur le marché, elleaviliraitfcNrcément tous les prix \
Les raisons qui déterminent l'État à s'immiscer dans la fabrique, s'appliquait au commerce avec toute leur force; cette seconde intervention résulte même logiquement de la première; il ne saurait, en administrant la production, se déclarer indifférent aux débouchés. Pour diriger la spéculation, il lui faut des renseignemens positifs sur le prix, iine appréciation suffisante des éventualités et le pouvoir d'annuler toutes les pertes qui ne viennent point de la responsabilité de l'homme, mais de la fatalité des choses, et l'extension illimitée du marché ne permettrait point aux
' L'ouverture d'un Douveaii mardié diange aiuâ la position dellndustne étrangère ; elle lui permet d'étendre sa iisdnrication et réduit; par conséquent , son prix de retient ; les circonitaiioes qui aTsient autorisé la liberté du cmuDierce cbangent à l'instant même qu'il devient libre.
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prévisions de calculer le cours. A la lobgue, il esl vrai, quand toutes les nations seraient entrées dans le mémesystème d'unité industrielle^ il arriverait à une fixité que les restrictions ne lui donneront jamais^ mais jusqu'à ce traité d'économie universel^ il flotterait à tout amendement particulier de la législation commerciale, étonne saurait lui garantir quelque fermeté que par des mesures dédouane, qui neutralisent les chances de variation créées par les gouvernemens et les peuples étrangers. Ce n'est pas là, comme on l'a dit, exploiter les consommateurs pour le compte de l'industrie; leur intérêt tient au bon marclié bien moins qu'à la fixité des prix , les fluctuations imprévues sont la cause la plus puissante de ruine et de soufirance; plutôt que de l'efréner un besoin habitué à dominer la volonté, on lui pro^ digue, jusqu'au bout, ses dernières ressources, etl'oi;! tombe dans une misère désespérée, que des souvenirs d'aisance rendent encore plus poignante. Le bon marché n'est souvent d'ailleurs qu'une économie trompeuse, que l'on a bientôt reperdue sur la durée * ; la qualité la plus bien-r
' GVstà ce &UX abaissement de prix que ¥tse néce^ sairement la concuiTence ; la solidité n'est pas une qiia<r lité apparente à tous, et les produits diminués se trour
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faisante d^un produit^ c'est sa bonté; l'ordre devient plus nécessaire , le soin plus important^ et lorsque lasatisfactîon des besoins factices et les jouissances du hixe coûtent de plus longis efforts, on s'y forme insensiblement à des habitudes d'épargne et de travail , qui né tardent pas à se fixer dans les mœurs.
Dans. la poursuite de leur utopie, les économistes n'ont pas reculé devant une contradiction flagrante , leur théorie de la richesse nationale dédaignede pirendre la consommation en quelque considération , et, pour légitimer la liberté du commerce, ils refusent de faire compte aucun de la' production ; tour à tour ils sacrifient , l'un à l'autre, les deux élémens nécessaires de la prospérité sociale, pour les immojer.àlafois tous deux aux mobiles intérêts d'un individualisme étroit.
, L'importation de3 produits ne se continuerait que moyennantune exportation de valeurs équivalentes; l'industrie n'est pas ainsi une superfétationsans influence, que VÈtxt abandonne négligemment à ses destinées, il lui faut l'encourager ou renoncer de fait à la liberté du commerce.
vent à portée de bien plus de consommatcui-s ; on tes demande davantage, et, relativement ; le bon maiclic est plus chei que les hauts prix.
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Les retours en ai^nt compromeUraient trop gra* ▼ement les intérêts du peuple pour ne pas accorder une protection sufl&sante aux productions qui poiuraient y mettte un terme *; l'épuisement graduel de son numéraire le réduirait bientôt à rûnpliissanoe de subvenir aux nécessités de sa consommaiion, et, de plus en plus, affecterait, à son détriment, les conditionsderéçbange; l'étranger, qui neoonsentirait pas àdiminuer lesprix métalliques de son marché, profiterait de la baisse commerciale dont renchérissement de Toraurait frappé lés marchandises nationales K
' Jfous ne paxlons pas de ce que les vieux économistes appelaient la balancedu commerce ; ellene tenait compte ni des fausses déclarations, ni des exportations et impor* tations par contrebande ; les évaluati<»is étaient d'une fiiusseté évidente. Ainsi, par exemple, pour ésdmer les écoffesdesoîe, on les pesait et IVxi cotepitût aoo fr. par kil. (Histoire de Vjtdmùditrûiion , U i«, p. 3i4)> on égalîwît lamain-d'csuvre ; aussi les exportations de soieries en Angleterre , que le. Afinistre du Gomînerce évaluait , pour i83i , à 17 millions ( Rapport sur la situation générale du Com, et de l' Indus t. en i832. Moniteur dti I*' décembre i832) , l'étaient-elles , parla Chambre du Commerce ^e Lyon, à a5.
^ Puisque, outre sa valem* intrinsèque, l'or d'un pays est la représentation de ses utilités , là où sa masse est
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Lft firoduction n'est pas le fait absolu de l'homme^ elle s'applique au sol^ utilise ses acd* dens, se soumet à ses néoessités ' ; elle a des brandies dont mille circonstances locales entra* yent la marche et empédient les succès^ àqnd* ques autres dUesassurent le plul barillant arenir^ et les inléréts matériela demandent eux^méines qu'on ne la laisse pas étouSor par une ooncurrence prématurée; la protection que l'on dispœse àses premiers essais, un temps viendra bientôt 00, l^einedevieetdepuisaancé, elle la paiera avec une généreuse usure. D'ailleurs, la Providence m^ une raison au fond de toutes ses volontés ; entre ridéequ'elle confie à un peupleet le champ où il a charge de faire sa fortune, il se trouve une harmonie coûtante, et céder aui: ins[4rations du sol, c'est toujours abonder dans son sens et travailler à son idée.
U y a des indpstries dont la disparition engagerait l'existence politique des nations, des industries dimX le dépérissement pourrait mèmecompromettR laviephysiquedeaindividus, sansmân^
moins considérable, chaque fraction nominale équivaut 4 une portioR plus fiorte de tons les aulres produits.
" Les mines, le climat , le terroir, le cours des eaux , leur nature , etc. , etc.
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quer à ses premières conditions^ l'État ne les saurait abandonner aux hostilités de la concurrence ; il en est dont les émanations délétères , ou les labeurs ^uisans^ ruinent rapidement Torganismc et brisent jusqu'à la volonté sous la souffrance^ c'est un devoir de favoriser celles dont l'action ^ moins insalubreparviendrait à satisfaire les mêmes besoins; d'autres occupent plus dé bras^ salarient plus de travail, et lorsque l'emploi manque déjà aux ouvriers, il n'est pas seulement de bonne politique de ne point le laisser resserrer davantage, c'est une nécessité instante.
Les droits d'importation sont donc protecteurs du peuplé entier *, ils rétablissent son industrie
' On ne prend pas en assez sérieuse considéralpoii ni la diversité , ni la solidarité des intérêts* différens. Dans la Gironde , on saisit le vin pour le paiement des contributions 9 et on le vend à l'encan pour les deux tiers du coût de la production (Mémor. BordcL), 12 à i5oo barriques sont en consignation à Hamboui^ pour le compte de propriétaires qui s'abonneraient à ne perdre que leur capital ( Pétition des propriétaires de vignes du départe^ ment de la Gironde, p. 33). Pendant les quatre années de 1824 à 1827, il y a eu un déficit qui excède i5o,ooo ki. log. dans les e:^péditions de soieries pom* l'Allemagne ( Oùscrçations adressées à la Commission d'EnquÙc par le délégué de la Chambre du Commerce de Lyon, p. u)-
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sur UD pied d egaliié commerciale avec l'industrie extérieure ' et lui permettent d^accomplir ses
IVautrcs faits iiionlrent tout ce qu'il y a de commun dans nntérètdu pays , malgré la diversité des appareil'^ ces ; Tindustriedu Nord ^ttiit tombée en i83i , tfliese relevait en iSZo- et florissait en i833 ; le mouvement des Tins fut y au port de Dunkerque où s'approvisionne tout le département, de 28,555 hectolitres en i83i , en i83a, de 78,150, et s'éleva , en i833, à 93,545 liectol. [Enquête comtn, , Dép. de M. Mimerel). La Revue du Progrès social donne des chiffres différens (en ]83i, 42,750 bectol., et, en i833, ^i^^iSùo^ t. III, p. 228), qui montreraient d'une noanière plus sensible encore la liaison des divers intérêts. Le statut i4 Charles II, pour protéger la marine -nationale , a diminué les vaisseaux aoglais, en restreignant le commerce, et empêché de soutenir la concurrence des Hollandais pour les pêcheries ( Matfaew Decker ^\Essajr on the cause of the décline of fordgn Trade y p. €0, ^. 1756). En i653, deux ans après son exécution , l'Angleterre avait perdu la plus grande partie du commerce de la Baltique (Roger Foke, Tretuise ofi Trade, éd. 1671, p. 48)9 et, en 1691, les ^eox tiers du commerce de l'Orient (Çhild , On Trade , p. 89, éd. Glascow).
' En 1786 , il n'y avait pas en France un seid mérinos ; oa estimait* qu'il y avait , en i833 ,• 5oôxOOO mouflons purs , 3,600,000 de races améliorées par divers croisemeiis successifs , et i ,400,000 dont l'amélioration 4^iait commencée ; aussi les importations ilircc tes de laine
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évolutioiis morales et hiitnanitaireSy mais les circonstances, qui les autinnsent en les rendant nécessaires, cliaque jour, la civilisation travaillé à Ten affiranchii'; (sst si jamais la taxe dépassait les limites de la production indispensable au pays^ elle deviendrait i];npoUtique et injuste ; le producteur exotique ne pourjhait plus l'acquitter avec son profit, elle le repoussiérait par une prohibition véritable \ et constituerait Un monopole
d'Espagne,' qu'on évaluait, en 1786, à 6 millions , ne se 6ont-eIles élevées, en r83i, qu'à 1,173,487 fr., et encore n'y avait-il pas de laine superfine. ( Rapp. du Min* du Corn. , Moniteur, i" décembre iSi%. )
' La prohibition crée nécessairement la contrebande ; d'après sir H. PaméU {Ref.finané , p. 3^) , il en coûte annuellement, pôurFeinpécher, de 7 à 800,000 Uv. sterl.; M. Huskisson a dit , lé 25 mars i825 , en plein parlement , que l'on trouve partout , de Bngfaton à Ehstings , des hommes qui se chargent de fournir toutes les. marchandes prohibées, moyennant 3o pour 1 00 du piîk de l'achat à Paris, et suivant M. Dean , président du Gonsâl des ^Douanes ', les assurances pour la contrebande ne montent qu'à toou i5pour 100. D*après M. Gréterin, Directeur g^éral des Douanes , elles s'élèvent peut Paris^ c'est à dire pour une double ligne, de 20 à 22 pour 100 ; et M. Snûth a prétendu, dans l'Enquête commerciale , qu'elles ne dépassaient pas 10 pour 100. Nous
national avec toutes ses conséquences «Tengour* dissemoit , d'avidité et de mauvais ménage ^
La douane une fois légitimée, son acCion s'étend et se complique; quand l'intérèl de l'agriculture
/ n'inmleioiis pas sur ses mauvais eCEets moiani et so^ ciaux y ils n'ont pas empêché Téconomiste qui a fait le Catechism on the Corn-law , de célébrer Futilité du contrebandier, de la comparera celle du soldat, et de déclarer (p. 87 ) qu'il a plus de droits à une pension que la moitié de ceux qui sont portés au budget de rÉtat.
' Les machines coûtent, eu France, à peu pris un tiers de plus qa^en Angleterre ( Enquête sur les fers, p. io(5), et tout le matériel de la ialMication tfois fois plus ( Id. , p. i55); le monopole nuit à Findostrie favorisée ellemime. Dans un mémoire inédit au AGnistre de l'Intérieur, M. BroDfptiart étaUit que nous aTons, en France, Favantage sur FAngleterre, dans le prix de la plupart des choses nécessaires à la fabrication de la poterie , l'aigile plastique , le kaolin , le silex calciné ; de sorte que nous pourrionscevtaiBementftiMriqaec, mémeà un prix moindre, de la poterie fine aussi bonne qu'en Angleterre -y grâce au mcmopole , elle est honteusement inférieure , et cottteao pour 100 de plus ; on est sur de Tendre , et Ton ne s'expose pas aux risques et aux embarras de tentattTes noûveUes. Les assertions de M. Brongniart viennent d'iue fortanent comredites dans l'Enquiçte; mais nous les croyons justes en.grande partie.
l6o : DEPENSES
demande que la matière brute soit imjioséc à son entrée, celui de la main-d'œuvre exige, à son tour, qu'on lui rembourse la taxe, à son exportation de la fabrique ^ Quelquefois, pour eneoura-^ ger une industrie spéciale, les gouvememens étrangers accordent une prime à la sortie de ses pmduits, çt leur permettent de s'offrira un taux
' L'intérêt de Fajjriculture peut cependant s'oJ)poser à la restitution des droitis à la sortie , et nous devons re^ connaître que rien ne donne ouverture à plus d'abus. L'importateur vend ses quittances à vil prix à l'exportateur; en idSi , le gouvernement perçut des droits, à i'cntrcedes laines , pour 1,733,002 fr. , et en remboursa 2,4969728 à la réexportation. Il faut remarquer que plus des 14/15 de laine, étant classés parmi leâ communes (3,670,272 kil. sur 3,836,207), n'avaient pu servira faire des draps ; mais il est juste aussi de tenir compte des malheureuses ciit:onstances qui obligeaient l'industrie à exporter à tout prix tout ce qui était exportable. Le dràw-back ne peut jam^s compenser réellement le droit perçu à l'entrée sur les matières premières; étaUi ad valorem , il est trop fort sur les produits de prenûèrc tpialité , dont le prix dent en grande partie à la maind'œuvre ', et trop faible sur les autres : le droit au poids serait beaucoup plus juste, en principe ; mais on ne saurait non plus comment l'appliquer aux ctoâfes mélan- }>ées , et pour les produits tout à fait grossiers , il équivaudrait presque à un prix d'achat.
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iaférieur au prix de la fabrication ;^ aloF8, si cette branche de Findustrie indigène n'était pas assez avancée pour lutter contre de pareils avantages , et qu'on eût quelques raisons pour ne pas la lais^ ser dépérir, l'État devrait rétablir la balance par un droit d'importation; souvent aussi la demande étrangère augmente les prétentions de l'offine sur les mardiés nationaux \ et lorsque des considérations valablesl'intéressentà ne pas souffrir cette élévation factice du prix, il réduit l'exportation, en la frappantd'une taxe à la frontière^. La liberté du commerce n'est donc pas une simple question de profits d'argent, il en est de plus précieux que détruit, dans leur pifincipe, son extension illimitée avant le temps; les industries Les plus morales et [la civilisation du pays sont sacrifiées à de misérables intérêts; cette importance de l'or que l'on fait dominer l'existence des nations , tous les individus lui soumettent leur vie, une
' Sur le simple bruit répandu en Angleterre , que le droit d'importation sur les fers allait être réduit en France , leur prix s'est élevé de ao p. loo,
* Le droit devrait s'établir au poids , quand la différence des deux pays est dans le prix des matières premières, et à la valeur , lorsqu'elle résulte des conditions diverses du salaire.
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insatiable avidité de lucre s'empare de toutes les classes^ et l'on dirait du peuple entier une caravane de marchands. L'estime publique, cette conscience du dehors^ ne veille plus sur la pureté de la vie et cesse de marquer les rangs , qu'importe la moralité? qu'importe le passé? C'est l'argent qui fait les positions ^ l'aient qui mesure la considération , l'argent qui moralise tous les moyens. La patrie devient une espèce de banque, qui n'oblige que jusqu'à concurrence du bénéfice, l'intérêt individuel se pose en regard et compte insolemment avec elle. La liberté de commerce à titre de principe, c'est la négation de l'État , c'est la souveraineté de l'égoîsme , qui destitue la raison et s'intronise à sa place sur les décombres de la société.
CHAPITRE VL !Df la ftbnté ïnts €tvéalte
De toutes les industries, nulle n'est plus nécessiteuse, nulle plus exigeantae que l'agri-
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culture^ l'économie pditique eût-elle proclamé Tavénement des principes » avec leurs conditions d'inflexibilité et de logique , Tagriculture engagerait dans sa cause le trésor et la vie des peuples y et la forcerait encore de respecter ses nécessités.
Ce n'est pas une industrie particulière» exploitée çà et là par qudques spéculateurs , l'agri-^ culture est, pour ainsi parler, générale, et du domaine de TÉtat ; il n'en est pas de ses capi* taux ainsi que des autres, une fois engagés on ne les retire plus , ils sont immobilisés et suivent la fortune de la terre; sa ruine ne frappe donc pas seulement un immense moyen de produi>tioa , elle détI^lit du même Qoup le capital qui s'y était placé sur la foi des lois et des besoins du pays.
L'état relatif de l'industrie manufacturière dépend de ses propres efforts \, un jour suffit pour regagner le pair, pour dépasser même des avances de plusieurs années, là tout est de main d'homme; dans l'agriculture il y a aussi le doigt de Dieu, sa production est limitée par les qua-
' On ne parle qu'en général : il y a des branches naturellement bvorîsées^ qui conservent uiie supériorité constante.
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Utës de première création du sol; les capitaux auxiliaires y exercent une influence de longue venue; un champ vierge n'attend que la semence pour produire; assez étendu pour se reposer et 8e refaire, quand sa fertilité naturelle est épuisée, il rend de meilleurs profits; à moins donc qu'elle ne soit privilégiée par une position supérieure qui n'est pas de son fait, on ne peut la condamner à la libre concurrence qu'en cou* sentant tacitement à sa ruine ; car une industrie opprimée sans résistance possible, une industrie sans espoir est bientôt abandonnée , et cependant ses produits sont de nécessité première^; le producteur étranger se substituera invinciblement à l'agriculture nationale et rendra le pays tributaire de sa charrue. La législation qui reconnaîtra le plus soigneusement cette nécessité, qui l'élevera au dessus de l'arbitraire des hommes et du hasard des choses, quelle qu'elle soit dans ses prescriptions apparentes , au fond
' On peut se contenter d'une qualité inférieure ; M. Golqu'houn estime à 149000,000 la valeur des pommes de terre récoltées en Angleterre ; l'acre qui , avant leur introduction , se louait , dans le comté de Norfolk , i ou 2 schellings , «'est élevé à 1 5 ou 20 ; mais la quantité a des limites Ceitalement irréductibles.
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grandira toujours rindépendance et la liberté des nations.
Le premier devoir des gouvememens en fait de subsistances est donc de les assurer à tout prix^ c'est à dire de provoquer obstinément leurs sujets à y su£Eire par eux-mêmes; les grains que l'on importe sont soumis à trop de chances et relèvent encore à cette heure de trop de caprices pour ne pas s'efforcer de les rendre superflus. Une guerre de douane ou de politique les arrêterait ' , une surenchère de quelque autre nation plus riche Ofi plus affamée les détournerait; de nouveaux débouchés commerciaux les séduiraient; pour se fournir des produits que les céréales demanderaient en échange ^ on serait perpétuellement exposé à changer son industrie et à sacrifier celle qui offrait le plus d'avantages naturds^ ou qui avait intéressé plus de capitaux à son avenir ; la subsistance par importation rend doublement tributaire de l'étranger , il faut acheter à son prix et fabriquer à sa fantaisie.
Malgré la proportion du salaire au coût des
' A la fin de la dernière guerre la Norwëge mourait de faim ; elle paie le blé avec fion bois etson fer, et les vaisseaux alliés lui rendaient tout commerce impossible.
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grains et Taugmentation correspondante dii pro- Gif la cherté en elle-même affecte toujours la prospérité publique; les pertes par l'intempérie du <^ie), par le d^t des animaux, la subsistance de toute cette population qui ne la paie point avec du travail, la part de la récolte affectée à la reproduction et consommée par le bétail , attei* gnent plus rudement le capital national; ce qu'une année trop abondante laisse sans emploi dans le pays, l'exagération des frais habituels empêche de le placer favorablement à l'étranger, mais on ne s'en est pas moins bien singulièrement préoccupé du fait matériel ^ ; au lieu de l'incriminer, il fallait leneutraliser et l'absoudre; l'élévation des grains est un résultat fatal de la civili^tion. Leur valeur est en rapport avec le salaire, et quand le travail se donne à bon marché, c'est que la demande lui manque; que les capitaux deviennent abondans , l'industrie s'é^ tend, se multiplie, ouvre partout des ateliers à la main-d'œuvre ; les bras sont plus recherchés, mieux payés, l'argent se dispute les terres, leur
' La prospérité de l'inâustrie n'est nuUement en mison du bon marché de la vie ; un Indien peut vivre avec deux sous de riz par jour, et les mousselines apportées d'Angleterre excluent les siennes du marché.
prix élève les fermages , et renchérissement des céréales en est la conséquence nécessaire '. D'ailleurs , s'il est vrai que dans ces derniers temps on ait exagéré hors de toute raison les inccmvéniens et les tendances de la population, son augmentation actuelle reste un fait de sérieuse considération pour l'économie politique^ et la cherté des subsistances la contient dans des bornes prudentes ; elle apprend à mieux sentir la dilli-» culte de la vie ; on met plus de défiance dans ses prévisions de l'avenir, et l'on ne s engage dans le
' U permet d'exploiter les terres qu'on laûsait en. iiiche, paiœ que juaqae4à elles nVnsseat pas ëté d'un rapport suffisant. Depuis le commencement du dernier siècle, on a mis, en Angleterre, plus de six millions d'ancres en culture ; plus de i i/i 2 l'ont été sous le seul rè|;ne de George III {QuaHerly Re^^Uw , n'' 71, p. 4^1). Cest là certainement un immense accroissement de forces productrices. Vainement diraitr-on que le même capital employé dans quelque industrie manufacturière eût produit davantage ; un seul des élémens de la richesse ne doit pas être pris en considération; la consommation eut pu manquer à cet excédant de produits industriels , peut-être tous les autres en auraient>ib été déprédés , tandis que l'agriculture était certaine de Uouver des débouchés à ses récoltes , et ajoutait à l'indépendance de l'Angleterre.
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mariage que-plus tard , à bon escient, après avoir fait les fonds de toutes les dépenses.
La sûreté d'abondance et la fixité des prix, telles sont les deux grandes fins que doit se proposer la législation des céréales; car, ici, les fluctuations sont plus dangereuses encore, la nécessité ne calcule pas sa dépense ; elles sont plus fréquentes ' , chaque année amène un prix différent ; plus larges ^ , l'encombrement des autres
' Le prix moyen de la semaine finissant le 19 janvier 1 822 fiit , en Angleterre, de 49 sch. 3 d. , et tomba, dans le mois d'octobre de la même année , jusqu'à 38 sch.
* Yoici , d'après le tableau imprimé par ordre du Parlement anglais, le 7 mars 1821, les variations du prii moyen du quarter, l'année désigne les récoltes : 1793, 5o sch. 3 d. ; 1800, 1 13 sch. 7 d. ; i8o3, 56 sch. 6d.; 1812, 125 sch. 5d. ; 1 81 5, 64 sch. 4 d.; 1817, 94 sch. gd. En 1800 , dans le grand marché de Médina de Rio-Seco (royaume de Léon), la fanega se vendait 36 réaux, et en mai 18049 i55; en France^ où la liberté du commerce n'était entravée que par les circonstances et le défaut d'entrepôt ^ on a vu, en 181 7, des diffibrences incroyables s'établir dans les prix de plusieurs provinces; dans quelques cantons de Bourgogne, de Lorraine et de Franche-Comté , le. pain se vendait jusqu'à i fr. 80C. lekil. (Gostaz, Hist, de VAdm,, t. i, p. 419 ^^ 433 ), tandis que , dans le Poitou , il ne valait que 35 à 4o c. (Costaz, fd.,^. 290).
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denrées les abaisse à portée de plus d'acheteurs , une consommation à meilleur marché vient au secours d'une production surabondante, et la disette qui les renchérit resserre la demande; mais quand il s'agit des grains , les limites de cette compensation sont bientôt atteintes , on n'économise guère sur sa faim , et le luxe des appétits n'est pas long à satisfaire.
La fortune de l'agriculture est hors de la puissance de rÊtat; les bizarreries de la température^ la pluie, le soleil, un coup de vent, se jouent de tous les espoirs de la récolte; l'assurer est impossible , les capitaux n'auraient pas le pouvoir de tenir leurs engagemens; puisque les sinistres échappent à notre action, il ne reste plus qu'à les neutraliser par un taux moyen, en étendant le marché dans l'espace ou dans le temps.
Tous les essais tentés jusqu'ici pour répartir l'excès des bonnes récoltes sur le déficit des mauvaises \ sont demeurés bien insuffi-
' L'Egypte , sous radministration de Joseph, la Prusse , etc. Napoléon avait ordonné la construction d'un grenier d'abondance qui est resté inachevé ; M. Lenoir a pris la défense de ce système dans sa brochure sur la Disette, et les moyens de la prévenir.
sans \ etquelques moyensque l'on parvienne à découvrir, le consommateur en sera nécessairement grevé, les achats de l'État l'empêcheront de profiter des récoltes abondantes et dans les années stériles le pri^ du blé s'augmentera de toutes les dépenses de sa conservation ^. Le devoir
' Les silos n'ont pas répondu à l'attente, plusieurs ont été trouvés endommagés , et l'on commence à croire que rliumidité du climat et le défaut d'aoûtage du grain s'opposent à leurs succès ; le roi de Bavière a accordé , en i83o, un privil^e de trois ans au colonel deSausset , pour l'introduction de silos aérifères de son invention , mais nous ignorons quels résultats en ont été obtenus ; M. Fazy-Pasteur a proposé de» tonneaux ou caisses de bois bien goudronnés , M. Clément de grandes tours construites en fer fondu et solidement mastiquées sur toutes les jointures ; plusieurs autres moyens ont été indiqués , mais ils ont tous l'inadmissible inconvénient de charger l'intérêt privé de l'un des devoirs de l'Etat.
* Les frais de gasde-maga^in , de manipulation , les pertes par écliauffemen.t et dessèchement, les dégâts oc* casionés par les d^arançons, par les intempéries de l'air, les transports et chargemens fréquens , nécessités par les avaries des grains , etc. , etc. Le Conseil des Hôpitaux a prouvé au Conseil Général de la Seine qu'à l'expiration de cinq ans , sans y comprendre l'intérêt de l'argent employé aux bâtimens , le quintal de grains , coûtant originairement 24 fr., reviendrait à 4o fr. ^i Cy
social de garder les subsistances de tout acei* dent interdit aux gouvernemens de s'en dé-* charger sur l'intérêt du producteur; il peut mal calculer^ obéir à des nécessités pressantes^ employer le grain à des spéculations qui le détourneraient de sa destination naturelle ' ; il leur faudrait prodiguer des sommes fabuleuses ^ pour établir- partout des approvisionnemens de prévoyance; car, à moin$ d'un grenier par commune^ la population rurale^ que son indigence
et le tac de farine à 85 fr. 67 c. , tandis que le prix moyen serait de 63 fr. 67 c pour les quinze ans de 1807 à 182 1 , et qu'il «'éleva «euleinent, pendant trob ans, à 70. fr.
' Il en nourrit des bestiaux , ou en fait des esprits ; qudlqne abondantes que soient nos récoltes , les importations excèdent constamment les exportations ( M. Gostmz^ HUt, de l'Adm^ , etc., p. 4< ^ ^^ seq.). Et cependant la France produit , année commuoe , environ 320 millions d'Iieetolttres , et il y a un ei^cédant sur la consomtion de 3 p. 0/0 (9,6oo,ooo.'kecto.}i qvû s'élève jusqu'à 1 5 p. 0/0 dans les années les plus productives. Scbon , Statut, eml. Eurap.y p. ao-21.
* Le grenier d'abondance de Paris , qui pouvait contenir 80,006 quintaux métriques de grains, avait coâté ao moins six millions de construction , et ses dépenses annuelles montaient à 750,000 fr. ; aussi a-^^t-on été
recommande plus spécialement à leur soHicitude^ ne serait pas soulagée, sans des déplacemens toujours fort coûteux et souvent périlleux, à travers, les crises de la disette et de la panique populaire. Vainement, pour se tenir dans les limites du possible , se bornerait-on à vendre aux pauvres le pain à son prix habituel *; il n'y a point de caractère manifeste qui les indique à la bienfaisance légale , et force leurs concitoyens à reconnaître leur privilège de misère * , et celte
forcé d'y renoncer en 1829 ; suivant un mémoire de M. Rougier-la-Bergerie , il Catudrait , pour l'approvisionnement de Paris seul , près de 60 millions , et les bâtimens occuperaient 7,875 mètres , pcès de deux lieue8..de poste.
' En 1661 , le pain valait huit sous la livre, Louis XIV en. vendit au peuple à deux sous et idemi , et, en 1692 , il en distribuait tousles jours ioa,ooo livres à deux sous; la ville de Paris dépensa i,4oo,ooo fr. , en 1829, pour délivrer à 227,000 indigens du pain à des prix inférieurs au conunerce; en 181 7, elle avait voulu les réduire pour tous les habitans , et quoique la dépense annuelle ne s'élève , pour la consommation entière, qu'à 26 millions 400 mille jBrancs , il lui en avait coûté 26 millions.
' Si l'on n'insiste pas ici sur les malheureux résultats de la charité légale , c'est qu'une large partie de ce livre lui est exclusivement consacrée.
mesure ne serait pas même suffisante % en frappanl ceux qui les emploient ^ la cherté supprimerait entièrement leur travail , ou réduirait son salaire au dessous de leurs plus strictes nécessités. Une fois les greniers pleins^ une année de fécondité ne saurait que faire de ses produits^ et leur yileté ruinerait les agriculteurs; une seconde années de disette les trouverait vides y et les ouvriers à qui l'administration promettait de pourvoir à leur avenir , vivaient» sans souci» sur cette assurance, gaspillant la bonne fortune et n'épargnant, rien pow ses retours; c'est là le tort immense d'un système public d'approvisibnnemens que l'État prenne l'économie privée à sa charge et désintéresse la conduite de sa' responsabilité légitime.
Sans doute» pour atteindre les innovations dans leur principe» on a soutenu que la liberté illimitée du marché ne saurait elle-même obvier à la famine ^» l'allégation manquait de base. La
' Néanmoins y si le déficit de la récolle ël;ait peu conûdérable y les réserves pourraient le combler, et il n'y aurait de disette pour personne.
* Lowe, Preseni state of England, a* édit., p. i5a; Tooke, On highandlow priées, pp. 3a2y 3i3.
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température de TEurope n'est pas si uniforme -jqiîe la récolte fasse défaut partout à la fois ^ et, d'ailleurs^ le temps de la floraison^ l'épocpie de la moisson décident souvent du sort de l'année; les États-Unis sont en dehors de cette prétcsidue unité de température^ et ladifférencedu sol exerce une influence autrement puissante que celle du climat ^ L'objection insoluble à la franchise absolue des céréales, c'est qu'elle peut mettre la subsistance à la merci de l'étranger; les capitaux, découragés par la nature inférieure de la terre ou du soleil, se refuseraient à une concurrence inégale et se détourûeraient de l'agriculture?; il dépendrait d'une coalition de prendre
' n n'y a jamais de disette génçralç , Verri , Méditazioni sulla Economia politica, p. 55, ediz. Livomo, 1 772; Luzac, Richesse de la Hollande, t. i , p. 876, éd. in-4S Those famines wliidi so frequently afOLicted ihe' înÊint republic were seldom^ or never experienced by tlie extensive empire of Rome , the sca^rcity of any single province was immediately relieyed by the plenty of its more fortunate neighbours , Gibbon , Décline and Fally 1. 1 , p. 86.
* Le mal serait d'autant plus grand que partout le grain importé est dans la plus minime proportion à celui que l'on récolte ; suivant le rapport que M. Beslay fit , en 1820 , à la Chambre des Députés , sur les opérations
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une naticMi tout entière par le ventre^ et bien que chaque jour la civilisation rende plus impossible un procédé si sauvage ^ l'action du peuple menacé s en trouverait gênée ; car la chimère de la faim est un mal réel^ ses épouvantemeus sont déjà une horrible souffrance^ et puisque la richesse des pays résulte du concours de la production et de la consommation^ il lui importe que }es consommations nécessaires trouvent à s'y satisfaire, et ne soient point réduites à bénéficier la richesse étrangère.
du gottvememenC rdatWes aux subsistances , en i8i5 , 1816 et 1817, lès grains venus de Tétranger n'ont fourni aux besoins du royaume, en i8i5, que pour 1/4 de jour, et, en 181 6, pour un jour i/4; M. Laine , Ministre de l'Intérieur, en 1817, qui trouvait cette évaluation, trop faible, ne la i^orta, dans le Moniteur du. ai août 1817, qu'à 6 jours pour i8i5 et gpour 1816. LaFrance consomme par jour à peu près 239,898 hectolitres, qui ne demanderaient pas rnoin^ de r8,473 tomnei^ax , supposé qu'il n'y eût pas d'avaries ; l'importation de i83o , la plus forte qui se soit faite .depms long-temps , ne monta qu'à 2,002,087 hectolitres, elle n'aurait suffi que pour 9 jours ^ et quand les 669,288 tonneaux qui entrèrent dans nos ports n'eussent été tous chargés que de blé, notre subsistance n'aunût été assurée que pour deux mois.
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Voilà donc deux nécessités en présence , U sûreté de l'abondance, et la nationalité de la subsistance; tout opposées qu'elles soient presque toujours , elles ne peuvent jamais s'éliminer Tune l'autre et s'approprier la loi, il leur faut transiger sous la garantie de l'État; c'est à lui de trouver un prix moyen qui , sans être exa*géré et incertain , permette de cultiver une étendue de terrain ordinairement suffisante au pays, à lui de donner à la prohibition un terme qui laisse les blés étrangers venir au secours du consommateur trop souffrant, et le producteur chercher librement hors frontière un acheteur qui l'indemnise de ses<lépenses. Les fermiers savent mieux alors sur quelle base asseoir leurs spéculations, à moins de circonstances extraordinaires, les prix n'oscillent guère qu'entre les limites de l'importation et de l'exportation *. Sans doute il y a là pour eux un inconvénient grave; la.permission d'importer est illusoire par la condition qu'on y attache, ou c'est un maximum que l'on fixe à l'agriculteur, et dans les années mauvaises il supporte seul le poids de la disette;
' On ne parle que d'im tarif éqiiitableiuent fixé , dans les vrais intérêts du pays.
â ne pouyak reMer^ dans ses rësultato fioanoiers ordinaires qu'en demandant à une production plus faible tout le profit qu'il comptait réaliser avec sa récolte ordinaire^ et rimportation l'eu empêche ; mais la législation l'avait prévenu ; tî'était à lui de calculer les chances de stérililé et de les neutraliser par un. bail de longues années.
Un pareil système ne satisfait pourtant pas toutes les exigences de la question ^; l'étranger sera moins sikr de trouver des débouchés à îes grains qu'avec la liberté en tout état de cause^ et il ne produira que d'après ses prévisions de vente, il n'aventurera pas ses capitaux sur la foi d'un hasard ; fût-il même en mesure de suppléer au déficit, il faudrait attendre que la nouvelle du haut prix eût ouvert le pays aux spéculateurs lointains et que leurs convois de blé fussent livrés à la consommation^ la souffrance aurait le temps de déprimer la population ouvrière ^, et l'incertitude
' VEdinturgh Ret^iew , n* 65 , art. 9 , a prétendu prouver que les lois anglaises sur les céréales imposaient à l'Angleterre y dans les années ordinaires , un fiurdeau de aS millions sterling; dans le n° 9a, p. /^oi jîl Festime encore à 19,200,000 1. st.
* On pourrait éviter plusieurs de ces inconvénieus
dti' secours làisisersfit la panique rexagérer^neore. •Màiè'i! est bbti'^qtt'irtlY »it'poltlt\fe tKti^atîiioii utile s^éc Id Méù 'àlMôlb , il ies^ bon kiue l'oii sa^ ^lie que les restiictioBS de 1^ dètiàbe «t left Hj^isi- 'tlbns dé prSi'flhpoéerit toujours deS éhârges oné* Vèiisèé à la éoélëtë^'oti en sëïit Aiiélix la ùéce^ité de' chercher- ilàWsf le pro^ré^ lés conditions Ae la liberté.
CHAPITRE VII
. ÎPwi Zvamnx publice.
Les localités les plu3 semblables s'adonnent , chacune à des indi4strîes qui lui' soifit propres, s'habituent à dés goûts dîfférens, et c'est accroître Jeiir.bien-^tnB quedefjSiçUiter l'arrivée àleursuti^^ té9.de pi^édileqtip^i sgout^r à Içur richesse que de
par un yastê aystème d'entrepôts , francs dé tout droit , jusqu'à la vente , ' à peu près semblable au warehousing' System établi partiellement en Angleterre par le 43* statut de George III.
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reculer lès limites de leur marché et d'ouvrir à leurs produits des rapports avec les besoiasqui le» paient davaptage. te prix n'a pas seulement à ranbourser les avances de la falMicatÎDn., il indemnise aussi de tous les frais du transport ^; en le rei^dapt plus économique ^ on prot^ réek" leinenjt le coounerce^ on augmente les chances et k» ben4fice4.de la vente; l'ofl^^ n^ change poiQt et Tabaiss^mwt .du prix a .multiplié la demande; la rapidité des produits à trouver des acheteurs influe à Ison toor sur la ppos^ périté ^natipnala ; les intérêts de k dépense productrice .*se capitalisent moins long-temps avec sa valeur primitive^ et sa prompte réalisation multiplie les ^ressources du pays; le ^capital cir-
• ' Le prix du tsaiisport coûte jusqu'à 6 ou 7 p. o/ô à la mamufabetiune de Ghaanproux {Enquête commerciale , Dép. de M. Honoré); tes fimis douUent le prix de la houille à Elbeuf ; il i^onte à deux francs par beetolitre , et on a calculé qu'avec un chemin de fier ^ il ne s'élèverait qu'à 5 ou 6 sous ( Dép. de M. Lefort , on en brûle
180,000 hect. par an ; voir un fait analogue pour Lou<- Tiers, dans la D^p. de M. Kibouleau) ; la différence des voies de communication de la France et de l'Angletenrè
en loet une^ ri p. 0/0^ sur les charges de leur pro»-
dttc^ion , B^, de M. Mim^ssel.
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cule sans s'arrêtep, et revient plus souvent alimenter rindustrie*
L'économie politique imposerait donc à l'État la nécessité d'entreprendle des routes et des canaux^ d'améliorer leurs seririces et de faciliter leur usage; mais les intérêts de la civilisation le récla* ment plus impérieusement encore ; ouvrir des chemins^ c'est rapprocher les distances^ mettre les idées en contact^ aux intelligences du midi associer les intelligences du nord^èt l'État ne serait en droit d'abandonner le sort des voies de communication à l'industrie particulière que si elle remplissait exactement sa mission et se substituait à tous ses devoirs.
L'intérêt privé fait argent de son égolsme , de progrès social il ne s'en occupe jamais ; ses bénéfices s'escomptent dans le présent, presséde jouir, il n'a pas le temps d'attendre l'avenir; les chemins qu'il établirait spéculeraient sur des besoins existans et n'auraient ni le but, ni l'ambition de réveiller l'esprit humain de sa nonchalance; cesont les résultats acquis qui déterminent ses spéculations, les données actuelles qui servent de base à ses projets ; sans doute il réagirait bientôt sur la richesse et activerait ses accroissemens; mais il ne créerait rien, il ne provoquerait point la civi-
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lisation à se répandre par tout le p^ys; il tendrait, au contraire, à la centraliser encore et à la comprimer dans les limites de son péage.
Lors<]pi'au milieu d'un peuple entré depuis long-tempsdansune histoirecommune, quelques provinces restent en retard des idées générales , leur position morale a toujours une raison maté^ rielle; les sensations ont fait défaut à rèntende* me|it; faute de canaux qui les versent ailleurs, les richesses demeurent enfouies à fleur de terre, et les acquisitions des contrées voisines ne trouvent point de débouchés pour pénétrer sur leurs marchés et susciter leui: intelligence. A cette heure encore^ le commerce est l'un des plus puissaas agen3 de la civilisation y et l'État entrepreneur des voies publiques doit leproroquer pour arriver au prc^^s; inverse est le point de vue des entreprises partieulières, elles partent delà civilisation pour aboutir à la fortune.
- A ne rien considérer que le chiffre de la question, l'abdication des gouvememens serait loin d'être encore une chose indifférente; les grosses sociétés ne se- peuvent former que par l'émission d^actions > toujours difficiles à placer, et les banquiers qui s'en chargent prélèvent une forte prime , que les dividendes ont à cou-
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ynr; lesiassociés se ménagent une compensation
à toutes leurs chances de perte ^ , et ils exagèrent
' Les dépenses d'un canal sont impossibless à fixer d'une manière abstraite ; la cherté des terrains à acquérir, la longueur des travaux ^ la nécessité de se défendre des crues , d'Âever des di^es , de se servir du lit des rivières y d'établir de nombreuses éduses , de &ire venir l'eau de loin dans dâ ponts-^iquéducs , peuvent augmenter singulièrement les prix , et les comjpa^es pr^ voient les cbances les plus défavorables ; le kilomètre de canal a coûté moyennement , en Angleterre , 90,000 fr,, suivant les auteurs des F'ues politiques et pratiques sur les Traucaix publics (p. 77) ; Af , Dutens^ qui ne l'a calculé que sur les coûts de 43 canaux , le porte à ioi,i36 fr. {Hist, de laNtwig, de la France, tom. n, p. xvh); il évalue le prix général à 109,000 fip. (/<2.> p. 344)* et, sansy corn* piiendre les intérêts pendant la construction , M. Brîsson le porte jusqu'à i47>ooo fr. {Essai sUr le système ^général de la Navigation intérieure, p. 1 15); le canal latéral A la Garonne qui , d'après les évaluations , devait cou* ter 28 millions, montera, suivant M. de Baudre, à 39,690,000 fr. Les chemins de fer ne fournissent pas de données plus positives , lô terme moyen peut se cal* culer à 160- fr.' le mètre , et le chemin de Roanne à Andrezieux ne coûtera probablement que B7 fr. 19 c, tandis que de Manchester à lâveipool il est revenu à 4i2 fr. 79 c. Nous devons cependant prévenir que nous prencms ces derniers chiffres dans les Vues sur les Travaux publics, et que les erreurs que nous avons cru y
dépiemiyka9Q^;lfl;péag^/j k Uof^fice^'e^jijjl^q, réalis^Ie sui^-leri^hk^mp ^ i) y a .de§ hab^udps ù; réformer, d^ çuUures ébnaug^s-^ nj(j;u^aliser^, dejiQUTellea indiastries à ,créçi;,,e^ îji^ pit)lojo^-. gmt i^d^fiA^nç^t . \» 4roilS} . le. prése^^ .^, ,^é- , djGWiMge (Sivr Tavwîr % lac^sàq d^ l^.cojji^ga* gaie.4baoirbe(QVff»lv profits ({ue s^oio, ^U^riae promettait au p^yft» lie8:VQÎe9 da^poiqqiUDjilcatppD o'utt^gnent, tpiijCe.lçprcUtJlit^ qu^lpriqu'eUes soul complèt09^ eAinepermeHant pji^.gu^ prpp. duito 4élai9$4a de cberober ii^^s^uti^ yj^<yi|ncpjç ou 4'amyer mr. le .marcbé 1^. plus f4voirfd>jie^ \^ solutions de oootmuité. les rdbtfleDrt Ums ^tk» einpQehœt de s^'engtgi»; dïu0i34fts» ijQpa38es. C\\^r que nouvel embraneheDaeut augtueute les rev^ nus du péage ^ et le gouvernement a le droic
iéoùÊurm(^i.3$i&^t $07) uoa* mapètbimi du kitf •«•r coi4«r mir giande canfiancc> , > l.. i \>n , .1
' Siil'oB angDieaMte. les firaii pac w..4»é»9e> jcooii»^ le& aroycÉis de commwttkation aont {diisi lents j /on puer ferOHila me. .de terne , et le dévelpppeiaeDiiJ'MMliiMm n'auia. paaliett. >.-.., !.•.!> .i.«-.. .-^.i .- i-i.i:»
' £ii.>jiglqCiii<6,.fqeine,Att.iqii'AttihQi^/46 pliMMWf» améfs$ ,94».!^ dbidtad^ d^ pimm^r» qwmiw dédoi^T magteatik «afâtal, «t les aiJlmiSf^ laduat ensuite jap^denneat. âevées ddiooJ. .jnaqu'Àja^OL^pour le canalde Goventry, et> 1 3oo pour cthà du Giraiid'^Ti.oiic. «
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d'embrasser leur système complet dans se» préTisions , leur ouverture dépend de sa volonté; c'est là un imtaekise avantage sur les sociétés particulières ^ qui ne font pas les lois de création et n'agissent que dans les termes de leurs statuts, avee des capitaux strictement limités; elles ne peuvent s'indemniser qu^en élevant les tarife et en étendant leur durée.
Il est encore une cause imminente de rmue, que ne sauraient négliger leurs calculs; le progrès }es menace; par de rapides bénéfices, il leur faut se bâter de rentrer dans leurs dépenses, demain des découvertes nouvdles tueront leurs entreprises, les^ chemins de fer^ combleront les canaux ^ ^ les rainures saillantes déprécieront les
' Cest ceqcû est arrivé en Angtetevre; mais, dans l'état actuel des «onnaisssaices , les spëculalionf ne tombe* ront plus dans de pareilles erreurs. Le poid^dont chaque roue peut être cliaigée est limité par k farce de la bande qui la porte; quand les màrchandisea sont lDèsloiude8>, il y a nécessité de les transporter sur» m ^nad nombre de chariots, et cette augmentation dans te ttMtirîdda transport élève coÉisidérablemeiit les ftais f 0, as contraire , le commerce avait plus besmn d« vitesse, la résistance sur le canal s'acoroH, à cause du Aude dà èUese meut à peu près proportionnettemcntâ son carré, tandis que , surtmdbanèa de fer, dlf est constante , indë^
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autres, et si kilot^romiilguaitfoUemeiity comme on le demande, la liberté illimitée de la com^ur^^ rence, d'autres capitaux afflueraient peut-être dans les mêmes lignes, et s'engouffireraient, avec leurs fonds sociaux, dans des spéculations hostiles. Mais une mode n'a qu'un temps, une manie n'est point universelle ^; les compagnies calculeront sëvêreipent leurs chances et. ne trouve* ront presque jamais dans l'état du pays des conditions assez favorables '; les gouvernemens qui ne travailleront pas à leur compte , seront
pendanunent 4a taux des vitesses ; U y a donc avantage pour les chemins en raison de la rapidité nécessaire au transport, et, potur les canaux , en raison du poids des marchandises. Une autre coneidération peut encore dé-> prëcier les canaux , ce sont les gelées et les réparations qui suspendent la navigation'; mais c'est là une question de localité et de température qu'on ne saunât résoudre d'une manière générale.
' En Angleterre , on a ouvert des voies de conimunî* cation jusque dans des pays ou il n'y avait rien à transporter. Ret^ue Britan, , i^ cah., p. i5.
' Des 80 compagnies de canaux qui existaient,' en Angleterre, en iSaS, 23 avaient déjà dépensé 91 millions , sans avoir donné un seul schelling de^ dividende {Re^^. Britan,, 3' cah. , p. 34). Les plus beaux travaux publics n'y couvrent pas les frais de construction ; le canal d'EUesmère, où se trouvent les deux beaux
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forcés d'acoorder des primes aux entrepveAeors et de leur assurer des bénéfices ^ ils feront payer
ponts-ca^aQx de Gbirk et de Gysilty, est an des moin» productifs; les ponts de Waterloo et de Southwark rapportent à peine un pour cent à leurs actionnaires. Les efit];e)pi^neurs y manquent aussi maintenant ; le canal Galydenien a été fiût aux frais de PEtat yet îl* a prêté à la oompa|rnie conflfcsaioimaire da «anbtde Botûk etOyde 509O00 Ut. st^. Un calcul Uen simple menlrel» dîffe*rence des positions et des intérêts. Suivant A^, 3ris9pn {Essai sur le système général de la Navigation intérieure de la France, pp. 127 et 129) , et M. Navier {Annal, des Ponts et Œaussàes, jjanYier et févner.iSStay p. 16), la dé* -peBs^ d'un^'UeUe d'un gmnd eanaldenavigalisnajélèire^ t^itneQiayei)9i& 700,000 £rvy ice qui n'est- peut^nstre. pas assiiz GonsidémblB , puisqu'on ne compte qu'un ci»* qilième pour frais de conduite etperles d'intérêt ; les dépenses annules d'entretien , de conduite et d'admi* nistration montent à lo^ooo fr., c'est donc Un refréna de 45,000 fr. qu'il faut à l'entrepreneur poutl'indemiiÎBer. DTapriès^ l'estimation de M.' Dutens et de M. Navier, un tonneau de marchandise oaute de transport, par terve, un franc, et seulement i3 centimes par eau ; c'est donc un hénéfice, pour l'État, de 0,87 c. par chaque tonneau qui passera par son canal , et il aura frdt une bonne
, _ . . A5fWH>
spéculation , si 3 — ou 02,000 tonneaux prennent
la nouvelle voie , tandis que le terme moyen du péage
étant à peu près 0,16 c. , pour qu'une entreprise parti-
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à la SofAétÂ d» progràt dvcrtés, qu'ils hii de*vaientgmUiite et complets ^>^ n ^ ' • i
' D'aiiletu^ le» apécûktibnfli prÎTées^appoéoievjfc l0S)Vqîe$ de cominuiiîeatioD ^ pu bos.reeeltes de leur péage ^ eUes mettent rhumanîté hors de caiwe^ et la4^iatéreaaea( ditpro^prés; une voie nouvelle vivifie tout un po.^^ des mines de
colière fut rembounëe , il faudrait un transport annuel
de ^ ^ ou 28 1 ,000 tonneaux, et cette quantité excède 0,16 ' . . ^ , . • I
de beaucoup 9^ de» canaux les plus fité^pientés. Dans
un ouTxage anglais, où,, à travers une partialité endette,
ilestimpossiUecUnepafl m^oiuudtse une conifaissance
appiQ&mdJie^ des faits , on est même, allé însqo'à.nier
que les. chemins de fer puissent rendre un dividende à
leurs actionnaires. R. C0H Rail Rood in^^itians de^
tscud i or/acU aad arguments to pr^e thai thà Afandu^
Ur and Liiferpùùùl Railwajr hoâ^nùt ,paidçn€. per fient.
nel profit ; and that the Birmingham, Bristol, Sçuthamp^
tan, JVindsor and Qther Railways are, and mmt for ever
be, ont/ BubbU ^peculationsi ,< %^ é^i$ion^.i8i^,
. ' LedroiA de péagckitant^poucjes produits manufao^
ti^cs, QfBL le^marc^a^dMes. importées', de o,3i ç^ 9 la
4épensepar ea^ s'élève à ^,44 P^ tepftean 9 presque la
AKMtié du transport pajciterre,j3t, puisque l'téteiidiM du
Bsanrlié.estpn^HNrtimneUe au carte, elle senjtvpeur les
marchandises de cette espèce, douse fois moindre que si
Von ne mettait aucun droit sur le canaL
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houille fëeondeut l'industrie, kpl&tteylapieiTe^ les métaux sortent du sol , et accourent où IV griculture et la main-d'œuvreles appelaient, la valeur des terrains s'élève et s'achète par des contributions plus larges % les forces animales que l'on perdâkdansle roulage sont restituées à la terre, les routes moins fatiguées dévorait un entretien lËoins onéreux, et d'immenses travaux répartis sur cent lignes diverses occu-
' Le bois , qui se vendait plus de 4o &• 1â corde , à Brest , ne valait que 4 &• ^ Garbaiz , qui n'en est distant que de seize lieues ;' et cette diflTérence n'existera pins y lorsque le canal qui s'embouche à Brest sera termine. Entre Nantes et Redon , des terrains ont triplé en peu d'années , à cause de leur proximité dU canal qui joint la Loire à la Vilaine. Perronet dit y dans son J#émoire sur le canal de Briare, qu'il produit une épargne de 55o hcmiitaes et S^ooo chevaux rendus à l'agriculture (M. Gauâiey, Mém, sur les canaux de naçig. ^ t. m de ses œuvres, p. 5). Le revenu net du canal du Centre est d'environ 4oo,ooo fr., et il a coûté en argent d'aujourd'hui à peu près 16,000^000 ; une compagnie ne retirendt donc que 2 1/2 de son aigent , et l'on évalue au moins à 12 ou i5 p. 0/0 la plus-value qui en est résultée pour le gouvernement « par • les patentes , les imp^ fonciers, mobiliers et les droits indirects, autres que ceux des canaux et des rivières. De, V Aliénation des canaux- ^ par M. Vallée , p. 109.
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pent la population et la soutiennent jusqu'à ce que leurs résultats viennent renrichir ; tous ces bénéfices ne sont recueillis que par TÉtat et neutralisent sans peine toutes les pertes d'intérêts auxquelles se résignerait son capital.
Le système de concession des travaux pubKcs est donc singulièrement aveugle , il les juge en sous et deniers^ sur leurs dépenses et leurs produits immédiats 2 sans faire aucun compte de leurs résultats moraux et futurs; ils ne valent pour l'industrie que par le bon marché -oiu la facilité des transports^ et en haussant les droits de péage ^ la ^tëculation particulière diminue leur utilité, et parfois même les frappe d'impuissance; ils doivent répandre la richesse et la vie dans tout le pays, et les compagnies les exploitent au profit exclusif de leurs dividendes; ils affranchissent l'intelligence humaine de tous les obstacles de l'espace, et les entrepreneurs ne leur demandent que des éeus, payables à brève échéance; l'État seul aie pouvoir de s'engager pour les affaires de la civilisation , seul, la mission de mettre ses intérêts dans l'avenir de l'humanité ; seul , il peut dire : je rendrai mes comptes, dans cent ans, à la Pit>videnee.
ïgo
CHAPITRE VIII
IDe la Bipmon \^e^ pvùpxHtk'.
L'ignorance et le sophisme ne sont point coupables de tôkites les ekreors €{ui nous égarent, la philosophie ppend{ biéoL aussi sa. part dans leur resi)ol)fsa])iliié, d'hier seidèmeni -elle sait
' Dans l'état actuel , l'opinion indépendante de tout
esprit de parti est à peu près unanime sous le rapport
économique (Malthus, Essajr on the principles of Popw-
lotion;' lord Sélkirch , Oirgen^ations on the présent statefof
the Mighkaidsi tf Seotland ; M. Simoiid , Edinhurgh
Rmt^9, Attgua^^ iStso» art; France $ M. MVuUodi,
iÇcft'f&.;/i^<4^« july.ida3', ^n* Frençfi Um o/fucoe^sion ,
TVeçtmimtcr. Reui^ ,. octobre. 1824 > Arthur Youjog ,
Tuiçot, t. IV de ses œuvres; M. deSismondi, Tableau de
t agriculture toscane; M. de Ghâteauvieux, Lettres écrites
d'Italie ; sir Francis dlvemois , Matériaux pour servir à
rhistoire du morcellement ; Napoléon, Procès-^erhal de la
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que l'absolu n'est point dànft le temps ^ et que (a vérité devait byoïr son histoire ;'"tamement i« dtconstances qui l^itimaffettt uiie croyance se Pètfrai^t €fl cédMeat 42r'place'è( des ciltMiA- 8tahce^ opposées ^ elle s^Dbsfittait à^petenirsa vërité^ eomnie si i'e^nt4»ifl(iain ne travaillait qiien clMB(s-d'4»rrM, Mfie t^enianiafit pas i'nces^ ssmiment les^ iééë^yKftà ^nt ftiit kur tanips et a(KX)f!iiAi'l«inra{rt'ii)grés^.» ' "j n^--'
dUaùsion du projet du Code ciuUaà Conseil d'JStat,'protO' coledes séances des 3b n&vose, 7,14^ 20 plurioseanXI; M. deflro^e. Chambre des Adrs , 4 ^^ 1826, Moni*eei9^da6 «yrU) ; rAUemagi^e Ta phu h^iak /enoove.' ^e a>iiMs31er. imvinqial du iCercle de Daim a deinandé» comme le meilleur moyen de^ prévenir la misère , des obstades légaux à la divisibilité de la propriété foncière ; le tôbunal d« Sairbruck n'a pa^ attendu pour fu établir fue la législatt09 sjb soit itfono|iqée( Jutius , /tflitbûcher, ett. ,.«tq,,j8*9i *^* Hef, S,»;xpfl),, ^t 4an3;^QU|^écè#, daté du 4 fév^mr ^i^y la dtèt^evcks Etat* pn>viiicia«at dn Grand-Dndié die Pclseua pcié la n^ dePrusaa d'fmpè' cher par ift*e tei le mocoeUç^imt 4op çousidéiable 4^ la terre. L'ordoiuiattce du 3 décembre 1&19 n'autorise la division des propriété» gn^ngjnaark , que \ S9US la condition qU'il resterait, touj^Hrs. au chef de. la, &|mlle me poftiiMk dé terre aasez oop^idéiiAbl^ .pwr produire quarante bèâsseaoK de blé.
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Sans doute pour lès peines qui débutent dans la fortune, la grande division des propriétés est un bien , le capital matériel manque** rait à la terre > et le capital humain y suppléé, il s'y applique avec toute sa puissance^ et l'autre, qiû'u'eût pas suffi à exploiter toutes ses richesses , passe dans une industrie moins, exigeante,, et. la fécoade; sans doute, encore^ chez les nations indolentes, la coneeotralioB du soi en tient une partie en friche ^ , les champs les plus avantageux sont seuls cultivés; que leur fertilité naturelle s'épwse, on les abandonne aux influences du ciel, et la civilisation menace de rétrograder sous la tente des peuples pasteurs ; mais ces positions exceptionnelles n'autorisent point des conclusions universelles '*.
' On fut obligé d'y mettre un terme en Angleteire (st. 4» Henri Vil ,' c. ig; z5, Henri YIII, c. i3) ; on "iui attribue aussi l'état de TagriciAure^ espagnole (Mémoire De Lege agrarid > par D. Gaspard JoveUanos , 4^ vol. ; Itinéraire de M. De Laborde); il est dû cependant , en très grande partie, à l'usage de la Mesta , établi dès 1 556, et assez général poui* qu'ott en ait feût on code , Leyes y Ordenanxas de la Mésta.
* La question dépend aussi de la nature des terrains ; les collines pierreuses et, en général^ les vignobles , s'exploitent plus avantageusement en petites cultures , tan-
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^ *^^ jpoint de vue économique , ca-
^^^^*^^»X€les propriëtéd, c'est la substi- ^^^^ bmtes aux fcNrces humaines , ^litique, qui les condamné^ se délit d'inconséquence; après ^es machinas industrielles > \ réprouver les machines
e remplaçait pas utr-
nme', il se dépense-
^ uiides propriétés se^
. Dêche comme les autres^ -,
dans leur mode de culture que
^ao^^t^îf à un déficit de main-d'œuvre > et
. ARt ouvrir tme nouvelle source de richesse.
^^ pour Obtenir un produit net plus considéra-
l^le , ^^ ^ l>énéfice ne reste pas mort, il spécule
à soiï tour, et pourvoit aux nécessités de l'indus^
fxi^* ^' ^^ des terres ingrates, qui né paient
^jjj que des marais ne peuvent être mis en valeur que par de grands propriétaires.
* M. deDombasle dit {j4nn. agric. de RoviUe, t. i, p. S9) que la machine de Meikle , en usage eu Angleterre, dans toutes les fermes de quelque étendue , augmente d'un dixième environ le produit brut , et d'un tien au moins le produit net de la culture des céréales.
philosophie du Budget, i. j3
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pas leur oxploita^tion ^ les frais dëpasseal leurs produit^ cl foi^cent de les laisser incultes ^ ; uœ méUiode plus ^uomique, étend donc réellement la partie arable du sol, multiplie les récoltes, et rend la subsistance plus indépandante de TétrMigw : le laboureur capitaliste n'use pas son activité y dans des occupations manudks, son intelligence s'élève à des idées théoriques, rompt avec la routine des hommes et des choses, et.^ par des cultures npuvdites, par de plus habiles procédés, développe la f(^tilité du pays entier.
Chaque exploitation exige des capitaux im-* productifs , dont l'intérêt dpit être prélevé sur la récolte , et ils ne se proportionnent point à son étendue; les bâtimens nécessaires ont une vajieur fatale que la pulvérisation du sol ellemâoie ne saurait réduire, et un maximum que dépassent à peine les plus vastes propriétés '.
Il y a des dépenses invariables, sur lesquelles
' M. Ghaptal , dans son ouvrage sur rindustrie française , ne porte les terres vagues , bruyères , etc. , qu'à 3,8419660 hectai*es ; M. Huerne de Pommcuse les élève à 7,184,47^? ^' M- de Villeneuve à 7,221,225.
* Il faut cependant reconnaiti^ qu'au ddà d'une certaine limite , il n'en serait plus ainsi ; d'ailleurs , avec
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ia diminution d^ produits a'économi^ rien ' ; le petit laboureur loue des forces étrangères, et la tetre est privée d'engrais et dépérit; il emploie des forces trop faibles, et, au lieu dérégler son mode de culture ei ses spéculaitions sur les qualités et les besoins du sol , il lui faut les cai* culer sur ses ressources ', ou il les approprie aux besoins d'une seule saison, et elles suffiraient à une exploitation plus considérable et mieux ordonnée ', et en même temps que les dépenses
de très grandes propriété , la surveillance deviendbraic plus difficile , précisément quand elle serait plus nécessaire y et il y aurait perte de temps pour aller au travail et i-evenir prendre ses repas.
' Une grande quantité de vaches réunies dans une seule étable ^ produit beaucoup plus d'engrais et coûte moins que si elles étaient séparées ; il faut un berger à deux comme à trente , et la journée est également perdue pofir porter un sac dç blé au marché ou pour y en porter quarante.
' Dans les comtés anglais , par exemple, celui de Kin* ross, en Ecosse , où la propriété est plus divisée , Tagri-* culture est plus reculée.
* Suivant le Statistical account of Scotland , dans une paroisse de North-West , contenant 3,2 1 8 habitans, 1 ,600 chevaux sont employés avec tout leur attirail , et
s'exagèrent * , les pooduits diminuent * , et c'est à
des instrumens de culture en proportion. On suppose que des voisins s'entendront , parce que c'est leur intérêt , et feront valoir en commun ; nous pensons que généralement c'est une erreur : il faudrait un chef, et l'on a plus de confiance dans ses moyens que dans ceux des autres, on' ne veut pas aliéner l'usage de son droit de propriétaire , et quand on achèterait 4es machines en commun, il y aurait de fréquentes contestations pour leur emploi , des pertes de temps et de travail poip* les déplacemens des hommes et des choses. Déjà cependant six communes, Rouvres (Côte-d'Or), Châtillon-sur-Seine, Nousard( Meuse), Neuville, Roville et La Nèuveville devant Rayon (Meurthe) , ont voulu remédier aux inconvénicns de la trop grande division des propriétés , en se partageant de nouveau , et on demande maintenant que leui-s nouvelles parcelles soient déclarées indivisibles. Journal des conn. usuelles , t. XVII , p. i^^-
' Il n'est pas jusqu'aux pommes de terre qui, d'après l'expérience de M, de Dombasle , ne coûtent 4^ ft- 4o c. l'hectare en grande culture , et laS fr. à la houe.
' On cite à tort l'exemple de la Relgique pour justifier les petites fenties. Le mémoire du Comte de Lichterwelde , sur la culture de la Flandre orientale , a prouve qu'une terre de 44 arpens y exige un capital de 8,000 fl. à dépenser avant la première récolte , occupe constamment douze pei-sonnes , et donne au cultivateur un bénéfice net dé 2,og5 florins.
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renchérissement des subsistances de rétablir la balance ^
' En Angleterre , les propriétaires territoriaux n'excèdent pas le vingt-cinquième de la population , et possèdent y terme moyen , 52 hectares ; en France , pour 5o milliotis d'hectares cultivables , il y a i25 milUons de parcelles réparties entre 10,8149779 cotes (M. Rambuteau, séance du 17 avril i833) ; il y en a 8 millions au dessous de 20 fr. , et seulement i,3oo,ooo au dessus (M. Calmon, séance du 20 mai i834). Dans le département de l'Aube , chaque propriétaire ne possède que 2 hectares 63 ares ; dans la Manche , que 2,40 ; dans le Calvados » 2,39 ; le Pas<le42alais , i ,98 (M. YiUermé , Bull. unii^. des Sciences géogr., t. VI , p. 366). En Lorraine y il y a un grand nombre de champs qui n'ont qu'un mètre de large sur deux de long (Bosc, Dictionn. d'jigriculi., vol. XIV, art. Subdiifision des propriétés) , et dans la vOle de Sainte-Marie (Basses-Pyrénées) , sur 864 cotes d'impôt foncier , 4^4 étaient assises , en 1 820, sur des propriétés dont le revenu n'excédait pas, un franc (Chambre des Pairs, séance du 7 avril 1826). En France , près des deux tiers des habitans s'adonnent à l'agriculture (Globe , 26 avril 1826; Bull, unii/., Scien. géogr., t. rV, p. 1 5o j selon le Duc de Gaëte , il y avait , en 1818, 19,421,000 individus a^riculteui*s ; M. Dupin les porte à 21 ,056,667 , Forces prod. et comm. de la France) , tandis que , en Angleterre , il y en a à peine un tiers (d'après le recensement de 1821 , il y avait en Grande-Bretagne , non compris l'Irlande , 2,9419383 ix-
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Qnand tout se feit par la main de rhomme ^ il y a des périodes où l'agriculture demande plus de bras^ la demeure mettrait ses espérances
milles , ^o^\ 978,656 étaient agricoles. M. Balbi a dit y d'après d'autres renaeignemeiis probablement plus exacts, dans le tableau u^ i ^ du Monde comparé à l'Empire Britannique , Ret^ue des deux Mondes ^ 5^ Ut. , C II, qu'il y en avait a,493»4^3 , dont 847 ^gSy se livraient à l'agriculture; la proportion est à peu près la même; eUe n'a pas beaucoup varie , car , d'après le- cens <}e i8ia, sur 2,544>ooo Êquilles, 896,000 étaient agricples , et, en 18 18, suivant le Quarterljr Retnew^n"* ^7, p. 85, il y ÇD. avait 36 sur 100. Nous devons dire cepq|ida4it que les statbtici^s sont ^i^ lo^ de s'accorder. M. deSismondi suppose que les agriculteurs montent aux deux tiers de toute la population , M. Dupin aux 5/9 « et M. Pour lett Scrope aux 7/17). La population de la France a donc proportionnellement la moitié plus de laboureurs que celle de l'Ânçleterre , et cependant , grâce à une ag^cultui'e plus riche et plus perfectionnée, elle a 46 forces travaillantes où nous n'en avons que 33 (voirie Foreign Quarterljr Ret^iew , n* 2 , pp. 472-98) ; moins chaude çt moins fertile, elle nourrit , par myriamètre carré, 8,107 habitans , et la France seulement 5,68o (M. Dupin , Forces comm, de la Grande-Bretagne ^ mais il est juste de remarquer que les pommes de terre y sont plus usitées et les importations plus considéi-ables ). Elle a 45 millions de moutons; nous n'en avions , en
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en péril ^ et une augmentation désordomiëe des salaires s'impose à ses besoins , et appesantit seB charges' ; dans d'autres^ TemploS se resserre et
i8e8, que 35,vâ^oo6 (BuUet. univ, , Sciences géogr, , t. VIII, p. i83) y et les fimks. du kbeui; d'un individvL de la popuhtion roraLe*, Isoiit à ceux d'un laboureur finançais, dans le rapport de 3 1/4 à i , suivant M. Mo-, reaude Jonnibs ( il n^évalue le produit de notre agriculture qu'à 4,678,708,000 fr. , et M. Dupin l'élève jusqu^à 5,3 12,750^000). M. De Labordenele portait, en 1821, dans son outrage sur Tesprit d'association , qu*à 5:2, et son esdmatîpp diAve p«u de celle du Journal di\ V Académie d'HffrtimUure , t. i*,p* i56, . '
' Les ouvriers trouvent pkisv d'emploi , et c'est une prime accordée à leur tendi^ice à la multipiication (Subdivision of land and the multiplication of tlie speciea go on pari ptissu. Report of Lords on the state of Ireland 1824, p. 8, ]\&lthus, t. n, p. 78, 2f éd., trad. franc. ).' Abstraction faite des grandes villes , les départemens les plus subdivisés sont généralement les plus peupiéf^ (M. Louyer-Yillermé , BxtlL tmit^., Seien. géogr., t. VI, p. 366 ) ; et llrlànde est là potu- maôiifester dans toute leur étendue les funestes effets du morcellement. Dans les Comtés de Giare et de Limerick, des terres qui avaient, il y a trente ans , de 3 à 5oo acres , sont maintenant occupées par vingt , trente ou qiiarante familles ( Edinb. Hew, , XLI, p. 391 ). L'opinion unanime attnbuc la population de Fliiande à la subdivision des terres (Ei'id,
ses ouvriers s'habituent à la fainéantise ^ et tom-^ bent dans la misère \
La terre n'a point d'amélioration à espérer; il faudrait un capital auxiliaire et introduire la grande culture dans les petites fermes; l'urgence des néoessitésne permet point d'attendre l'époque des bons prix ; à peine les grains sont *ils^ engrangés qu'on les porte à la vente; ils se déprécient par leur concurrence empressée; leur rabais provoque le consommateur à l'imprévoyance , et l'année finit par une disette du fait de la petite propriété : qu'il y en ait une réelle^ les pro-* priétaires manouvriers ont vécu au jour le jour, sans faire magasin de l'abondance de leurs produits; orgueilleux de leur fousse aisance,
Communs , iSaS, pp. Ii4> 74^ ; First Rep. on Emigr. » a^peadix, pp. iSS, i85, etc., etc.; Carwen, Trai^els in Jrelandj passim; Townsend , Suavey of Cork , 2* edit. , vol. !•«, pp. 87 et 208 , Newenham , Inquiry into the population of IreUmd, p. 270 et passim ; d' Rogan , On ihefever in the north of Ireland j 1819 , pp. 8,93, etc. , etc. ; puis enfin, dans la session de 1826, les débats sur la proposition de m H. Pamell.
' Notre agriculteur est aussi ignorant , aussi pauvre que dans les siècles de la féodalité. Réflex. sur la réduction de 1(1 rente et Véiat du crédit , par J. Laffitte , 1824 »
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ils D€ r^ranch^eut riea sur leursconsommatîons, et s'en dëdominageiit par des deonaudes plus élevées encore; aux autres classes , de. porter tout le poids du déficit , et il les écrase.
D'innond>rables servitudes diminuent la valeur des terres^ et s'opposait à tous les. progrés de la culture ; on est forcé d'accepter la loi de ses vcMsins^ de semer ce qu'ils sèment, de se mettre à la suite de leur routine; si Ton préfère se clore y un terrain précieux est enlevé à la pro-. duction', il se couvre de haies , s'engloutit dans les fossés, les ch^ooins man<{uent à l'exploitation^ ou battent le sol de leurs mille sentiers, et le temps et l'aient disparaissent dans des contestations sans cesse renaissantes.
Le produit brut des champs morcelés a trom-' pé ^ ; la statistique n'a pas compris que le travail était un véritable capital à qui elle devait
p. 161. Dans le rapport de M. Jacob, avril 1828, il est prouyé qae l'agriculture de la Fraucie occupe un des plus bas rangs de la partie septentrionale de l'Europe.
' Chacun , pour se défendre de l'eau , relève le nûUeu de aon sillon et creuse son extrémité , ce qui fait une large bande perdue sur toute la longueur.
* D semblerait cependant, d'après M. Dunoyer {Econ, sociale ^ t. II , p. 388) , qu'en Angleterre les grandes
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attrilAier des intérêts; séduit par l'augmeiilation de la taxe , on n'a pas voulu voir qu'elle ne frappe ni la rente, ni le profit; c'est sur le salaire qu'elle tombe , elle impose les bras à la contribution foncière*
Les considérations morales elleMnèiâies n'ont point un sens si absolu, que d'une condusion, elles ne passent aussi , au gré des circonstances, à la conclusion exposée. L'agrictdture assure bien toujours plus de sûreté au capital > plus de r^;ularité à l'emploi , phis de moi^Kté à la vie ; mais ces bienfaits restent concentrés dans la classe agricole, et^ quelque étendue que le morcellement la fasse, e^le n'absorbe point l'intérêt social ' ; souvent il attache une plus bauCe im-^ portance à l'abondance des céréales qu'à la quantité des bras employés à leur récolte,
propriétés auraient relativement plus de valeur que les petites ; mais cda tiendrait à des circon^tanoes tout à Coût exceptionnellea.
* Son influence ne bénëfiaie qo'indireciemeûtia aociélé entière , et encore ses faenreux effets dii^araisBent-ils , quand une moralité plus avancée repousse £uÂleme&t les tentations qu'elle rencontre dans d'autres «arrières , ^que des lois plus paifiûtes garantissent de tout oibstaçlo extérieur les développemens individuels.
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Les économies ofaienues par une eokure perfectionnëe profitent à la nation entière; les besoins exploitent moins durement la rie , la volonté n'a plus à se mettre incessamment au service des sens , et partout le travail s'anime d'une puissance nouvelle; car la main de l'homme ne tire rien du néant, les produits de la nature servent de base à tous ses produits, c'est leur bon marché qui fait la fortune de son industrie. La Providence n'a point seulement créé des peuples agriculteurs; il en est que, par la nature de leur territoire et leurs conditions géographiques, elle a destinés à développer leur idée à travers le commerce et l'industrie, et c'est concourir à leur tache que de favoriser l'agglomération du sol en vastes propriétés, dont la culture plus mécanique et plus intellig;ente les affranchisse d'un travail excentrique, et leur permette de graviter dans leur orbite. En supprimant l'application des forces brutes à Tagriculture, le morcellement condamne une large partie de l'humanité à gagner sa subsis^ tance à la peine de ses bras, et ce n'est pas sans, doute à ce travail manuel de tous les instans , œ n'est pas à remplacer les animaux dans les fatigues de la culture , que la civilisa-
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tion doit aboutir; entre la division des propriétés comme principe, et la croyance au progrès, il faut opter, la conciliation est im-
ie^
CHAPITRE IX
La richesse nationale embrasse toutes les fortunes particulières^ et le devoir de les défendre de la ruine est^ de meilleure politique encore que la protection de leurs développemens; la consommation s'était réglée sur les produits habituels, et ce n'est pas seulement un
' L'importance de la propriété foncière se rattache à des traditions qui se sont conservées dans les souvenirs, quoique depms long-temps elles aient disparu de la lé^ gislation et des mœurs ; le cens politique n'en est pas la continuation, c'est la reconnaissance du fait social le plus caractérisé de notre âge , l'égoïsme individuel.
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capital matériel dont le pays est privé, souvent aussi la capacité qui le faisait valoir ne trouve plus où s'appliquer, et fait défaut à l'industrie. De tous les sinistres, il n'en est pas de plus funestes que ces accidens désordonnés qui éclatent soudainement, et se choisissent une vio lime dans la foule. Trop imprévus pour qu'elle se soit préparée à les soutenir et à s'en relever, ils n'accusent pas, comme les autres, de l'im-^ puissance à produire, ou quelque imprudence de conduite ; si la civilisation demeure incapa-* ble d'annuler le hasard, au moins doit-elle s'efforcer de le neutraliser par un large système de communauté, et de morceler, dans les masses, les malheurs qui auraient écrasé les individus.
Elle a donc institué des sociétés qui prenaient à forfait la responsabilité des aiccidens ^ ; mais leurs primes, calculées dans un but de spéculation, dépassaient la proportion des risques^, et
' Les assurances maritiiiies é|aieot omnaes en Hollande dès le XVI* siècle ; ob y rendit des ordomuuioes en i55i , i563 et 1570 , pour régler les contestfeiiions auxquelles elles pouvaient donner lieu.
* Les bénéfices nets de la Compagnie Royale se sont élevés ao tiers des primas.
la nécessité d'un capital sniGsant à toutes les éventualités y les exagérait encore par ses intérêt^ *. Tous les propriétaires étaient bien conviés à participer à leyrs bienfaits , niais l'igno* rance de leurs avantages , la défiance de leurs promesses, la négligence empêchai^ le plus grand nombre d'y abonner sa fortune > et leur système d'indemnisation restait incomplet ; beaucoup d'accidens^ trop rares et trop disséminés, n'y éuient point compris; l'observation n'a pu les saisir par masse et soumettre au calcul leurs probabilités ^; la loi moyenne de l'assurance écbappe à toutes les prévisions.
Les plus impolitiques de ces inconvéniens sont évités par les sociétés iputuellea , mais il en est d'autres qui leur sont propres, et ne kur
' La Compagnie française du Soleil, qui présente le plusd'avEDtages à ses assurés, a ua capital de 6,000,000 fr« 4ont ik ont a payer 1^ ÎAtérets et les risques.
* Les inondations , par exemple; il y a déjà des compagnies qui aasorent .contre la grêle, mais leurs opérations ne peavc^at rien avoir d^ iiatiosmel *, c'est une spéculatioD sur le JbAsand. Dans une seule année , la grêle coûta à trois districts de la R^ence de Munster une perte de plus de i,ipo,poo fr. Sc}ion, Statistique, de la Cti^ilisation Européenne , p. 98 de la traduction fmpiçaise.
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permettent pas de réaliser camj^teineiU leurs intentûms.
Le but des assurances est la décentralisation dn hasard, c'est la muhiplicitë des participans qui ùàt lenr valeur, plusia quol&*part dans les sinistt^es s'abaisse , plus la loi qui les domine prend une apparence de géoéralité, un ca«ractère d'ordre, et les sociétés mutuelles tentient à s'indîvidual^erdans une action restreinte, à fractionner la responsabilité universdle dans des civtëgories diverses de risques et d'intérêts; on nç s'engage à supporter que des chantes tombées sous son observation et calcutées d'avance; on n'aeeq;>te en compte commun que des périls égaux , et il y a des accidens qui re» viennent phis souvent frapper certaines locali* lés; il en est d'autres dàdt elles sont d'avance préservées par la nature. Un cercle si borné, des valeurs assurées si limitées rendent plus lourds à chaque associé les frais d'adlministra-^ tion qu'élèvent encore leur nombre , et la nécessité de comptes plus compliqués et plus publics; les capitaux durables refusait de participer aux risques des propriétés plus exposées, ils exigent une proportion différente dans la
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contribution des sinistres^ et les faits ne sont ni assez nombreux, ni assez soigneusement constatés pour en déterminer les bases; ces sociétés contre le hasard se omstituent sous l'invocation du hasard; l'assurance mutuelle n'est plus une indemnité commune, l^inlérét à conserver varie pour chacun des nombres, et une mutualité parfaite exigerait aussi l'égalité de prévoyance '. L'association ne peut se remettre en débat tons les jours, elle imposé à qui veut en sortir un tempsà attendre, des formalités à remplir, et les propriétés engagées sont grevées d'une chaire réelle , dont leur valeur s'affecte , là où la société a rencontré des répugnances , qui ne lui ont pas permis de devenir générale; tout le capital social reste d^ns la poche des associés, jusqu'à l'échéance des Cuistres, on ne
' D'Après le Temps du â6 août i832 , les incendies ont presque doublé en France et en Angleterre depuis les assurances ; on ne peut guère supposer la bonne foi , mais l'imprévoyance eUe-même sera d'autant plus probable , que l'estimation aura été plus exagérée , et les agens de toutes les Compagnies ont intérêt à la surévaluation , pttisqu^ib sont payés en raison des valeurs qu'ils ont assurées.
les rembourse qu'après la rentrée des primes ^ et; sans dédommagement à venir, l'indemnisé souffre et périclite dans la demeure*
Rien donc de ce iju'on a tenté jusqu'ici , rien de tout ce que des Compagnies privées ou publiques tenteront dans l'avenir^ ne peut satisfaire les exigences de la civilisation; c'est un des plus beaux pouvoirs de l'État que d'embrasser tous les citoyens dans un même système d'assurance universelle , et de mutualiser l'économie intérieure comme la politique étrangère. Sa liaison a droit de contrainte sur les répugnances qui se faisaient sourdes à la raison des individus ; sa bienfaisance à lui ne dime jpas sur le malheur , elle veut une réparation franche et complète de tous les accidens déréglés de la fortune, et d'autorité il la peut répartir au marc le franc de tous les revenus ; nul besoin d'ajourner l'indemnité à la rentrée de la contribution , ses caisses l'avanceront au comptant , sitôt qu'un jury d'équité aura arbitré la perte et absous de l'imprudence *• Les peuples ne seront plus alors
' Les assurances des trois Compagnies à prime fixe ,
établies en 1819 , se sont élevées en dix ans à plus de
45, 25 1,000 ,000 de valeur; on évalue ordinairement le
rappcNTt du sinistre au capital à i p. 1 000, et dans les huit
Pbiiosophie du Budget, i. i4
un vaste pèie-^mèle d'individus hostiles ^ se disputant eflBront^ment^ avee tous les acbarnemens de la jalousie , chaque liard des budgets, &t jetant , comme un cri de guerre , ea travers de toutes les améliorations sociales, le nom \le leur localité; il y aura entre eux pacte d'alliance , société véritable, unité réelle, et la guerre , cette sauvage brutalité de l'intelligence, trouvera des prétextes moins complaîsans et des ma* jorités moins empressées, quand tous saurontque leurs revenus sont les premiers à la frontière. Mais ici non plus, la politique ne doit pas oublier sa mission civilisatrice poui* des oonsi* dérations d'utilité matérielle ; à l'ombre de ce nivellement du malheur, il faut prendre garde de libérer la conduite de sa responsalniité morale, et d'affranchir le présent des iinprévoyances du passé , c'est l'impardonnable faute des sociétés mutuelles d'assistance '• Le manque d'em-
premières aimées il n'est monté qu'à 72 c. p. 1,000 fr., dans les autres seulement à 66 c. ; ce seiait donc un tiers^ de bénéfice qu'un système gratuit procurerait aux assurés, et il monterait réellement bien plus haut , puisque ce sont les propriétés les plus exposées qui ont donné cette proportion.
'Aussi les Savoyards, qui sont cependant si frugaux et si
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ploi peut n'être qu'un faasatd, presque toujours c'est un diatiment légitime /et la maladie j si fatale qu'cm la suppose , n'est point un aveugle
laborieux, ont^ib repoussé tout d*une voix la proposition d'établir une caisse de secours , ^MA la cnûote d*exciter à la disBqmtion et à la pafKsse. Les assuances matueUe» coQtre le naàllieiùr étûent connaes à Athènes (GwkuJmiii^ sur Thé^hiaste, ch. XY , et M. Covay , id. , ch. X): pendant très long-temps on ne trouve plus rien de sembla* bit y les ouvriers étaient trop esclaves pour le pouvoir , et trop imprévoyans pour y penser; c'est seulement en 1793 que les sociétés d'amis {friendly Societies) furent créées par un acte du Paiiement anglais. BUes ne tardèrent pas â se multij^r ; dès i8oa, il y en avait 9,67a (R^rt on the laufs rupeetingjrimdljr S^ietU^^ i8a5) ; leun iftem«> bres, qui n'étaient que SoyOoo, ea 1793» étaient arrivés k 704,000» en r8o5, en 1 8 1 2^ à 8a .1 ,3 iQ{Annales des Caisses d'Epargne par Richardson , p. 3 de la traduction allemande; Rose, Observations on the Poor-^laws , p. 29), et en 181 5 à 925,459, d'après les comptes rendus au Pai^ lement , ou même à phu de i ,600,000 suivant l'Edm*burgh Retnev^y et la somme qu'elles pouvaient dépenser dépassait i7,ooo,oj>o liv. sterUng {Retmtrks an thê Repen of th€ seiêet Cùmmiiiee 0/ ths Hause 0/ Gommons j on the Poor-4aws by Blaggridge). Quoique leun progrès n'aient pas été, à beaucoup près , aussi mpides en France, il en ezîstaîtà.Paris, en i8a5, i84ayant 17,11a memlMres et un fonds de i ,ia4,ooo fr. (Rapport de la Société pkiian'^
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fléau y à qui le destin doive sa part dans l'humanité; elle a aussi M raison écrite dans des imprudences*, sa loi cachée dans des passions ; souvent c'est le doigt de Dieu qui lui montre sa proie ; c'est sa voix qui lui dit : Fn^ppe.
Il n'y a point là, d'ailleurs,, d'intérêt commun qui autorise l'intervention publique ,' point de communauté de chances qui se plie a une répartition oommune : il est des professions plus exposées, et qui s'en dédommagent par une plusvalue de salaire; leurs avantages paient leurs risques, et ce serait double injustice que d'y associer les autres. Chaque industrie devrait donc avoir une proportion à part, et cela ne suffirait pas encore , il y aurait des considérations d'âge et de sexe qu'on ne pourrait dédaigner, des diflFérences de fortune , de résidence, d'habitation , qui influeraient trop puissamment
thrapiqne pour iSsS); mais, d'après le Rapport de M. Navier sur les Caisies d'Épargne , lu à la séance des quatre' Académies de i83o, il ne paraît pas que leur nombre ait beaucoup augmenté depuis ; il ne le porte qu'à envi>ron.^oo. Dans le dépaitement du Nord, il y en avait, en i83o, ii3 qui ne réunissaient que 79667 membres'; Économie politique chrétienne , ^dx M. de Villeneuve ^ t. 2 , p. 63.
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sur les chances de la santé , pour mêler en c<Anniutt de si diverses probabilités ^
Loin d'être en devoir d'animer de sa vie de pareilles sociétés , TÊtat n'est même pas libre de les favoriseip de sa protection et de son argent % il «aurait ni régie , ni raiaon ponr faire la part à chacun dans ses gâiërosités , et son ea« price aboutirait à dés injustices. Tout ce que la morale pouvait approuver dans ces associations , c'était la protection du sentiment d'indépendance contre les périls de l'avenir^ la tentadvç d'apprendre à tous Torgueilde se suffire^ à soie même, ^t la ^veur qu'on n'a point réelamée au nom de son .droit y on la reçoit comme une aumône *.
' Voir Lacroix., Traité élémentaire des probahiliiés ^ 2«. éd. , p. 235. / .
* Nous ne parlons pas des formes transitoires de Ffitet. Si les circoDst^ces étaient telles que tout autre, moyen de prévoyance et de secours manquât aux oajiriecs, une malheureuse nécessité pourrait forcer à provoquer de pa^' reilles associations ; la politique reale toujours, suboiv donnée au temps.
^ Les. sociétés de secQurs mutads 9e peuvent avoir qu'une de ces trois bases : pour mie somme fixe , on a droit à une somme fixe , et alors le défaut d'une connais-
Les assurances sur la vie œ peuvent non plus entrer dans l'écondinie nationale S* les ta-^ Ues de ta mortatité sont nécessairement calcu^
sancê exacte des lois de mortalité et 4e maladii^ s'oppose à oe qu'elles méat la jostice et k-sCdMBcé nécessaires » ou bîep Totn est aecoufii j^isqu'à estiiictk» du finds so» çialj, eu payant, sqît scÛTSAt les lois de maladie deter-. nûnëes pour chaque âgç et chaque profession , ce qui maintenant est impossible , au moins rigoureusém^t , et le sfra peu^tre toujours (lorsqu^e Ton viendrait à changer de profession , il y aurait ^es formes et des calcuk eomplii^ëd , qui exigeraient des bureaux en permanenoe ; et c'est quand on serait plus âgé y soumis A plus de besoins , avec moins de ressènrcea, qu^ l^on an** rait à payer davantage ) ; soit sur le pied de l'^^alit^ « e4 ks jeunes gens, qui ne sont pas déjà trop portés à la prévoyance, auront un motif de {Jus pour ne paa entrer dans des* sociétés tout à leur désavantage , puisqu'il résulte des fadts recueillis par la Société des amis de la Baute-Écosse, qu'à vingt aïis la dutée annuelle de l'état de wahilie est, tenue moyen , deux cinquièmes de semaine , de quarante à cinquante ans d'tme semaine entière f de dnquante à soixante de prèl de deux ,' et de soixante à soixante^dix de presque six.
' Les assurances sur la vie ont été autorisées en Fraise djte 1.789 ; une -Compagnie ipéciale fut formée Vannée suivant ^ mais son juivilége ayant ëlé aboli par le déoret du )? ftimalre an U, jusqu'en 1819, il ne
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lées sur des domiécs générales , et les faits s'unisseot au vâisoimeiiient pour affirmer que les classes ^misées de fatigues et dévorées de besoina soot {dus rapidement déeimées que les autres ^; ces assoranaes^à exploitent le denier
s*en forma point d'autres. A la fin cependant, Vexexafie de l'AngleteRe fut suivi sur le Gontiaént ; en 1827, il y ai avait -deux en France , trois daïis les Pays-Bas , plu* «leurs de peu d'importance en Danemark 9 et une seule en Allemagne , à Elberfeld , dans le duché de Berg ;^une troisième a été autorisée en France le ai juin 1829; à UndraBealy il y en a vingt^juatre, dont le capital assciré n'élève ipl^s de 3,ooO|OQd»ooo ; Rêm^Bnt, 3* série, n<'2iyp. 85àlanole. «
' On a si bien senti la différence de mortalité , que partout on distingue les têtes choisies des tètes ordinaires (la mortalité des premières se calcule, en France, sur les tables de Oepardeux, dressées en 17459 et celle des seÉondes d'après les tables que DuviUardcomposa en 1 786; en Angleterre on a calculé la mortalité des unes sur les rqpstres de Garlisle , et celle des autres sur cef|x de Northampton). Au lieu de deux classes, il en fiiudiait qiûUe- Chaque sexe devrait avoir ses tables particulières , la mortalité semble y varier d'âge en âge ; de o à la ans,
85 garçons meurent contre 73 jeunes filles; de 1 a à 44 ^'^y 46 femmes contre 4^ hommes, et de 45^ ^ 65 ans, 63 hommes contre 60 femmes. Gda ne suffirait pas encore : on a a*u de tout temps que les années dimaté-"
du pauvre au profit des louis d'or; et ce n'est plus même ici la réparation d'un hasard qu'on se propose , l'évéûement est irréparable et certain y c'est un pari sur sa date. . A voir ainsi mettre la vie en balance avec quelque argent^ la société s'habitue bientôt à faire bon marohé de tout ce qui ne sy réalise pas en écus y et c'est un singulier encouragement' à l'économie ^ que de ne tenir au présent aucun compte de son passé; c'est une prévoyance bien imprudente, que celle qui aliène ses épargnes sur l'assurance que l'avcAir lui permettra toujours d'en amasser de nouvelles 9 et ne contient pas d'événemens^ qui lui en rendraient la disposition nécessaire \
riques étaient plas^iMHciles à franchir, et dernièrement, pn a cru reconnaître que , depuis 3o ans , chaque ainiëe décimale offrait plus de chances de mortalité que toutes les autres. 6. Browning, 7%e domestiamdfinancial CondiUon of Great Britain,
' Après vingt ans d'assurance, le droit des héritiers est le même que la première année , et il y a un période d'entaince où la vie est exposée à plus de chances mauvaises ; quand on Taura dépassé , la prime à payer sera moins élevée , et l'on est récompensé de n'avoir pas économisé plus tôt.
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CHAPITRE X
]D^ Camra ^1l}Hlr0ne^
L^économie de rouvrier , c'est une lutte cruelle contre une jouissance '^ presque toujours armée de Ténergie d'un besoin ', et il n'accepterait pas ses souffrances sané quelque intérêt à la victoire. Il ne thésflrise rien que lentement^ en monnaie de cuivre , et la séduction du plaisir lui dissimule la valeur de la dépense et l'im-
' La phis ancienne. Caisse d'Epaigne que noiu cob»naissions ne remontequ'à 1798 ^.oi, suivait le n° 84 des RepoKts.of the Society for hetiering the condition ofthé Poor, il en existait une. à.Tottenhain pour les pauvk^es en£Bms;.ea 1.79919 M. Saûtkçn fonda uneseconde à Weii-dq[ver;.en i&m> , Wilbérforce demanda au Fuiéinent d'en établir par une loi 9 mais. sa proposition ne Iht pas acceptée. La Caisse de Tottenham reçut plus d'extension^
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portance de l'épargne; il ne sent pas la nécessité de tant d'efibrts pour d'aussi stériles résultats , et si d'keureux accidens de moralité ont porté secours à sa volonté défaillante, vienne un de ces empôrtemens de passions quQ la pauvreté rend plus fréquentes et plus brutales encore^ les privations de toute une semaine iront follement s'engloutir dans les débauches d'un jour.
Le plus sûr mo^fen d'éveiller l'économie était donc la création de caisses publiques , ouvertes, à toute heure, aux plus faibles sommes, et leur faisant aussitôt produire des intérêts. EUes s'attaquaient à des entètemens de routine^ à des avidités de plaisir qui les eussent signalées à la d^éfiance populaire , si elles avaient prétendu bénéficier sur leurs bienMts , et , à moins de s'élever à une valeur trop considérable et trpp péniblement acquise^ pour ne pas demander à
ebi,8o4. En 1807, M. Muckeisey en organisa ime à Westr Çoldec , et Batk en eut one en 1808 pour les domestiques; mais.celk que M. Doncan établie en 1810 à^uthwel, dans le Dttmfineshirs, fut la première d'un usage général et commença à^er l'attemion du public. Dès le aSdéoembR 1817^ il y en avait dans l'Angleierre et le pays de GnMcs , 101 en compte courant avec la banque principale. '
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hrëflesion de ratifier les soudainetés d'un 4»pride» si les dépôts n'étaient restés constamment à l'oidlre du prapriétaûre^ la répugnance d'idié<^ ner «on droit, et les incertitudes def l'avenir eussent pandysé toutes leurs int;ieiiti<His.
Lorsque les dernières classes seront entrées
en niasse dans la voie des épargnes, la société ne
leoT semblera plus l'iiistitution d'une féodalité
bouffgteiae > main une asaotiiation synallagmati^f
fue p o& lesdnHts.se mMeroot avec kff defrcws.
Les prolétaires auront vraiment eoMpiis leur
charte de finndUse ; ils . ne relèveront plus de
l'étoUed'un capîtalialt.; qu'ua tpaliieur les air-
t^gne, ilS'Se raidiront cdntre lui pour ne pas
redescendre.} qu'tinc^ année mauvaise enchéidsse
les subsistances , ils troureront, dana «pe tiour-
ritiire plus necberchée , lés inoyeas de faire la
part du temps sans fmtamer l«ur. péoefisaire* A
se v<Hr ntpnotéspaf. les autres, 9s appr^ndhnont
à se iPespeder euiQ«s6mf)S( leurs habitudes d'é-
oteomie^ieur, en donnerait de moralité; >eurs
épai^gnes. deviendront uu . capital , une forfune ^
une aristocratie, . et leur intelligence marquera
sa place dans l'humaitité. ,
Ces aviantages , nul ne lea eonkate, .nais on
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veut meilre de la politique partout^ à cbndiiion de ne laisser entrer l'État nulle part ; il foudraiit encore^ en Ceci, compter sur les individus/ et charger leur bon plaisir de Texécution d'un devoir; comme si les' plus petites localités , avec leur sol éparpillé en miettes , pouvaient toutes attendre un bienfaiteur y comme si les frais nécessaires, répartis sur d'aussi faibles dépots , n'abaisseraient pas d^mè plus large fraction le taux dés intérêts, souvent même n^empiéteraient pas sur le capital.
On ne peut , d^ailléurs , s'empêcher de réclamer la coopération de l'État ; tbpte spéculation qui présenterait des chances de perte ne les éviterait pas toujours y et riiistitutioii en serait partout décriée; ce ne serait plus qu'une Bourse à l'iisage de la petite propriété ; il fSiut que l'intferêt, tout en s'élevant assez pour servir de primé à l'économie / demeure invariable et certain. Ces condîtion$*là ne sont poSftibles qu'à la société, et déjà c'est à son ci^dit qtfe les fonds sont définitÎTement confiés, il ne reste plus qu'à les fiaiîre receveur, et les profils énormes qu'elle est obligée d'abandonner à ses financiers suffisent ïA&x pour les indemniser de tous les détails
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de œmptabililë dont ils seraient gralùitement chargés ^; alors seulement les caisses d upai^e^ ne seraient plus d'heureuses exceptions ^ elles entreraient dans la constitution du pays , et ne laisseraient . nulle . part Vécoqomie en souffrance. , ' .
Peut-être est-ce provoquer Içs populations à lavarice^ mais les pauvres ikçn font qu'avec de l'industrie y de la. frugalité ^ de Tesprit d'ordre^ et ces vertus-là ont uue portée immense dans la vie de l'ame; l'avarice est bien moins un vice quun ridicule y plus..morale qu'on n'a voulu le reconnaitre, à une sensation dégradante, et purement sensuelle y elle préfère un plaisir qui , tout égoïste et grossier qu'il soit encore , ptûse du moins sa force dans l'intelligence.
L'inconvénient des Caisses d'Épargne , et il est grave , c'est de^resserrer un des élémens de la fortune publique; faute d'acheteurs , la production s'arrête^ ou va. chercher à vil prix des
' Ce ne serait pas leur imposer un Cardeau bien onéreux , puisqu*à Nuremberg , où il n'existait ni local , ni bureaux déjà établis, pour 33o,ooo fl., l'adminislffatioa n'en coûte en tout que i-jS, moins- de 5 t. i/3 pour loo fr. Darstellung der Einrich. dcr Sparkas, zu Nûnr=. berg y von Scbarrer.
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marchés ëtiangers. Si rintérét social les absoot» c'est qu'elles n'abaissent la richesse que pour relever l'indigent par de» voies mcmiles; c'est que 9 par le développement de son esprit d'in* duéti^ie> l'ouvrier peut, tout en économisant^ dépenser encore davantage, et que des habitudes d'aisance lui en fonti>iailot un besoin; c'est qu'elles ne restreignent xpie lés consommatioiis du pauvre ', et que, pat un présent plue calme el^un avenir plifs certain, les riches sont eacov* ràgésàtoutes les proflisionsduluxe; carlaolasse kborieuse ne se tient plu^ en dehors de UÉtat , indifférente à ses péril$ , neutre dans ses débats; sa fortune est engagée dans, toutes les révolu* tiens, et les gouvernemens comprennent mieux qu'ils ne se doivent pas aux intérêts d'une co* terie sociale, quand, par le retrait de ses économies, le mécontentement uiltversel de la démo^ cratie pourrait les précipiter dans l'abime d'une faillite \ D'ailleurs les vastes richesses qui leur
' On limite partout l'importaxice du placement ; en Angleterre les Qiiwes nereçoivent que ^So fr. par an, et ne paient fas d'intérêt au delà de 5,ooo fr. ; à Genève, on ne dépose que aSo fr. pat an , et la sonmie totale n'excède jamais i , i5o fr. ; en France on ne peut yerser que 3oo fr. par semaine, et en tout que 2,000 fr.
* C'est ce qu'on fit en Angleterre y lorsqu'on y craignit
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sont remises aux mains ne sont point perdues ponr le progrès; elles vivifient l'industrie , activent les grands travaux d'utilité publique^ en commencent de nouveaux y plus gigantesques et plus utiles encore^ développent les germes de prospérité qui d(H*maieht dans la terre ^ et disséminent partout la puissance et là vie*
Si grands que soient de semblables bienfaits , par système, on les exagère; ils dépendent de volontés étrangères à l'État, iloaccessibles à toutes ses influences, et on ne les déclare pas moins positifs, malgré le libre arbitre des individus, nécessaires, malgré la mobilité des circonstances qui, chaque jour, le déterminent et le modifieut\
que le retour du duc de Wellington au ministère n'ajoumât encore la réforme parlementaire. Le résultat des recherches , dont M. Tidd Pratt avait été chargé par le gouvernement anglais , a établi que 4es dépôts faits le i*' novembre iSSi, dans les diverses Caisses d'Épargné del'An^terfe, s'élevaient à 12,161^7 liv. stetl^; $vâ^ ydaaX\AÎVesîminsterBjB9iew, IX , p. 389, ils moiKtaîent^ en 1827, jusqu'à 16,000^000 liv. sterL
' Les avantages sociaux des Caisses d'E^pargne dépendent en majeure partie de la somme de dépôts, et, comme on devait s'y attendre , ce ne sont pas les classes les plus nomlnreuses, auxquelles l'économie serait plus nécessaire , qui forment la masse des déposans , mais les do-
Rien n'est changé dans la sociélé, les mêmes séductions entraînent dans les mêmes prodigalités, les mêmes passions poussent encore de dissipations en dissipations^ et ¥om s'imagineréformer les mœurs, avec un moyen d'économie^ qui contrarie les habitudes , qui impose des privations et lésine jusque sur les besoins. La volonté fûtelle conquise par une moraliisation si puissante, les Caisses d^Épargne suffiraient pour empêcher la fortune d'une population morale de décroître; mais relever celle d'une nation, habituée à dépenser ses revenus, apprendre à rien «prélever sur un salaire, qui né satisfait même pas les nécessités de la subsistance, cçla, elles ne le peuvent; tant que tous n^auront pas leurs instrumens de travail r et que la concurrence les leur brisera dans les mains, elles resteront pour les masses une dérision amère. On sent qu'il y va du progrès de l'humanité à opposer une digue au flot de la misère qui la gagne , et ne voulant pas renoncer à l'isolement de l'homme au milieu de la société , à la licence du citoyen dans l'État^ on se passionne pour le dernier moyen que n'ait point usé
mestiques et les personnes aisées ; Chalmers , Christian Economj'y vol. iij p» 333.
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rindividualisme; dans les aveuglemaisde sa foi systématique, on ne ti^at compte ni de la volonté d'épai^er^ ni de la puissance de le faire; on oublie que la première moralité vient des facilités de la vie pour les atteadlre àtAt moralité avan* cée, et l'on affirme résolument que le principe sortira de ses conséquences ^
' Ce sont sans doute ces considÂEatioiiiS qui ont déter* mine le Quarterty Ret^iew à reproduire, en partielle plan que M. Aklands proposa, en 1786, et que M. Cunren défendit, en principe, dans son discours du 38 mai 1817, il a demandé que Ton forçât tous les ouvriers à prélever une certaine somme sur leur, salaire , pour la .venerdans les Caisses d'Épai^p^e. Le. moindre inconvénient d'une pareflle violence serait l'impossibilité de son exécution ; pour beaucoup d'ouvriers , le salaire suf&t à peine à la subsistance la plus nécessaire ; la loi ne pouvant fixer' les prélèvemens d'une manière invariable, il faudrait des iiM]pijsiteur8 pour déterminer les ressources et les besoins de chaque individu , et leur travail senit à recommencer tous les JOUIS. Les ouvriers ne pourraient non pf^0 retirer leur dépôt sans une permission spéciale : ce syBr tème implique leur interdiction et leur esclavage. Godeffiroy, qui, dans sa Théorie der Armiah, demande aussi une Caisse d'Épargne forcée pour les ouvriers , est au moins plus conséquent ou plus franc ; il reconnaît posi* tivement qu'il n'y a pas d'autre . moyen que l'esoiavage pour préserver les peuples de la misère. ^
Philosophie du Budget, i. lâ
2a6 DénNGES
€HAFIT&fi XI.
jD^ banques mialtn^.
Ce ne so^it pas le$ matières premières et le salaire de leur mise en œuvre qui réduisent le plus fatalement les profits de l'industrie , il y â des instrument de travail >, dont elle achète l'u^sage, des ç^pîyt^ux dont les prqduits bruts doivent payer les ijotéréts; l'abaissement dp. prix de l'argent est le plus réel des progrès économiques d'un pays ï il multiplie les faciittëa du travail, et bénéficié à la fois toutes les industries.
Taînement, en lui fixant un maximum, là loi a-t-elle voulu diminuer l'intérêt avant le temps; une loi ne crée rien, el}e exprime. des faits, et emprunte tqute sa valeur à leur puissance; le moyen s'est même retourné contre son but.
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Le loyer de Targmit iie pwt rien avoir d^ia«variable, il indemnise le préteur, du profit qu'il attendait d'un autre placeiif enjt y %% se pr6por^. tionne aux gaianti^es de soiv?(bili|bé qu'on hiij oflfre; ces deux conûdérati<sis, qui sont partit*» culiéres à cjbaque marché ^t foiA ^es termes »i la> loi ne les saurait annuler par une (oMcriptîoft.générale. Eu restreîg^nt le$ cMdîtiont 4u prét^* souvent ell^ l^erapèche, et le ti^v^l, privé'de: ses instrumens, fjsiit défaut à l'induatriQ; «aisi quand il a lieii> c'est quf) le^ «Umitesde la Ilot: étai^it inutflesy ou les néc^ilés aastiKpressaiitesi pour forcer à pjstyer tout l'iptérét extralëgal^ eC> dédommager en outre le prêteur de. )a violation, de la loi, et des dangers qu'elle lui faitencouriiri; car jamais il n'obéit que n^tivement^^ en ne; prêtant point. S'il ne se contenté pas du maxi*** mum , c'est, qu'un autre emploi lui assure plifs d'avantages, et la loi n'a pas le pouvoir de mettre. ses préfére^pes en contradiction avec ses intéréti.i L'argent ne réduit ses préteations légitimes qu'en devenant plus commun ,.taDt qp'il me suffit point aux besoins de la productiouy ou qu'elle* craint le déficit, il la rançonne; rien donc vl^ baisse plus sûrement l'intérêt que des maisons de pr^t, toujours ouvertes à la devaaxKle. L'ar*
gent, qui restait mort, ne sachant où se placer, y afQue plein de vie;, on ne se le dispute plus par de folles enchères, on sait que ce n'est pas un heureux hasard dont il faille payer les chances. Mais cette influence est hostile au banquier, il y a lutDe continue entre leurs bieniaits et sea intérêts , opposition constante de son action à leurs tendamces; utiles, parce qu'elles servent à réduire les escomptes, il s'efforce de les tenir fermes pour gai'der de plus gros bénéfices, et se refuse à prendre l'initiative de la baisse; il l'attend des opérations qui lui sont étrangères, et il les retarde par son exemple, il diminue leur nombre par sa concurrence, leur importance par sa contradiction, et les banques, ainsi combattues par leurs directeurs , comprimées par ceux-là qui seuls les pouvaient étendre, n'acquerront toute leur valeur que lorsque", retirées des mains de la spéculation particulière , l'État les instituera pour une mission sociale.
là défiance rend l'emprunt plus onéreux, on exige une assurance contre les périls que le remboursement peut courir, et les banques qui sont les plus rapprochées de leurs débiteurs, qui connaissent facilement et complètement les l'essources de leur solvabilité , n'ont point à stipuler
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ime prime pourdes risques iniaguiaîre»^ à élever les bénéfices de toutes leurs opérations pour cou- Trir des pertes aussi invraisemblables ^ ; en se ramifiant dans les plus petites localités ^/ea se spécialisant à chaquecommeroe dans les gi*andês, elles deviendront plus importantes^ et plu$ .utiles
encore '.^
A cette surveillance incessante, qui pàuètre dans les mystèi:es de toutes les fortunes, les avatitages du commerce a^t>nt immenses; èe. qui fait les faillites, c'est un crédit exagéré au delà des ressources, et, en l'y proportionnant, on lui int^ira ces spéculations démesurées, qui, forcées, dés l'abord, d'épuiser leur cs^ital, ne gardent rien contre un revers; ces entreprîtes
' l lilerally havehardly ever heard of a bad debtby a cash-acGOunt. The Bank of Scotland , I am sure , bas lost bardîy any thiDg in an an^oant of receipta and payments of hundreds of millions. They may bave lost a few hundred poonds in a century. Report from the sêlect Com^ mittee on promissory notes in Scotland and Irèlandj 18261 p. 125.
* En 1826 il y avait en Ecosse trente-4eux banques , ayant cent trente-deux maisons dépendantes (Rep, cit., p. 5); il s'en est depuis établi cinq nouvelles.
' Il y en a déjà à Paris pour 1^ épiciers , pour les marchands de' bois et les entrepreneurs de bâtimens.
hasardeuses^ où, pttrdésespoir de se relever d^un malheur , la probité fait son va-tout sur une mauvaise chance ; les affaires n'auront plus à souffirir d\ine méfiance commune, la Valeur de diaque négociant sera cotée dans les livres et les crédits de sa banque.
L'industrie réalisera toutes les merveittes de sa puissance; il y a des défiances qui la gênent, des économies qui Tenâravent; sûre d'elle-même et de l'avenir, d\e se complétera par de faciles emprunts, el rejettera dans la circulation ses plus temporaires épargnes , 4quaiid elle saura que , toujours payables à vue, leur intérêt lui-même s'est pas. compromis dans les spéculations de la brâque.
L'agriculture, à son tour, lui devra de rapides progrès; l'argent que chaque jour apporté aux fermiers manque d'un placement assuré, et reste improductif jusqu'à la longue échéance d'un tem^ ^; obligés no^aintenant 4'avoîr un douille capital, l'un immobilisé^ dans le matériel de l'exploitation, l'autre flottant pour les dépenses cou-
' Les avantages saraieat encore {4us |;rands pour les pays qui se livrent à l'engraissen^ent des bestiaux ; 1^ ionds de Therba^eur restent oisifis près de quatre mois par an.
rantes , Us les fénniraittit ; ieuft récotte» gar^H tiraient des prêts à tons leis be^iàs à Tenir , et raceroissament de leurs ressooroes disponibles s'miplôieraît à d'instantes améliorations^ qui (éconderaient la terre; récompensés par un plus large retour de produits nets, ils apprécieraient plus hautlém^^ instrumens de production; la valeur des propriétés s'en trouverait augmentée, et la possibilité de les moinfiser à jour fixe, sans frais aucuns, les élèverait encore.
Les Caisses d'Épargne ne seraient plus des institutions locales, n'ayant d'action qu'à leurs portes ; ce système de banques les affilierait et leur ouvrirait tout le pays ^; partout (m dé meilleures chances appelleraient l'ouvrier, son capital le suivrait, sans péril et sans dépense.
Le crédit actuel n'apprécie l'homme que par sa bourse; il n'accepte eh garantie que les paroles qu'il peut mettre en vente;. son capital si limité, qui sufiît à peine à sa circulation de tous les jours, ne saurait s'annihiler dans des valeurs mortes , et des Sûretés morales , des sèntimens d^estime et de confiance ne se passent à l'ordre de personne. Pour TÉtat, dont les ressources
' Cela existe déjà en Ecosse.
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soal iimaensea et: les échéances indéfinies > tout placement est bon , toute valeur ppoductive , si la richesse nationale s'en accroît, et il crédite^ rait la capacité; la probité ne serait plus esti*-* mée au poids de l'or; d'imbécilles hasards de fortune cesseraient d'exploiter et de dominer le monde, la moralité entrerait si profondément dans l'économie politique, qu'elle deviendrait sa meilleure spécidation; l'intérêt surveillerait la vie aussi soigneusement que la conscience, et la pauvreté n'aurait plus le droit de parler de malheur ; à qui s'efforcerait de s'en relever par des voies morales , la société tendrait la main et ferait un pont d'or.
Cette publicité des fortunes, que favoriserait la législation commerciale , et que Tintérét lui-;m^mo'faciliterait de tout son concours, conduirait à une connaissance exacte des besoins économiques du pays, et par l'émission de nouveaux billets, ou la restriction des anciens, l'État lui épargnerait tous les ébranlemens des crises. Son papier ne sera plus une simple valeur de coafiance , soumise aux inconvéniens de la déprédation et à ces retours de panique, qui boule^ versent les nations jusque dans leur existence politique; la société tout entière se donnera
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pour hypothèque , car l'Ëtat ainsi compris ne se réalise pas en dehors de son mouyeméot et de ses intérêts; forme yiyante de sa vie , il embrasse tous les individus dans son unitë^ toutes les forces dans son action > toutes les valeurs dans sa fortune.
CHAPITRE XII
)Dtt papitt-Montmt.
La monnaie d'argent ne se frappe point au titre de sa valeur intrinsèque , le poids et la qualité du métal sont certains, son transport est plus facile; instrument officiel dé tous les échanges, pour s'a[^roprier à la demande, il n'a plus à salarier le courtage d'un intermédiaire , à subvenir aux frais de sa recherche, à indemniser
des retards de sa rencontre y et ^ comme l'État se réserve le droit exclusif de le monétisar, le commerce reconnaît la plus-value de son numéraire.
Quoique, à défaut de régies précises, il l'arbitre à son gré , la monnaie ne peut cependant exagérer ses prétentions sans être bientôt contrainte de reculer devant la force des choses ; en effet, puisqu'elle tient son bout dans tous les échanges, sa masse représente toutes les richesses vénales du pays ; en augmentant sa valeur nominale, on n'ajoute rien à sa valeur réelle, c'est le rapport de chaque pièce à l'ensemble de la circulation qui fait son prix sur le marché, ce n'est pas son titre officiel ; la même quotité matérielle, quel qu'il soit, achète ime même quantité des marchandises nationales , elles proportionnent leur demande fictive à la hausse imaginaire du numéraire, et, se refusant à la prendre en compte, elles le dé^réctent.
Mais là aussi les bornes ne sont pa6 loin ; la dépréciation n'oscille qu'entre la v^éuir nominale et la valeur rédle; si elle tombait au dessous, la moonaie perdrait sur le capital que coûte son métal pour arriver de la mme dans la circulation, et trouverait son profit à se faire simple
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jnardiandise à l'étranger; vainement^ même la kn pàryîettdrait«-6Ue à lui fermer la frontière, éie sefobdrait dans l'arféTrerie \ la dépré^ciatioB empédierait d'en frapper de nouvelles , et l'ëqniiibre économique ne tarderait pas à se rétabKr.
Telle n'est point la condition du papier^monnaie; il n'a point de valeur intrinsèque qui le soutienne dans ses crises et les limite ; il ne peut s'éconler au dehors , il n'a pas la ressource de passer sous une antre forme de valeur; pour décharger le pays de son excès de circulation, il faut qu'il s^annule par masses , ou se déclare en état de faillite, et c'est \k qu'il est invinciblement conduit \ La valeur réelle de l'or résiste à la baisse
' La quantité dW et d'ai^ent , qui se consomme, à la lettre, en- feuilles et dorures , ne laisserait pas aussi que de soulager la circulation ; Adam Smith l'estime annuellement à plus de 5o,ooo liv. sterl. pour la seule viOe de
* En Russie il circule 695,000,000 de roubles en papîeir, dont là valeur est tombée â i ^0,000,000 ; l'Autriche créa successivement pour 2, iSo,obo,ooo de fr. dé papiermoimaife , qu'elle réduisit d'abord au cinquième , puis ee cinquième fut encore réduit aux deux cinquièmes de sa valeur nominale ; les i ,5od,ooo,ooo de réàux qu'émit l'Espagne, forent réduits aU dixième; les 5o,ooo,ooo
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et rejette la dépréciation sur le capital en papier. Il s'établit deux prix pour rinstrumeat d'échange le métal marchandise suit la Iiausse dés autres valeurs, la différence s'en élargit encore, elle a'aîDcroit de toutes les méfiances populaires, et bientôt, quand certaines limites sont dépassées, dans l'impuissance de prévoir son terme, la panique devient fatale, et, malgré la loi, l'opinion démo-* nétise le papier \
A moins donc d'en recevoir une fiM'ee immense et de trouver dans son acticm légitime la puissance de lui assurer sa valeur nominale tout eatiëre, l'État n'aurait point le droit d'engager lés destinées de la société dans un système aussi hasardeux ^
scudi romains le Curent au cinquième , et les 4&9OD0,ooo tbalers suédois au tiers. (Schon , Stfttist. cif^ Europ. , p. 108). Dans le dernier mois de l'existence des assignats, le cours d'un biUet de 100 fr. fut de 6 s« 6 d.
' C'est ce qui est arrivé, en France, pour les billets de Law et les assignats de la révolution.
* L'opinion pubUque est un fût qu'il faut bien aussi respecter ; tandis que des gouvememens , pressés par des nécessités d'existence politique , et ne trouvant ni règk, ni mesure dans les besoins du pays , ont exagéré leui^ émissions jusqu'aux conséquences les plus désastreuses, les autres ne savaient pas tirer de ce puissavt levier dW
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C'est l'arbitraire le plus illimité qui fabrique le papier et le marque d'un prix ' ; sitôt qu'on n'ajoute plus crédit à la bonne foi du gouvernement qui l'émet 9 ou à sa fortune^ la dépréciation commence et continue^ jusqu'à ce que le profit qu'on rëatiserait^ si, par hasard, la promesse était bonne, ait assez grandi pour servir de prime à ses riaqnes. Celte cause de dépréciation n'est qu'une responsabilité nécessaire; en restant honnête et {HTudent dans ses opérations, en expri* mant sincèrement la raison générale, l'État
seE grands avaDtageSi pour le réconcilier av^ les défiances populaires ; ainsi , en France , au lieu de fabriquer de véritable papier-monnaie 1 on l'a émis sous le nom de Bons du Trésor, avec la seule différence que Ton en paie les intérêts , et il y en a eu à la ibis pour 260,000,000 fr . ; le gouvernement anglais est encore plus ridicule , après aToir cédé à la banque son droit- de battre monnaie avec an papier, il lui a emprunté i5,ooo,ooo liv. sterl. , dont S a la bonhomie de lui payer Tintérêt.
' On a voulu dernièrement, aux Etats-Unis, régler aussi adminitoativement la valeur de For : de quinze fois la valeur de l'argent, on l'a portée à seize. Pendant le système de Law , une loi décréta que la monnaie métallique perdrait 5 p. 100 dans l'échange contre le papier , et la crédolité alla plus loin que ce charlatanisme despotique, elle lai fit perdre jusqu'à 10 ; Lemontey, Histoire de la Régence.
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reçoit de son principe le devoir et la pmssancede la rendra impossible.
Il en est une apitre qui n'attend pas pième les justicesde Topinion publique^ c'estun fait impé*rieux.qui s'installe de force yiyedans les afiaines, et convainc les gouvememens de la co&cussi<m la plus insensée.
Le commerce ne s'effectue que par l'interaié-» diaire de la monnaie f elle rispiiésente la deman-^ de, et la marchandise l'offipe; qu'il îy ait plus; d'in»* irumens d'échange que d'échanges pèssibleÀ, b demande^ pressée sur tous les marchés par une concurrence hostile, est réduite à la nécessité d'un sacrifice, pour obtenir la préférence, elle abaisse la valeur de son instrument; p|ir spéculation, elle le déprécie; et ce n'est pas une sipipte élévation des autresvaleurs, le numéraît^ marqué au mêm(> titre, ne circule plus qn^à des conditions inégalés, le métal prime le papier, la valeur réelle dépasse la valeurde confiance; l'État, qui lui avait promis l'égalité, manque à sa. parole etfa^t banqueroute en dé(aiL . î
Le crédit de son papier n'excède jamais son ponvoir ^ la loi de sa circulation est écrite dans'
' L*Etat qui inspirerait la défiance n'exprimerait pli]& la raison générale , et son devoir de pénétrer dans t<N|S
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lesbesoin^du pays^ caria production mile reste en balance avec la consommation; l'emploi n'est point élastique à la demande du numéraire, la civilisation le tient sons l'empire de ses faits; si plus de capitaux se le disputaient, ils prendraient le profit au rabais et le revenu déprécierait le capital.
Les crises économiques se résument dans l'une de ces deux causes : Faffluence démesurée du niiméraire lui a fermé les débouchés, les valeurs dépérissent dans les caisses, et l'industrie, forcée de résigner ses bénéfices^ ne travaille que pour sa ruine^ou ledéfaut d'argent obligede resserrer les crédits, de faire appel à ses débiteurs, et dans cette liquidation générale au comptant, les valeurs décroissent et s'évanouissent; il y à crise quand l'emploi manque au capital , ou l'argent à la nécessité : on n'en peut donc sauver là prospérité publique qtie par une circulation, sans valeur propre et sans indépendance , s'étendant avec la nécessité ^, se resserrant avec
les détaib de l'induBtrie et du commerce ne lui penuet point de se méprendre sur les ressources et les nécessités du pays.
' Lors de la crise de i&S , rémission des Bank-notes fut portée, du 3 au 25 décembre, de 1 7 ,5oo,ooo liv. sterl. à plus de 25,000,000.
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l'emploi^ et il n'est que le papier-moniiaie, .combiné avec des banques de crédit à courte échéance , qui la remette ainsi dans l'obédience exclusive de l'État.
Avec une monnaie d'argent-, la circulation échappe à son pouvoir, il lui faut s'en rapporter à la fortune de la mine et au bon caprice de son explqitateur ; dans les crises commerciales, il ne peut l'étendre avec la demande, et laugmentation de son prix aggrave leurs désastres. . L'affluence du métal sur le marché le frappe, dans sa valeur vénale, d'une dépréciation qu'accroît eor core la fixité des autres marchandises^ en l'affectant dans sa valeur d'échange; le numéraire en est atteint à son tonr, et ses efforts pour se soute^* nir à son titre en engagent plus à passer dans le monnayage, et rendent la baisse plus intease et plus lourde ; entre les deux systèmes monétaires, il y a toute la différence d'un fatalisme impotent à une action intelligente et toute-puissante sur le progrès national ^
' Il £Biut même remarquer que le papier a pins de solidité réelle que Tor , dont le prix de marchandise réagit sur la valeur ibonétaire, en temps de guerre , par exemple, ouapr^s une forte importation, comme lors de la découverte de l'Amérique, qu'il tomba de quatre à un.
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L'intërét / ce loyer du capital , qui , tantôt stérilise le travail par son élévation^ tantôt par la réduction du profit , oblige la richesse à changer de patrie , reste abandonné à la discrétion des râleurs métalliques , l'État n'y peut rien ; le plus grand fait économique , le fait qui réalise les améliorations de la fortune publique ^ et seul
C'est à cette cause-là que l'on attribué la nécessité de la loi des pauvres en Angleterre ( Edinb, Ret^. , ^'^ 4^ y art. Il), et dOTectivement , sous Edouard III , le quarter coûtait 6 seh. 8 d. , et la journée se payait 4 d. , ainsi' il yalait vingt jours de travail ; sous Ëlisabedi^ il en valut jusqu'à quarante-huit : le blé monta à 20 sch. , et le salaire était resté à 5 d. Il est même alors impossible au papier de retenir l'or à son pair ; on peut s'en convaincre par les chiffres suivans , que nous trouvons dans une enquête parlementaire.
VALEUR
«3e Tonce d'or
des billets
en lingots.
en circulation.
Août
iSooi
3 sch.
15,049,270 L st.
Août
Février
Août
IVIai
Août
Août
26,45iï,ooo
Philosophie du Budget, i.
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en assure de nouvelles^ le pouvoir chargé de toute réconomie sociale refuse de le garderdans son droit et de le comprendre dans son action ; au lieu de préparer lentement son avenir par de prudentes émissions de numéraire, il accepte la loi de matières premières, dont la production résiste à toutes ses influences.
Cet abaissement intelligent de l'intérêt, cette facilité de passer dans la circulation, à toute réquisition d'un besoin, ne sont pas même les seuls avantages qui appartiennent au papier^ monnaie; il ne consomme point des sommes considérables en frais de monnayage * ; plus commode et moins coûteux de transport, il réduit les pertes du change, et facilite toutes les transactions du commerce. En monétisanl du métal, l'État n'ajoute à la richesse nationale que la différence de sa valeur intrinsèque à sa valeur monétaire ; si , au contraire , il émettait son numéraire en papier, sans rien retirer
du capital , il l'accroîtrait de toute la valeur du
* Le remonnaya(îe de For coûta à rAngleterre, eu 1 774, 1775, 17760! 1778, 5i7,32oliv. sterl. , suivant Ruding {Armais ofthe coinage, vol. II , p. 49^) , et lord Li verpool évalue la même dépense sous Guillaume III , à 2,703,164 liv. sterL j On Coin, p. 75.
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métal brut y qui retournerait «-^udre dans l'industrie et raviver ses sources ^
Rien donc de plus déraisonnable qne l'engagement de payer à Yue toutes les valeurs de papier en argent eflfecâf ^; cê n'est pas même pour en activer la circulation que Ton frappe de la monnaie métallique , c'est pour rentérrer dans les caves d'une banque. On a dru par là donner ulie liniite à l'émission, elpour une prétendue garantie matérielle '; le système acceptéy on a répudié ses bienfaits : le papier ne dépend point de sa proportion avec le métal,
' On a frappé , en France , deâ valeuis métalliques, au type de Ni^léon , pour i ,4 1 5,854,49^ f* ^ c* de Louis XVIII • i ,0049 163^169 ^5
de Charles X , 685,43o,24o 5o
de Louis-Philippe, 279,852,948 So
£n i83i seulement, pour 1549619,578 fr.5oc.(7effip, 9 octobre i832). Il est inutile de remarquer qu'il y a eu beaucoup de refontes.
* La Banque d'Angleterre a été obligée de solliciter, en 1797 ' 1^ ^^^^ ^^ "^ P^ payer ses bîDets , et au mois de décembre 1825 , elle avait à peine un souverain dans ses cofires. Mushet, On Cunency,
* Le 10 avril i834, la Banque de France avait en circu* lation 220,622,000 en billets , et seulement 162,7 12,000 d'écus en caisse (Ministre des Finances, Ch. des Dëp.
il est toujours à son pair, quand il s'appuie sur la confiance morale du pays et se proportionne à ses besoins.
Il n'y a de commerce définitif qu'entre les marchandises y et peu importe leur intermédiaire au négociant étranger ^ pourvu qu'il n'ait point à redouter quelque variation dans son prix avant d'avoir complété ses opérations^ et que son excès ne l'ait point déprécié !; le commercé extérieur ne serait affecté non plus que par le manque de confiance ,et la disproportion de Tinstrument à l'échange. L'État peut donc se porter fort pour sa monnaie de crédit, et en cela il ne compromet point ses devoirs naturels par un engagement factice, il ne les froisse en qyoi que ce soit, ne les ajotirrie point, ne les complique point, il ne se lié à nulle obligation nouvelle, son action nécessaire assure toute la
séance du 1 1 avril) ; en 1810, il y avait, en Grande-Dretagne , 4'^^^»^^^ sited. d*espèçe$, 28,000,000 sterl, en papier sur la Banque d'Angleterre , et 3.3, 000, 000 sterl. en billets de banquiers privés. Speech of M. Joknstonc, House of Com, 19 »*» july 181 1.
' Si le numéraire valait moins qu'ailleurs , Tctranger se refuserait à l'écliànger contre des produits qui rcellement lui colleraient davantage.
solidité du métal à son papier ; s'abstenir d'une telle puissance d'économie et de progrés, c'est faire défaut à sa mission^ et sacrifier Tavenir de la société sur les autels de la panique ^
' Jusqu'à présent , les métaux ne jouaient qu'un i-olc très secondaire dans la circulation des Etats-Unis. Tout le commerce de l'Ecosse se &it sans employer une seule pièce d'or; il se règle chaque jour, à Londres, des opérations de commerce pour une valeur de 1 25 et quelquefois de 325,000,000,000 , sans l'intervention d'une monnaie quelconque ^ puisque les 200,000 liv. st. en billets de la Banque représentent eux-mêmes son crédit ( au point que lorsqu'ils perdaient 27 p* 100 , on ne les recevait en paiement des impôts, qu'au prorata de leur valeur réelle) ; les aSàxrçs de toute l'Angleterre ne^peuvent être estimées à moins de plusieurs milliers de millions sterling, et tout le numéraire réel et métallique ne dépasse pas 3o,ooo,ooo sterl. ; Poulett Scrope , Principles of politiçal Economy,
CHAPITRE PREMIER
Slu IDroit l»e6 pamxe^.
La vie du pauvre se consume dans les fatigues des sens et s'ébat dans leurs jouissances; privé de toute bonne habitude , dont le marasme émousserait leurs aiguillons , de tout besoin d'estime, qui le retiendrait au moins dans l'hypocrisie de la moralité , il cède sans pudeur à des appétits que la privation exalte encore. Son intelligence étouffe dans sa chair et ne dégrossît
ses plaisirs d'aucune de leurs brutalités * ; sa raison ne tente rien contre leurs emportemens, la réflexion ne lui apprend rien de leurs conséquences : la propriété, c'est un fait éhonté, que lui vole le monde , l'ordre , une force désordonnée qui le courbe sous sa verge de fer, et il poursuit de sa haine la société, dont il ne sent que l'étreinte et les meurtrissures ^. La
' Le pauvre irlandais se marie comme un mâle s'unit à sa femelle. Report on the state of Ireland , p. 208; ad Report on Emigration, p. 61.
* Dans le comté de Tîpperary, il y a un individu mis en jugement sur 85, dans le comté de Dublin , sur 81 , dans le comté de Limerick , sur 58 , et c'est là où les pauvies sont le plus nombreux ; dans le Danemark , au contraire , y compris le duché de Lauenbourg , il ^'y en a que 57 ,000 sur 1,700,000 habitans, 3 i/3 sur 100 (Lawatz , Ueber Arnien:=,Kolonien , S. 20) , et dans les trois duchés de Schleswig, Holstein et Lauenbourg , il n'y a eu , en 1819 et 1820 , que 622 criminels , moins de I sur 1,120 (les trois duchés contenaient 697, ooq habitans , tW., S. i3). Le 3i décembre 1828 , il y avait ^ dans les prisons au Danemark", im condamné sur 853 habitans j en Nonvége , un sur 1 1 54 (Noeshe Rigskcnde^ 1829, n** 70), et en Suède, un 1,1 4© (Julius, Jahrb, sQchs Hef. i83o, S. 366). Ce n'est pas cependant, comme nous l'avons déjà dit , que nous nous fassions la moindre illusioA sur la valeur de ces preuves statistiques^.
▼îe lui avait été donnée pour que sa moralité s'y développât dans la lutte y et il ne suffit pas à la misère de prêter main-forte à l'attaque et de désarmer sa résistance, elle lui ferme l'arène avant qu« son œuvre d'homme soit terminée '; rÉtat peut-il rester neutre dansée débat^ où le physique engage le moral avec lui? Chargé de faciliter à tous la destination commune, lui doitil secours contre les choses , comme protection conU*e les personnes ? La philanthropie n'a rien
' Si la mortalité n'est pas partout aussi directe qu'en Irlande, on ne peut cependant se refuser à croire à l'influence de la misère sur la durée de la vie : le premier arrondissement municipal de Paris, qui est le plus riche, a une mortalité de i sur 5o , et le douzième , qui est le plus pauvre , de i sur 2*4 ; dans les riches départemens, elle est de i sur 4^, et dans les autres,' de i sur 33 (Docteur Villermé , Journal des Débats du 19 février 1826). Voici ce que l'on trouve sur les effets de la misère en Irlande , dans le Report of Evidence , taken before thc sélect Committee ofthe House of Gommons , on the state ofthe poor in Ireland , july i83o : I fear very many of them perish. Q. 6,257. — A vast number of them hâve perishedfrom want. Q., 4>364. — In the course of twelve months , there were not ten families of the thirty surviving. On est allé jusqu'à dire que plus de mille persoime? mouraient de faim, chaque année, en Irlandr
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à dire ici^ c'est à la philosophie de répondre \ La justice matérielle préside encore aux ju* gemens de l'humanité; elle frappe aveuglément sur les faits ^ parce que leur signification reste insaisissable dans la conscience; sitôt que la force morale a faibli , n'importe la puissance qu'elle avait témoignée , la chute est constatée, et la moralité condamnée; si l'on avait le' cou-
(de l'Absentéisme et de son influence sur le maUUse de l'Irlande , trad.^ Reuue Britannique) ; heureusement que l'exagération est évidente.
' Beaucoup de publicistes ont soutenu l'opinion diamétralement opposée à la nôtre : de Foe, Spense, Baudeau : Tous les Trais pauvres ont un droit réel d'exiger leur vrai nécessaire , Idées d^un citoyen sur les besoins des vrais pauvres, p- i6gi ; Blackstone, qui déclare que les pauvres ont un droit légal à être nourris , dictated by the principles^of society; Paley : When this partition of property is rigidly maintained against the daims of indigence and distress , it is maintained in opposition to the intentions of those who made it ; Whitebread , House of Com.9 19 febr. 1807 ; Raynal, qui dit qu'avant toutes les lois sociales y l'homme a le droit de vivre ; Montesquieu, Esp. des lois, hv. xxiii , ch. xxix ; M. Livingston, Rapport sentant (f introduction au Cpde de réforme et de discipline des prisons , pp. SS-Sg, 4^-47 > trad. de M. Lucas, etc., etc.
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rage de sa logique , par une profession ouverte de stoïcisme , on proclamerait l'égalité des circonstances devant la loi. Que Thomme tombé se rassure 9 de tels arrêts n'ont à attendre que la saacdon du bourreau : l'acte en lui-même est ind^érent^ c'est son agent qui le criminalise; ôtez la volonté^ c'est une imprudence^la liberté, c'est un hasard* Quand, plus souvent qu'un autre, le pauvre succomberait à de$ séductions {dus grossières, là violence de ses tentations l'excuse, sa - résistance l'absout; jusque dans sa faiblesse, il peut se montrer plus fort que l'homme retenu par l'opulence dans la facile pratique de vertus sans combat; l'épreuve prime son résultat , la moralité triomphe de sa souffrance, et pour qui, tout absorbé dans les nécessités physiques de la vie , ne comprendrait ni la gravité de son action , ni son caractère, nulle responsabilité n'en retomberait sur la conscience. L'absolu du devoir n'est point son identité; partout où il apparaît, sa parole est aussi tranchante, son obligation aussi décisive; mais il s'individualise dans chaque personnalité, s'acconunode à chaque siècle , se proportionne à chaque progrès; et il gi'andit de peuples en peuples, il s'élève de classes en classes, d'indi-<^
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vidus en individus. Si^ dès l'abord, une loi de la nature humaine eût complété ses développemens dans toutes les consciences ^ avant de se mettre à la tâche y l'œuvre de la ciyîlisatjion eût été terminée. Certes , le corps de l'acte n'en garde pas moins une haute importance pour l'État; il l'accuse d'imprévoyance ou d'impuissance , et son danger effraie , son mauvais exemple corrompt^ le désordre qu'il apporte dans 1^ société réagit sui: les rapports de ses membres , et les fausse; mais c'est un fait social qui ne donne ouverture à aucui^ droit personnel ; le gouvernement n'en prei^d connaissance que dans l'intérêt général ; et l'indigent ne saurait en exciper et se réclamer de ses fautes pour se fa^ire moraliser par des secours publics.
L'humanité ne se garde pas assez des préoccupations de l'état sauvage : la valeur de la vie n'est point dans sa durée ^ elle est dans son emploi. Quand l'homme croyait pourrir tout entier dan$ sa fosse , c'était raison d'asservir l'existence à la crainte de la, mort; mais l'immortalité admise y ce serait folie de mettre son but dans une de ses formes. La responsabilité de tous ses actes, la valeur de chacun de ses détails l'ont désintéressée du terme de son épreuve, sa lon-r
gueur ne moralise point, c'est l'énergie qu'on y déploie, et là souffrance qu'on y accepte; si le temps a manqué à la victoire , le juge en tient compte; la justice n'est point une abstraction qui s'inscrive daAs une formule inflexible^ c'est un jugement spécial, basé sur les faits et motivé par les circonstances. A moins d'être bien inconséquent à son principe, le devoir de faire durer la vie entraînerait plus loin qu'on ne le suppose; puisque ce n'est point la raison qui réclame pour sa destination , ce sera le sensua lisme pour ses jouissances, et on lui devrait aussi d'écartei* toutes les amertumes qui l'abreuvent, toutes les douleurs qui le frappent. Une faute ne reste point isolée et perdue dans un présent qui va passer; après que les motifs sensibles ont vaincu le sentiment moral, par un dernier éfibrt, il les menace du remords^ et le remords, c'est une douleur, dont il appartiendrait à l'État de bannir la crainte. Les prohibitions de la conscience ne sont point des caprices, l'acte qu'elle proscrit détourne l'individu de sa destination, et s'oppose au progrès de la société; il provoque sa mésestime, son mépris, sa justice, et parce que le coupable souffre de ses conséquences, l'État s'efforcerait de les suppri-
mer y de retirer à la morale sa sanction humaine et son mobile sensible ; souvent les besoins physiques eux-mêmes sont un moyen matériel de repentir, sinon de 'remords; la vie ne se déclarerait pas méme> indifférente à la moralité, elle se poserait en antagonisme direct avec «lie.
Il y a des soufirances de fortuné qu'on n'a point encourues par son fait, des malheurs de naissance qui prennent leur victime au hasard; en la plaçant dans le bonheur, la destination de Thomme dépendrait] de circonstances étrangères, la liberté n'aurait plus de sens, la conscience se trouverait en contradiction flagrante avec le but de la vie , Thumanité se dissoudrait dans une massé d'individus sans rapport aucun qui les associe, sans loi commune qui les généralise, et la Providence s'évanouirait dans l'aveugle fatalité de la force des choses.
Si la société est naturelle à l'homme (et à moins de nier la valeur de ses progrès, ou toutes les conditions de son éducation, il faut bien le reconnaître), elle est nécessaire, et, dans les temps les plus primitifs, elle avait déjà tous ses caractères essentiels et remplissait tous se^ devoirs. Les richesses sont des utilités dont la
possession par la force iiidivi4uelle a été sanctionnée par la raison générale; la société a précédé la propriété et Ta faite, ses premiers membres n'avaient donc pas de droit possible à sa charité; la force n'avait encore rien saisi qu'elle pût concéder , la raison, rien individualisé dont elle fit une aumône ;J1 fallait bien alors que chacun de ses pauvres vécût de son travail à ses risques et périls, et, depuis, ses progrès n'ont innové que dans sa forme; se créer un devoir nouveau, c'eût été réformer, sa nature, et se reconnaître pour un accident de l'histoire de l'humanité.
L'£tatgénéralise toutes les raisons passant par un même développement pour aboutir au même progrès; tous ses rapports possibles sont avec la raison , les besoins physiques n'ont point à lui demander l'exécution d'un devoir; il n'y a pas de pauvres pour lui, il ne connaît que des hommes; jamais d'ailleurs, la raison n'aurait rien de personnel à réclamer cpntre l'État, où elle est partie intégrante, ce serait réclamer contre soimême, et si le pauvre était resté en dehors de son unité , c'est que son intelligence tendait à un progrés différent , et qu'entre cet État et lui
tout lien manque de raison^ toute obligation de base.
Un droit est toujours absolu^ toujours entier, sans conflit ni transaction possibles avec aucun autre ; que le devoir de la société lui impose, en principe, de secourir les pauvres, sa charité ne connaît de limites que les besoins; il lui faut y employer toute son. action , y consacrer toutes ses ressources, se spécialiser à la classe des pauvres et mettre les riches à son ban ; ce ne serait plus un fait universel et humain, mais un accident démocratique dont le progrès n'aboutirait qu'à sa suppression. Elle n'intervient dans la misère individuelle que par des secours personnels, et puisque les richesses sont des acquisitions du travail, qui pourraient lui manquer^ son devoir d'en répandre largement en aumônes emporterait le droit de requérir du travail à son profit; en retour du pain des pauvres, elle usurperait la fortune et la liberté de tous se$ membres, et ses violences n'assureraient même pas encore l'accomplissement de sa tâche; l'emploi estdespotiquement régi par les circonstances; le capital le limite, la consommation le restreint ; il y aurait des temps où l'État ne suffirait pas à sa
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bienfaisance nécessaire' et^œla implique, un de«- Toir véritable reste toujours possiUe.
Ce n'est pas, d'ailleurs, à repaître les besoins grossiers qiie se bornerait son obligation; à moins de déniisr toute valeur à l'homme, il n'afficherait pas ce matérialisme impudent. Il y a auàsi des besoinsde l'espritqui facilitent lesdéveloppemens de l'intelligence et l'amélioration des mœurs, deis besoins fatctices qui naissent de ses habitudes^, du bien-^tre, et des exigences des autres; et ceui^là, la société serait encore plus strictement tenue à les satisfaire, ce sont les résultats de son action, les conséquences de ses progrès. Rien donc de précis dans la charité de l'État, chacun intèr-
' Il a été établi, pendant les années 18 1 5, 16 et i^;, qu'en fait le pays i^e saurait fournir les secours nécessaites à ceux qui ne peuvent pas travailler , ni de l'ouvrage à ceux qui le pourraient (Malthus , Essaj on Pop, 5th. éd., vol. n ) p. 35i). There exist(en Irlande) a very considérable proportion of able bodied and active lahourers beyond that number to which any existing demand for labour can afford employment ; Report on Emig,, 1826, p. I. ^
* Ce n'est pas la loi d'Elisabeth , qui est conséquente à son principe , c'est celle de Moïse \ De Pastoret , Bis-ioire de la Législation , t. iv, p. 92 ; Michaëlis , ilfo= siusçhes Reoht, § 142 , 2 Thl. S;' 439.
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prête son néoessaire à sa convenance; rien de fixe, la civilisation la modifierait Ums les matins; dans le débat^ qui s'engagerait incessamment avec * le pauvre sur l'étendue de son droit , qui serait juge, quand il ne pourrait le trancher par le cri de la faim ? L'arbitraire et la force» Le système, qui devait moraliser les classes souffratrtes, les froisserait par ses caprices^ les aigrirait par ses inégalités; ea lenr reconnaissant un droit , il T^podierait l'autorité des birafaits, en leur confé^ MUt une action ootitre l'État, il leur enseignerait â s'isoler de l'intérêt général dans des intérêts ëgoistes, et bientôt, sans regrets de la veille, sans soucis du l^demain , elles apprendraient que leur paresse est aux gages de ta société , et qu'à la fin du compte, c'est elle qui paie les mémoires de leurs imprévoyances.
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chapitre; II
]D^ Cati0e0 ï^t la xaiûxe \
Les pauvres ne sont investis d'aucun droit personnel à la charité publique; mais leur désaffection de TÉtat^ où ils vivent dans la souffrance^
' Si VotL se bornait à combattreles effets de la mîière sans remonter jusqu'à ses causes, on la soulagerait, mais on neFéteindrait pas ; aussi, dès le dernier siècle > FAdministralion, surtout dans la gënérâlitë deSoissons, avait-elle eherchë aies déterminer; des philanthropes ont recueilh, dans des Maisons de Travail et des Dépôts de Mendicité (à Floroiee , dans les Pays-Bas , à Brauweiler , etc.), des détails intéressans sur l'histoire .de chaque détenu , qui peuvent servir d'utiles renseignemens ; des économistes en ont iait Fobjet spécial de leurs études (Hist. des PauffreSftoA, de Th. Raggles, par A. Duquesnoy ; Treatise an Indigence by Patrick Golqu'houn ; Recherches sur les vraies causes de la misère , par Aubert de Vitry ; Essai historique et moral sur la paut^rété des nations, par Fodéré ; De la nàsère et de ses causes, par Bidault ; Theo^ rie der Armuth , von Godelfroî, etc., etc.); et en les mettant au concours , la cinquième Classe de l'Institut vient de suivre l'exemple qu'avait donné, en 1786, la Société Académique de Ghâlons.
leur funeste tendance à une multiplication , chaque année, plus rapide et plus lourde \ les obstacles qui compriment le développement
' Bien que la panv^eté n*ait aucun caractère fixe , et qu^ainsi l'évaluation des individus qui en sont atteints manque de base , nous n'en citerons pas moins, comme renseignement sur la nécessité de s'occuper sérieusement des pauvres , quelques chiffres qMe , pour éviter les erreurs les plus grossières , nous choisissons dans la statistique de localités restreintes ou de pays soumis à la charité légale. Les ^^,284 individus de Breslau ont secouru, en 1 823, 1 8,665 pauvres, sans satisfaire encore tous les besoins réels (Dos Armenwesen der Stadt Bresîau, von Ebers) ; sm* les 36, 000 âmes de Reims , il y a t i,5oo in* digens {Mémoire de M, Cosmeny y lu à l'Académie des Sciences, le 6 février 1882) ; à CSologne, panni 89,000 ci* toyeus , on compte plus de 14,000 pauvres {Ueber Armcn:=,Kolonien , von Lawatz, S. 8 : les chiirre& de M. Schôn sont fort différens); à Amsterdam, il y en avait, en i8o5, 108,8249 sur une population de 2 17,024 âmes ( Tableaux de Lejeane , d'après M. Friedlander, Coup^ d'œil sur les pauvres d'Allemagne , ' il y en aurait 80,000) ; à Lille , sur 69^860 habitans , il y a 3 1,664 indigens à domicile, et 7,667* dans les divers hospices (manuscrit de M. de Gérando , cité dans le Rapport de M. Andrieux sur le concours de la Charité); LivcrpooL compte 27 ,000 pauvres sur 80,000 habitans, Cork 26,000 sur 60,000 (M. de Villeneuve , Économie polit ^
de leur raison et réagissent sur les avancemens de la société elle-même , l'intéressent à ne
chrét.y t. II, p. 3); la paroisse de Sasderland (à Sunderlanâ)y 14)000 sur 17,000 (Rap. de M. Magendie à Yj4cadénue des Sciences y le 26 décembre i83i); et en i83i , les 4^ de la population de Manchester étaient à la chanté de leur paroisse (Hou. of CSomm., aS apr. ]833)'; sur les i3 cent mille habitans dont l'Angleterre s'est accrue de I Soi à 181 4 9 plus de 5 cent mille ont augmenté le nombre de ses pauvres (Golqu'houn , On the Brinsk Power, p. 109) ; et en 1826, on n'en a pas compté, dans les Pays-Bas , moins de 4^9000 sur une augmentatiop de 609000 personnes. ^Irlande , dont pu n'évaluait la population , en i6j2, qu'à i ,100,000 habitans (Petty , Po^ litical anaiomjr of Ireland, p. 17, éd. 1719)9 en avait déjà 2,690,556 9 eiï.1777 (Newenham , On the popu-^ laiton of Ireland, p. 94 , Wakefield , vol. 11 , p. 484) 9 et suivant les rapports officiels , malgré des émigrations considérables , ils montaient , en 182 1 , à 6,846,949. Dans les comtés de Glare et de Ldmerick , des terres qui avaient , il y a trente ans , de 3 à 5 cents acres, sont maintenant occupées par 20, 3o ou 4o familles {Edinb, iie^.^ t. xu, p. 391). Ce n'est pas seulement en Irlande que la piisère provoque à la suipopulation ; les payses prussiens , affranchis de l'esclavage personnel depuis le 10 novembre 1810 , en offrent aussi un exemple frs^ppant {Jacob, Second Report). Il faut cependant reconnaître que beaucoup d'autres causes ont concouru à cette
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point rester iii4ifiër^ite à leurs besoins ^; sa bienfaisance a'est plus un devoir de natnre , qui s'impose et poursuit son exécution au pis-faire de
action ; une aisance plus étendue et plus intelligente a élevé Fâge moyen de la vie , et réduit le nombre des en£Eipa morts-nés (avant la révolution , il y en avait , en France , i/i3 , et il n'y en a eu , terme moyen , de i8o4
à i8i3« que ?). Uxi^ attention plus édairée aux
besoins du premier âge y a beaucoup diminué la moralité (OÀjer^ano/u<203f. Glennjr, Ret^ue Britannique , novembre i825, p. i68, et Note de M. Benoiston de Châteauneuf, n^* xvin, Moniteur du 6 février 1826) , et la découverte de la vaccine a puissamment secondé ces divei-ses influences. En 1 779 , il y eut , en Suède , environ 1 5,000 morts causées par la petite-vérole; en 1822 , il n'y en eut, y compris la Finlande, que 1 1 (Ret^ue Ençyclop,, mars 1825, p. 853); et d'après les rapports officiels du Collège de la santé de Stockholm , il y en eut 12 en 1823, et56oen 1824.
' Suivant John Denham {Address to the Society for the encouragement ofindusiry)^ il n'est pas rare de voir des pauvres commettre des délits pour passer les mois d'hiver en prison, et un conseiller provincial du district de Trêves a dit que , d'après son expérience , l'immoralité des enJhns est une conséquence de la pauvreté des parens (Julius, Jdlib,, 1529, zeh. Hef., SS. 208-209). Le revenu public en est nécessairement affecté , si l'impôt frappe sur la consommation , le capital, le profit ou la
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se» conaéquebceSy mais une spécakUon potitique y toute préoccupée <fe ses résultats \ ce n'^st pas au fait matériel qu'etle doppe secours ^ € est sou inftuwce morale qu'elle v^tcomhaltre,. c'est le progrte par lui si fatajieu^eBt compromis^ dont elle s'eflbroe d^éearter les obstacles.
Les oonséquetees de la charité l^lç sont dou-* blés; elle agit directement sur la moralité du pauvre; à des^mo^iles mauvais ^e eu substitue de nouveaux 9 qui ne la Intimeraient que par ramélioration de leurs tendances, et remontant jusqu'au principe de sasouflQrance, elle le nuUifie} si donc elle contenait quelque responsabilité mo* raie, si die donnait à tous un haut enseignement
production ; Tlrlande , qui contient près du tiers de la population delà Grande-Bretagne,' et un peu plus du quart de 'sa' surface territoriale, n'est entrée dans un revenu de 55,5o5,6oa 1. st., pour l'année da 5 janvier 1822 an 5 jaiivier \%x% , que pottT4»od9,âf73, etl'an* aéesuiTSâte, sur.57,536»765 L si., elk n'en a fourni ^e4>;265)757,ijfApf«4>lu/»duqQ^yu«^p^^^ Qaligoflni's Messenger, 23 aoÀt iSaS.
' Des auteurs de nos jours sont encoi*e allés jjisqu'à déduire, des inquiétudes que les pauvres iuspiréut à VBtat, l'otiigatrou de pourvoir à leurs besoins; Arnirii, Gruners und Hartlebens , Archiu dcr Sichçrhcit und Ar~ menp/leg€ ,M. 'lyS, Ji^u.folg.
de vertus politiques et sociales, VÈiMt devrait lais-> ser passer la justice de la civilisatiou, et avant de rechercher quelle influence, exerce la charité dans ses divers modes d'application, il est ins* tant de constater les causes de la. misère.
Les besoins ne résultent point seulement de» lois de l'organisme, l'homme en se développant y mêle de plus en plus un élément intellectuel^ et les change en plaisirs; la 'pauvreté n'est pas ainsi un fait absolu^ mais relatif, dépendant du sentiment des individus et des phases de la civilisation; ce n'est point une nécessité en souffrance qui Ta créé, mais l'appréciation morale des exigences de la vie ^ , et chaque pro^prés étend les besoins de l'intelligence, révèle au sentiment de plus inctispensables jouissances, ouvre l'imagination à de nouveaux désirs; chaque progrès est une cause fatale de misère. Si jamais la puissance de l'humanité avait dominé ses nécessités , ses acquisitions eussent réformé sa nature, sa destination n^aurait plus été le développement à travers la souffrance.
L'homme entré nu dans la vîe, ses forces sont impuissantes à rien approprier à ses be-«-
' On mendie à Rome pour mettre à la loterie.
soins, et sa raison, p6ur long-temps encore engourdie, manquerait à la direction de ses efforts; cette misère ttoiveraelle de naissance rendrait tout progrès impossible , si là .ProYÎ* dence ne Tavail; neutralisée par un fait supé-^ tieur, où vieonent aboutir les tendances humanitaires. La famille, ce n'est point une simple occasion de développement, soumise ai)x cir-: c<»istances diverses et aux fluctuations de la société i c'est un moyen d'éducation nécessaire, une des données de l'humanité ^ Sans doute elle ne se fixe point dans des formes inflexibles, 8m?ant|la marche et les degrés de la civilisation cbaçnn. 4c ses élémens^ y a prédominé à son tour et les a subordonnés à ses nécessités tran-r sitoîres ; mais ses caractères essentiels ne peu-* vent étte altérés par aucune innovation ,penn^ nente, et il i^'est.que l'hérédité et la perpétuité qui assurent la continuité de l'éducation pai:
' La grande différence des deux sexes, c'est que la femme se développe principalement par l'ambor , et rhomme par la science ; le mariage qui , pour lui , n'est jamais qu'un devoir humanitaire , ^impose aux fémnies comme un devoir individuel ; aussi en est-il beaucoup moins que d*hodunes qui choisissent volontairement le célibat
les hommes et par le$ choses. Ce n'est pas dire que rhéréditë actuelle soft le dernier mot de ia raison sur les successions; mais tant que des populations profondément engagéei^ dans des intérêts matériels forceront] la famille d'asseoir sur la propriété son importance &t sa destinée, la civilisation s'opposera à ce qu'en reslreignant l'hérédité on attente à sa base. Il n'en fout pas moins reconnaître que la transmission héréditaire de toute la propriété , quelles que soient son étendue et les circonstances de la sodëté , sacrifie trop l'humanité à la famille | plus simple , peut être plus réellement économique que tous les autres 9 ce moyen n'est, d'ailleurs, ni ass^2 complet, ni assez universel 9 et sa bonté générale dépend exclusivement du hûsard. IVfais quelque nouvelle constitution que ^avenir garde à la propriété , elle ne se mesurera point sur les èapadîtéé, ce serait déclarer les révolviliôns en permanence, et sans propriété , où s'appliquer , la capacité ne saurait comment se développer , et faire sa preuve ; elle se donnera gratuitement et ne s'^ournera point après les œuvres pour leur servir de récompense ,. ou rbiimaijiité re^ comm^Mserait à la nussancè de chaque faonuine; il lui faudrait rengager incessamment ses pre«
mières luttes avec la nature^ la ciyilisatioQ deviendrait un fait personnel 9 enfermé entre une tombe et un berceau^ et TÉtat qui devait préparer à chacun sa fortune et ses prog^ ^ Ubér^ait de sa tache ^ en décrétant l'égalité de la misère^ et de toutes les dépravations qu'elle amène à sa suite ^
' M. Owèn veut la communauté absolue des biens , mais ce système implique communauté de pensées et de travaH , il ne laisse rien à Thomme , pour le rendrç heureux , il le tue , et à moins de troubles sans cesse renaissans , il faudrait un partage* légal des peines et dea jouissances ; quel qu'il fat , ce serait une source de dis^ sentions bieb plus certaiiàe que la propriété ; on jouit ^ c^ett un titre pvd>lic , et on en a d'autres qu'il ti'y a qu*â interpréter. Ce partage prendrait pour base le travail productif de chaque communauté , ou n'en tiendrait aucun compte; dans le premier cas , il faudrait mesurer, les forces , ks volontés , les intelligences , et recouunencer ce cadastre humain tous les soii^ ; dans le second , ce serait mie prime permanente à l'oisiveté, la ruine de la société (aussi le travail, qm ne devait être que facultatif, est-il devenu obligatoire ; dans le récit de la visite du due Bematd de Saxe-Weimâr à New-Harmony , on voit la demoiselle Virginie P... forcée , à sa grande péihe „ de quitter le piano pour traitâtes vaches). Le système de la coopération mutuelle n'exige rien de moins' que l'assimilation du prochain à âoi-mêmc , le sentiment par
Vainement^ tous auraient-^ils reçu leur part dans le capital social^ les accidens de la vie
les organes et les passions les uns des autres ( ses paHisans sont forcés de le reconnaître implicitement. On avait remarqué, dit M. Jod. Rey , que- le zèle et l'actH vite avaient diminué en raison du grand nombre des membres.... Ils avaient paru se reposer les uns sur les autres du soin de tout produire ; Lettres sur le systèmfi^ de la coopération mutuelle, p. 92). Uans la doctrine de Saint-Simon , les impossibilités seraient encore plus insurmontables ; le Gouvernement s^i:ait dépo^itaiire de f^ qui compose la masse entière des, propriétés (JExpctsiiionj pp. i32, i33), et doterait chacun selon sox| mérite d'instrumens de travail {Ib^, p. ii5), c'est à 4ir^ 4^ fonds de terre , de capitaux , et de toi^s les autres objets de propriété (p. 1 18) ; nous ne. reviendrons pas sur ce que nous venons de dire de l'appréciation de ce mérite, et nous n'aborderons pas la question insoluble de l'autorité compétente , mais , puisque les dotations ne sont que relatives , elles seront joumeUement icmisçç en question , il y aura déplacement continuel de la propriété, nécessairement résistance de l'intérêt persojmel et malheur^par suite delà privation non méritée d'avan* tages auxquels on était habitué (nous ne parlons pas de la veuve ^ qui, quoique .placée aussi haut ^am la hié» rarchie qu£ son mari , nç peut conserver les instrumeos de travaiVdont elle ne tirerait pas tout le parti, posst^ hle) \ ensuite , à moins d'imaginer que les pèr^ aienjt
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temêleraienC les propriétés, les repartagemieiit au gré de leurs influences diverses , et rejette-^ raient des individus y souvent jusqu'à des
autant d'amoiir pour la doctiine que d'amour paternel , ik ne tiavailleront pas autant pour enrichir leur Gouvernement que leurs en£ans , et ce sera une perte continuelle. Si on ne leur permet pas de disposer de leurs richesses acquises par donation entre vifs , elle sera plus forte encore ; on ne tient généralement aux richesses que pour leur usage , et la loi ne sera pas observée , les enfans n'en seront pas moins saisis annuellement de leurs éccXBoniies, ils hériteront du vivant de leurs pères, ils seront riches avec ou sans mérite Saint-Simonnien, et la société selon les pères renversera la société selon la doctrine. Une autre considération qui nous semble trop dédaignée par tous leç fBuiseurs d'organisation sociale , c'est le danger de pousser à la surpopulation ; s'il est vrai , comme cela nous semble hors de doute , que , dans l'ère de civilisation actuelle , la tendance de l'espèce hu* uiaine à s'accroître plus vite que ses moyens de sulMistance , ne soit contre-balancée qoe par la difficulté d'élever ses enfans , quel effet ne doit-on pas attendre d'un système qui soulage les plaisirs des sens de toute responsabilité , et l'amour paternel de toute inquiétude ? D ne dut plus s'étonnier que le domestique de M. Owen eût déjà onze enDftns , et ne s'embarrassât en rien d'un plus grand accroissement de famille ; Examen impttrùal des Vues de M. Owen , par Laffont de Ladébat , p. 85.
claases entières, dans tous les périls d'immora» lité, dont leur ricUesse passagère les avait garantis. Il y a des causes de ruine que l'État est impuissant à supprimer , c'est la nature qui rentre brutalement dans l'anarchie de ses forces^ et promène la destrtiction au hasard ^; la comprimer dans des digues étemelles est impossible , sa seule ressource et son seul devoir, c'est, pour en sauver les individus , de généraliser le dommage et de l'amortir avec le fonds social. D'autres lui sont directement imputables, elles témoignent d'une politique erronée et d'une civilisation égarée dans des voies mauvaises^; celles-^là, il ne doit pas seulement les prévenir
' Les révolatioiis du (^obe, les inondations , les incendies y les dâwrdemens , les ouragans , les avaries , les épizoodes , la sécheresse , les maladies , la dépréciation naturelle des valeurs , etc., etc.
* Les entrave» de rindusirie, les gènes cpnunerdales, les imposhioDS trop lourdes ou mal réparties , les en»prunts, la dépréciation légale des valeurs , les dépenses qu'on feiit mal ou qu'on ne lait pas , la guerre , les droits d'enregistrement qui restreignent les lâutations, et empêchent un placement plus avantageux des capitaux , l'accroissement désordonné du crédit , qui cbasse la pe^ dte industrie du marché , etc.
désormais par un meilleur sysiéme de gonver* nemeiit» la perte vient de son fait^ et tous les ciloyeas dont il exprime la raison ^ et réalise le vouloir^ encourent l'obligation de la répartir prieurs biens, et d'indemniser les individus qu'elle avait primitivement frappés \ Il en est
' Beaucoup d'a)itres causes de misère moins générales sont encore imputables à la société -, les biens communaux encouragent à la population , et l'abaissement du cens électoral au morcellement ; la loterie provoque à nmprévoyance ( Discours de M. Ch. Dupin , Chambre des Députés, 2a mars 1828; Docteur Julius, Gefàngnissz: kunde, S. cxxxn) , la Bourse aux spéculations hasardeuses ; les droits d'enregistrement des baux secondent l'habitude de cultiver en métairie (voir Turgot , t. iv, pp. 267, 271, 3o2; t. Ti , pp, 2o3, 204 , etc. ; Destutt de Tracy y Traité d'Économie politique , p. 1 16 et seq. ; Jouet, On the distrikution of Weabh y pp. 101-109), ^^ empêchent d'étendre leur durée (on n'améUore plus , crainte d'être renvoyé ou snrchaigé , çt l'on ruine la terre ,
He ihat havocs maj sit, Ue that improves must Ait.
dit un pM^erbe anglais ; en Italie , on épuise la vigne la dernière année de sa jouissance , et c'est une coutume assez générale pour avoir uA nom , Lascia podera, voir The présent state oftke tcnaney ofland in Great Britain,
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enfin qui sont dfis résultats particuliers de con^ duite^ de véritables conséquences dç l'emploi de l'intelligence et de la volonté; la paresse enq)èche de remplacer les valeurs consommées par l'usage ; les spéculations sont mal calculées, l'imprudence les exagère^ l'ignorance néglige leurs moyens de succès ; il y a défaut d'ordre et d'activité dans les opérations^ d'économie et d'entendement dans les dépenses; ^imprévoyance des mariages 9 et l'incontinence de leurs plaisirs, épuisent toutes les ressources par des charges incessamment croissantes; cette pauvreté-là est un chàtinient moral, et la société n'a jamais lé droit de grâce.
hy Kennedy and Grainger, vol. i , p. i45); parfois même la législation prohibe les fernxes à lon^e échéance (eA France , par exemple , pour les biens des mineurs » des interdits, des usufruitiers, des absens, des séquestrés , des. femmes mjariées , séparées de biens) ; les forçats libérés n'ont guère de travail à attendre , et souvent la loi leur fixe encore des limites pour en chercher. M. Beugaot y Encjrclop, moderne, t. xvi , p. ^^f , veut que l'administration vienne à leur secours ; si ce n'était pas un système de charité générale , ce serait récompenser les criminels , les placer dans une position plus favorable que les ouvriers honnêtes, qui n'attendent d'emploi que des hasards de la bienfaisance individuelle.
Ce ne serait donc pas encore assez pour Sâi^ ver l'humanité des démoralisations de Findrgence^ que de niveler toutes les fortunes par un oangiaire universel, le lendemain, il y aurait déjà des riches et des pauvres ' , et puisqu'à cette ère de civilisation, il ne reste plus d'utilités vacantes, à moins d'en oréer de nouvelles, on ne peut rétablir sa fortune des accidens et
' Moïse avait tout iisût pour prévenir la Biisère , les terres avaient été partagées , et Tannée du jubilé payait toutes les dettes , et les replaçait dans les mains des anciens possesseurs (voir Micbaëlis, Mosalsches Recht , § 7 3). Les pauwes avaient sur les productions natiitellès de l'année du sabbat les mêmes droits que le propriétaire lui-même (LeVi'r. xxy, 5, 6); les fruits de toute espèce, et les grains qu'il laissait derrière lui, leur appartenaient {Lévit,, xix ,9, 10 ; Deutér., xxiv, 19, 20 , 21 ; Ruth^ H > îi > 19 ; 'fo^f xxjv , 6). Tout 4ce qui restait de la dlme triennale pour les sacrifices était employé à 4es oeuvres de bienfaisance {Deutér. ^ xtT , 5,i2 et 17, 1^; XIV , aa, 29; xvi, id, ii ; xxvi , 12 , i3). Les 'pIus généreux cédaient aux pauvres le cinquième de ledr revenu ; les autres leur en devaient au moins le dixième. Quand on refusait dé donner l'aumône à celui qui la demandait , on était cité devant les magistrats, et pass&le dé la peine du fouet (De Pastoret , Bist, de ta Législation ^ t. lY , p. 92 ). Cela ne sufiGisait pas encore
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la relever de ses fautes. Il faut que le salaire bénéficie les travaiUeiirsd'un-exeëdantsui^ leurs nécessités, et que le profit paie. plus que ses risques, sinon, les capitaux n'oseraient entrer dans la spéculation , ou s'y compromettraient imprudemment au lieu de s'aocroitre.
Sans doute, plusieurs des circonstances qui vèglent l'emploi sont déterminées par l'action de l'État ; si l'industrie est entravée dans ses spéculations, le commerce gêné et rançonné dans ses échanges , si des impots trpp lourds ou mal répartis étouffent la production , si des emprunts forcés épuisent, par leurs charges répétées, les capitaux qui l'auraient étendue, ce que la loi avait mal fait , la loi peut le défaire; mais il en est aussi qui ne dépendent point de ses formes et de ses rëglemens , elles tiennent à la vie intérieure de la société ellemême. Il n'exagère point la consommation au
delà des besoins de l'époque et des ressources
• (IMfo'ise le savait hien^ Peutér., xv, 7 et 1 1), les Hébreux étfdent forcés de recourir à la bienfaisance des Gentils et mendiaient sur les places de Rome (Juvénal, Satir. vi, V. 545 ; Martial, lié. xu , Epig. 67), comme dans leur terre natale ; Manc , x , '46; Luc , xvi , 20 , 21 ; jicUs des Apôtres , in , 2.
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du pays , il ne luuliipUe pas le . capital qui manque aux oocasions de profit; il ne le réduit point quand il se nuit par une concurrence immodérée^ ne le règle point par une distribution meilleure y lorsqu'il se détourne de Tin*dustrie pour se perdre dans le luxe de quelques oisifs; il lui faut le concours du temps ^ et l'emploi existât-il^ attendit-il impatiemment que des capitaux disponibles vinssent y chercher la fortune^ la défiance de Ta venir, la crainte de révolutioqa matérielles , ou d'innovations dans la loi> l'instabilité réelle ou morale des pouvoirs chargés de la conduite de la société tes empêchent de répondre à son appel.
Remploi des capitaux n'assurerait pas encore celui de cette immense classe, qui ne peut acquérir de richesses que par des économies'sur le. salaire, il dépend aussi de la quantité des concurrences, du rapport de la population travaillante à la demande de main-d'œuvre. Quelquefois les forces mécaniques chassent l'ouvrier de là fabrique, et lui cassent les bras; pois, s'il ne savait où déposer sûrement ses épargnes et les faire valoir, ses privations n'auraient ni raison, ni portée; des* habitudes générales de dépense l'atteindraient bientôt de leurs mille bescHUS imaginaires, et lui
rendraient presque aussi forcément queTéléva^ tion des subsistances elle-même toute épargne impossible.
L'emploi s'offrirait-il à la demande avec toutes les conditions nécessaires de fortune^ desévénemens périodiques le supprimeraient/ des accidens temporaires le suspendraient ; l'âge viendrait frapper d'incapacité le labeur des ouvriers et si, par de prudent^ économies, ils ne se pourvoyaient contre les phases de l'industrie et le reflux de la vie, tôt ou tard leur imprévoyance serait châtiée par la misère '. Souvent la responsabilité est plus directe ericore, l'emploi était resté ouvert, 'mais' le découragement de se débattre sans fin contre la pauvreté, et un désespoir apathique de l'avenir, ont dédaigné d'aller à sa recherche; parfois, aussi, «'est la certitude des secours publics qui a refusé d'acheter la subsistance au prix de fatigues inutiles.
Les bras se font concurrence comme les capi«« taux, et ce sont des raisons personnelles à chaque ouvrier, qui déterminent la préférence du
' Les maladks , l'état de la température ou de Tatmosphère pour certaioés professions , jardiniers , car« riers, terrassiers, maçons, coi*donnicrs , etc.
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salaire \ Son indoleDce au travail et son ignorance de toute force auxiliaire, de toute industrie élrangère à ses naiscles, déprécient sa journée; le désordre de sa conduite ^ la position dégradée où ses actes l'ont' abaissé dans Topinion publique, affaiblissent l'intérêt qu'il aurait inspiré par sa souffrance. et restreignent ses chances; quelquefois même le dégoût d'entrer, dans aucun rapport avec lui se pronon.ce asaeat haut pour lui fermer l'emploi accessible à toiis Ie& autres. • c
Les causesdelamisère ne peuvent ainsi se rapporter à un principe unique^qui règle ses prétentions à la bienfaisance publique. Elles sont naturelle», l'humanité en a sa marche entravée, et celles-^là l'État doit les combattre pour dégager le progrès de leurs résistances. Elles sont accidentelles et frappent aveuglément çà et là sur la société, sansque la prévoyancedes individus les préserve de leurs atteintes; c'est sa tâche aussi de neutraliser ces malheureux hasards, et quand leur dommage s'est réalisé, de le disséminer dans une
' Il y avait cq>endant , dans nos Dépots de Mendicité, plus d'hommes roux que d'autres ( M. Beugiiot, E ne y cl, moderne , t. XVI , p. 7?.), et Ton ne peut Tcxpliquer que par l'espèce de défaveur populaire attachée , en France , aux cheveux de cette couleur. «
répartition générale *. Elles sont sociales^ et ce n'est poidt par des mesures charitables qu'il faut les réparer^ l'État manque à sa destination, quand il ne les prévient point par des réfor^ mes économiques , chaque jour appropriées aux vrais besoins de la société. Elles sont morales, c'est une responsabilité logique de la conduite^ et par leurs soufFfances elles réagissent contre le mauvais principe, par leur exemple elles enseignent à l'éviter; de quelques malheurs individuels qu'elles affectent l'humanité , elle!» ont une valeur réelle et puissante de moralisation.
Ces causes si diverses d'indigence, qui sont directement imputablesàl'État ou serésumentdans des châtimens qu'à défaut du Code pénal l'économie politique inflige à des fautes véritables ^ ,
' Yoir les chapitres IX , XI et XII de la première partie. Si les causes de misère ne frappaient que des individus , et que leur périodicité fût probable ou leur attente nécessaire , ce serait à la prévoyance de cbacun d'aviser à s'en garantir.
' En 1819 , on comptait, en France , i,366,34o pauvres, ainsi divisés :
Par surabondance d'enfans '^90,000
Par défaut de travail , insuffisance de salaire et suite de malheurs '270,006
Par inconduite. ' 3o6,34o
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tantôt elles concourent au but civilisateur de la société^ et tantôt lui jettent en travers d'insurmontables entraves^; tout système qui s'y appliquerait indistinctement , sans remonter à leur principe^ et s'enquérir de leur passé, serait inique et dépravateur; en déclarant charge publique la misère individuelle^ la loi rejetterait , par le fait^ la responsabilité du coupable sur la tète des innocens, et, sous prétexte de faaoraliser les pauvres, la charité absoudrait la faute Ae sa peine, et démoraliserait la société tout entière.
M. de Villeneuve , Êconotn, polît, chrét, , t. II , p. 3l2.
Une pareille évaluation ne peut être qu'un caprice d'imagination ; mais il n'es est pas moins étonnant de la trouver dans un ouvrage qui veut prouver la nécessité d'étendre et d'organiser la charité publique.
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CHAPITRE UI
B^ Usante UgoU/.
Toutes les vertus sont des acquisitions de la vie, et c est de vive force, au prix de douloureux
. ' La loi d'Athènes secourait le citoyen, pauvre et infirme. Discours de Ljrsias pour un citoyen paupre, p. i68j Meurs. Atti., Lecu vi , c. v; Suidas, v* aivy atoç. La c^iarité légale existe en Angleterre par les statuts 27 , Henri VIII , c. a5 ; 5 Elisabeth , c, 3 ; 14 , c. 5 ; 89 , ce. 3 et 4 ; 43 > ^* ^ > ^^ Ecosse , par l'acte de 1579, Jacques YI , c. 7 1 ; en Espagne , par les lois et proclamations royales de i54o., i555 et 1578 ; elle parut en France sous Gharlemagne : Suos quœque cit^îtas pauperes alito y ses dispositions furent renouvelées par François I*' , Henri H , Henri IV , et encore avant la irévolution, le Grand Bureau des pauvres de Pari» avût le droit de lever une taxe annuelle sur les habitans. ]>ès le IX* siècle , on la trouve en Islande , dans le code des Gragas; on s'en occupa en Danemarck^ parla loi de Christian V, du i5 avril i583 ;* mais son organisation actuelle
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sacrifices^ querhomsae les<;onquiert; ipaisil ne débute point parle stoiciâme, il faut un intérêt
ne date, pour Copenhague , que du 1'' juillet 1799 ' ^' pour le reste du royaume , que du 5 juillet i8o3 ; d'autres chaugemens y ont encore éti apportés par les arrêtés des i4 décemibre 1810 , 5 janvier i8i3, 20 février 1817, 28 décembre 1827 et 7 décembi^ 1829. Elle fut introduite dans les Pays-Bas par Charles-Quint; encore main-, tenant , les différentes institutions charitables ne secou** rent les indigens qu'à la décharge des communes ( Buli. luiw,, Scien, géograph., t. I®' , p. i63 , année 1828). Elle règne aussi dans la Suède , la Norwége , )es États- Unis et plusieurs cantons de la Suisse. Quoique nous citions beaucoup de faits empruntés à la. statistique de TAngleterre , nous sommes loin d'attribut son paupérisme à la diarité l^ale ; le principe de la concurrence , Fexagération du crédit , les machines et le dével(^peuient de la vie matérielle , y ont exercé une influence peut-être plus pubsante encore y et , d'un autre côté , le Gom*bill a neutralisé quelques uns des effets des Poorlaws. n serait, d'ailleurs, impossible de juger le^dé^ penses charitables par la comparaison de pays divers; les besoins et les ressources varient de climat en climat, s'étendait et se resserrent sous l'influencé de chaque état de civilisation , et le nombres de pauvres est soumis à la mortalité différente de chaque contrée. Nos notes ne sont donc que pour les économistes , qui ne veulent croire qu'à la raison des faitsy et bien que nous les aycms tirées, en grande partie, de sources officielles , nous n'en-
à ses combats^ une raison à ses douleurs^ et jusqu'à ce qu'il les trouve dans sa conscience, il les demande à l'avenir. La frugalité n'est point l'amour des privations, c'est la pi'évqyance de besoins plus réels, et l'inquiétude de ne pouvoir les^satisfoire; lorsqu'une charité uBÎversdle rassure pat d'imprudentes promesses , les mobiles qui sollicitaient au plaisir présent recouvrent leur puissance, et^ sitôt acquises, les ressources sont incessamment dissipées. Le travail npn plus ne se suffit point à lui-même, il veut être payé par des plaisirs; l'esprit s'engourdit dans la paresse^ sans quelque impulsion qui le réveille, sans une nécessité qui active les forces et aiguillonne l'iodustrie ; le pauvre légal n'en a jamais : à quoi bon se fatiguer à gagner sa subsistance, quand il peut indolemment manger la ration de sa paroisse? S'il n'y a point d'emploi , ce n'est pas à lui d'en chercher ailleurs, c'est aux riches de lui en trouver et de le nourrir.
tendons nullement nous rendre garâns de leur audienûcité. M. de BaUn porte le nombre des pauvres secourus en Angleterre , par la taxe, à i/i3 de la population, M. Rubichon à i/i i , M. de Villeneuve à 1/6, M. de Aforoguesà 1/4, peut-être même à i/3. Voilà ks garantie^ qu'ofire la statistique.
Cette confiance en soi-même^ qui double la force et raidit conti'e les obstacles, ce sentiment de sa dignité qlii tient la tête haute dans tcFus les embarras de la vie *, il ne les a plus ^; il cède au premier vent d'adversité qui lui pèse sur le front, et trouve le pain de l'État moins dur et moins amer que celui de Âes labeurs *; il ne tente nul
' Les qqakers, quise sont toujours refusés A tendre la uiain à la taxe^ et à rien recevoir du gouvememeiit anr gkis 9 n'ont jamais eu de médians ; Letttom , .Life of Fotkergiil , p. loo.
' U est extrêmement rare que Fou tombe , dans sa vieillesse , à la charge de sa paroisse , lovsqu'oA a l'habitude deVéconomie; App, ta Rep. of the Comm, on the Poor^iau», p. 76. '
' Après l'acte de M. Stuigess Bonrae, les dépenses des pauvres ont , dans quelques endroits , diminué dès deux tiers, sans qu'il y eût plus de misère et de besoins qu'auparavant ; on est même allé jusqu'à prétendre que la position de ceu^qui ne recevaient plus de secours s'était améliorée (Ghalmers^ (Christian Economy , t. II , p. 282 y à la note). Par le statut 5cf^ George III , c. 12 [Select. Vestry Acê), pouvoir fut donné de renvoyer chez eux les Irlandais et les Écossais à la charge des paroisses , et , en cas de refus , de supprimer les secours. 'Près peu ont profité des frais de. route qu'on ieur offniii , et les autres n^opt pas été sensiblement pli^ mai- Iicureux qù'aupararant. A Langhton , dans le comté de
eiFortpour remonter à une i)osition phis élevée', son droit rend la sienne indépendante; il ne doit rien à la charité qui le secourt, et il la réclame sans honte; dans le partage de la société, il lui est échu un patrimoine d'aumônes.
L'haUtude de voir des pauvres familiarise avec ridée de la mendicité ^;. leur insouciance récon-
Lincoln , les paUyres aiment mieux gagner .9 schellings sur les routes que ^o chez les cultivateurs (Rep.- sf the Comni. on Poor^rate , 20 mai i8a5). A Manchester , liverpool, Birmingham , etc. , on a fait une grande réduo tioii dans leur nombre , en proposant du travail an lieu d'aigent ; Chalmers , Id, y vol. H , p. 272 , à la note.
' It may almôst be assumed, ^ a princîpley that the person who is once admitted apensioner, on the sesâoD roll, remains a pauper for lîfe ; Rep. of the Comm, on the humagement ofthe Poor of Glascow , p. 23.
' The constant exemple of individuak fed and main-* tained without their own personal labour or action produces, on the minds of the labouring poor, a continuai check to indùstry and exertion ( Bernard , Préface to Reports of Society for bettering the condition of the Poor, vol. y, p. 106). The effect ofthe assessment has been to lessen the reluctance ofthe' poor to appty for charity ( Report ofthe gênerai Assemhfy ofthe Church of Scot-landy A Dunblane , il n'y eut ,la première année, qœ dix-neuf pauvres sur cinquante qui aecepièrent des secours ; plus tard , quand la répugnance fut affaiblie , il
cilié avec leur position , et les répugnanoes de tomber à la charge du public s'effacent; Finquiétude de l'avenir s'affaiblit et ne suffit plus pour arrêter une dissipation sur la pente d'un plaisir. Les paujrres augmentent jouraelleinent, et chaque accroissement est une nouvelle incitation à s'accroître encore ^
y en avait souvent plus de quarante. Where a regular assessment bas been establîsbéd*, the wants of the poor and the extent of the assessment are giadually and prô-. gi^saîvely incrâised from the oommencement ( Report from the Comm. on the Poor*laws, p. 2)4 Jusqu'en 181 o, on n'avait pas eu recours , dans la paioisse de Barony dé Glascow , à la taxe des pauvres y et ses cmqnante'mille habitant coûtaient 9U plas 600. livres par an; on crut devoir Fëtablir , et en sept ans la dépense a quintuplé.
' Dans la Flandrefirançaise, chaque village était obtigé avant la révoltftîon , de nourrir ses pauvres y et lors de la nouvelle organisation , il n'y avait que deux dépaitemens qui en eussent autant , et pas un seul n'en avait davantage ( Tables à la suite des Rapports du Comité de Mendicité). D'après le cens de 1801 , il y avait, en Angleterre et dans le pays de Galles, 8^872,980 faabitaDs, et les retums du Parlement montrent qu'il y en avait alors 1,040,716 à la cbarge des paroisses ; sur les i3oo mille babitans dont la population s'est accrue' de- 1801 à i8i4> plus de 5oo mille ont augmenté le nombre des paujn*es (Ck>lqu'boun, On wealth ofthe British Empire, f. 109).
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Leur coïKluUe est désintéressée de. ses conséquences naturelles, et leur moralité se perd à res-
On voit , dans la pétition des paroisses du comté de Leicester àla Chambre des Communes , en 1817, qu'avec 794 habitans , Blaby avait eu i secourir 827 pauvres ) et Countesthorpe 372 avec 6a3 habitans ; sur une population de 1 190 personnes, on ep trouve qudquefois 55o recevant des secours ( Third Report from the Comm. of Emigr» , p. 179)9 et M. Calcraft cita* an parlement , en 1807 , un boui^g duDevonshire qui , avec 676 habitans , donnait des secours à 419 pauvres. H n'est pas jusqu'en Amérique , où , maijpfé une terre viei^e qui n'attend que dU travail , et des salaires incroyablement élevés, le même système ne produise des résultats semblables. A Boston , il n'y avait , en 1819 , que 895 pauvres , en i833 t1 y en avait déjà 800; dans le New- Hampshir^ , on comptait , en 1800 , un pauvre sur 333 habitans, et, en 1833, sur 100; dans le Massachnsets, il y avait, en i8ai, sur lo^ooo habitans 1 34 pauvres, et, en i83!» j ^55; en onze ans ils avaient presque doublé, ^iladelphie avait, en 1790, 4^,000 haUtans et 680 pauvres, en 1800 67,811 habitans et 1,390 pauvi^es, en i8îo 92,^85 habitans et 2,5oo pauvres, en 1820 1 1 8,3^3 habitans et 3,090 pauvres ( Boston jédt^rtiser, d'api^ès le Mag, /. d, Liter des Ausl. , i834 , »* 47 )• De 1828 à 1829 , l'augmentation des personnes à la charge de New-York a été plus considérable encore. Orphàn Asylum , augmentation , 10 ; House of Befuge , diminution , 2 ; City Alm»-house , augmentation , 4^^^
ter ainsi dans la fainéantise, à la merci des màu-
(plus d'un quart, il n'y avait que 2, 1 29 personnes); BfeUe- Tue Hospital , augmentation, 3 ; dans les trois Péniten- / tiaires, augmentation, i35; Bridewell, augmentation, 6 {NeuhYork, Relig. Observer ^ b. vu, p. 11), A Dunblane, dans le comté de Sterling, on supprima la taxe, en 1800; il y avait alors 4o pauvres, vingt ans après, il n'y en avait plus T^ulièrement que 10. La charité légale était pratiquée dans la paroisse de Saintjohn , à Gkscow , et 1800 liv. sterl. suffisaient, à peine, pour tontes ses exigences ; le docteur Ghalmers obtint sa suppression en 181 5, et les dépenses pour bienfaisance ont été réduites à 4oo liv> , sans que les pauvres y fussent plus mallieureux ; c'étaient bien cependant des pauvres ordinaires , et il en arriva i4 de plus qu'il n'en partit (Statement in regard to ihe pauperism of Glascow from the expérience o/the lasi eight years , by Th. Ghalmers, i8a3). On peut même eqpérer que l'amélioration n'en restera pas là; chaque année Ceûsait encore des vieillacds dont Ia jeunesse avait compté sur les secours légi^ux* Ge u'est pas d'aujourd'hui que des publiçistesetdes philanthropes se sont prononcés contre la charité publique. C^Kftpjy adit : Toute taxe des pauvres est une véritable loi ^gr^ire, OËucres complètes , t. H , p« a 16; voir- aussi A brief Sketch cfthe Poor, etc. , etc. , by M. Rulter of Shafterbury ; Çuarterfy Ret^iew, n« 87, p. 79; Third Rep. on Emigraiion; Testimony of M4lthus,pp. 3i5, 323, etc.; Die oJfentUche Armenpjlege in Berlin, i8a8, SS. 2ao uAd 49 ;d' Julius Jahrbûcher der Sira/zund Besserungs-x
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vais mobiles^ qui les assaillent de toute part '; ils acceptent leur ipisére sans même se débattre
Anstaltèn y 4 Hef / 1829 , SS. 253, 255, etc. , etc. Tacite avait déjà signalé tous les inconvéniens de la charité lé^ gal« : SinguU nunquam exsatiabuntur , respublica déficiet.... Languescet industria , intendetur socordia, si nuUus ex se metus aut spes , et securi omnes aliéna subsidia expectabunt , sibi ignavi, nobis graves ; Annal., lîb. II , ç. XXXVIII.
' Dans rAngleterrc et' le pays de Galles , les personnes accusées, qui , en 1810, ne montaient qu'à 5,i46 , arrivaient, en 1823, à 12,263, en 1826 à .16,147 > ^ ^" 1829 jusqu'à 18,675 ; les condamnations ont suivi une progression encore plus forte ; pour i8to, il y ai avait 3,i58 , pour 1823 , 8,204 ' V^^^ 1826 , 1 1,095 , et pour 1829, 13,261. Cet accroissement de crimes a paru assez grave pour que la Chan^bre des Communes ait chargé un Comité d'en rechercher les causes , et il a pensé qu'il était sinon produit , au moins singulièrement aggravé , par la mauvaise application des lois sur les pauvres (Traduction par M. Duchâtel , de la Charité , etc. , p. 38o ). Une considération qui semblera peut-étreplus concluante encore , aux convictions qui veulent qu'on leur prouve des vérités philosophiques par des fsdts, c'est que l'Ecosse qui, placée à peu près dans les mêmes circonstances politiques et industrielles que l'Angleterre , en difiere principalement par son système de charité, a , proportion gardée , onze fqis moins de criminels ; Edinbàrgh Revieio , n^ê^\.
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contre ses étreintes; ils savent que les secours diminueraient avec leurs besoins^ et. que les fatigues qu'ils s'imposeraient ne profiteraient qu'à FÉtat* Leurs liens de Ëimille se rompent dans Tégolsme^ sans que le souvenir et Tespéranoede bienfaits mutuels les renouent jamais; chacun compte sur son droit légal; on abandonne la vieillesse de son père à la charité publique et Téducation àe ses énfans au^ hasard \ S'ils sont indifférens à la dégradation qui les atteint, les autres membres de la société s'efforcent de la leur faire sentir; il y a lutte entre eux, une lutte d'humiliation et de haine; la paix, c'est une trêve à main armée, l'ordre n'est plus que la force qui réprime la violence, et l'intimide.
A quelque prix que s'élèvent les subsistances, quel que soit le nombre des pauvinîs qui se réclament de la charité légale, ses devoirs ne pourraient se limiter et se restreindre; sans calculer leurs
' Les parens s'en rapportent à la Maison des pauvres pour remplir leurd devoirs de fiiùnille (Ghalmers, vol. II, p. 24^ 9 à la note) ; tous les vieillajrds y vont mourir, et les journaux de province sont pleins des noms de pères qui ont abandonné leurs enfiins. A Manchester , dans une seule année , on en a compté ^t. Afipend. to /^p, of the Comm, on Poor-4mosp p. ia4-
exigences, la société attrait! à les satisfaire à tout prix. Ses rëvèntis disponibles seraient bientôt insufBsans, il lui fdudt'ait retirer les capitaux des meilleures spéculations, et resserrer Temploî le plus productif. Des impositions^ chaque jour plus ruineuses^ pèseraient sur la population et absorberaient ses ressources; le numéraire chercherait à l'étranger des placemens avantageux que lui refuserait sa patrie *; des ouvriers tomberaient incessamment à Tétat de pauvre et les dépenses charitables s'élai^iraient dalis une progression efiFrayante*. On sentirait qu'à consumer ainsi
' Les frais de ju3tîce pour son exécution seraient économisés en entier; en i8i2-i8i3 , ils se montaient à 8,127,675 fr. ; i8i3-i8i4, à8,324ri5o; i8i4-i8i5, à8,ii6,5oo (Parliamentarjr ahsiractsfor the session of 1826, p. 744 )> ^** 1825, à 8,189,625. Quarterfy Reçiew, june 1829.
* En 1680, elles montaient à 665,370 1. stierl., suivant Johnstone (PuÂ/ic Chant y in France, p. • 148) ; en 1748, 49 et So, terme moyen, à 73o,i35; en 1776, à 1,720,316; et terme moyen, de 1783, 84 et 85, à 8,164,496^ Suivant le Supplementary Rep. of the se^ léct Comnt. of the House ofConimons appointed to consi» derthePoop-laws, i8r8,àWih(m,dansleRoxlnu^ghshi]re^ a taxe ne produisait , en 1790, que 92 1. st. 18 sch., et il fallut la porter, terme moyen , de 1812 à 181 5 , jus*
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sans rien produire, la misère pour tous serait imminente et certaine; on exigerait du travail
qu'à 288 1. 17 sch. 1 1 d. ; à Lenhamy^ dans le comté de Kent y elle s'ëlerak^ en i8f6, à i,46B I. , et, en i83â , elle aniTa à 49^99 ; mab de pareils chifires ne sont pas aussi significatib qu'ils en ont Yaxr ; la dépense dépend beaucoup des administrateurs, et les fluctuations de Pargent en expliquent une très forte partie , puisque , de 1 767 à 181 o , il a Tarie de 20 à 1 1 i/4 ( Young , Armais ofagric,, ^ n^ 270). La taxe des pauvres qui , en 1827 , ne fut, à Rendsbourg, en Danemark, que de€,4oo Rth., était arrivée , en i83o, à 7,5oo , et parvint, en i83i , jusqu'à 7,900 (Hansen, Critik des Armenweseni, S. 17). Les dépenses charitables de Philadelphie, qui montaient, en 1820 , à 40 9903 dollars , s'élevaient déjà , en i83i , à 64,894; celles du New-Hampshire, qui n'étaient, en 1800, que de 17,000 dollars , atteignirent 800,000, en 1820 , et New-Tork , qui dépensait 245,000 dollars en i8i5, 368,000 en 1819, 470,000 en 1822, dépassa, en i833 , 700,000 dollars. Les pauvres d'Ecosse sont, dans beaucoup d'endroits , secourus par la Kirk^session ; ses fonds se composent des quêtes du dimanche , de quelques subsides payés aux obsèques et aux mariages , du produit des amendes pour certaines &utes de la juridiction des Cours ecclésiastiques, et des épargnes des années précédentes ; dans les cas extraordinaires , on recourt à une quête spéciale , on lait circuler une souscription chez tons les habitans, ou enfin les propriétaires se réunissent
eh retour de son aumône^ et déshabitués qu'ils en seraient, désintéressés de son résultat, indi-
et ^'imposent proportionnellement à leurs intérêts dans la paroisse ; mais cette contribution garde toujours, aux yeux de la population , un caractère de ^ontanéité , et ce qu'on ne peut expliquer que par cette seule différence, en. Ecosse la dépense n'est, en général, que de lo à 5o 1. st. pour lyooohabitans, eten Angleterre elle flotte entre 5oo et lySoo {Edinburgh Repiew^n^ 5&,p. 274)* I^ comparaison avec la France fournit des résultats encore pliis frappans ; la dépense moyenne est , en 'Angleterre , de r5 fr. par tête d'habitant ; elle devrait donc , sur le même pied, présenter dbeznous, aiinioins, un total de 465 miUions ; mais, en supposant que les secours donnés aux pauvres sur les fonds publics fussent partout dans le même rapport avec la population qu'à Paris , ils ne s'élèveraient qu'à 121 millions (Bull. urUç, , Scien. géogr, , t. ly , p. 45 ) ; ce qui est une exagération évidente , puisqu'il n'existe d'institutions charitables que dans les villes , et que, dans treize départemens pris au hasard , les sommes distribuées par les Bureaux de bienfaisance ne dépassent pas 22 cent, par habitant ( M. Duchâtel , Zm Charité, etc., note, pp. J^iS^i']). Quoiqu'^on ne puisse en tirer de conclusions positives , puisqu'il faudrait établir la comparaison d'après la valeur des subsistances daiïs les deux pays , et leur civilisation respective , la misère de chaque pauvre ne laisse pas que de se révéler approximativement, par le montant dés secours
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gués d'être forcés d'acheter leur dro4t, les pauvreane mettraientquedu mauTais^voûldur à l'oeu-
qui lui sont nécessaires. A Paris , en 1824 , ils s'élevaient à enyiron ^^ft. par tête ; en Angleterre , ils montaient , i8o2-i8o3,à 51. 12 seh. 6 d. ; t8i2-i3 , à 61. 16 sch. 10 d.; i8iS*i49à6 1. la sch. ; i8i4-i5, à61. 1 sch. ( Statisticol illust. ofthe territorial estent and population, etc. , London 9 iSsS^p. 43)- Le système que nons examinons {MTodoit des conséquences tellement désastreuses que y soiTant le comité de la Chambre detf Gommnnes , les propriétaires serontforoés d'abandonner beaucoup de paroisses (Many parishes are fast appsoadnng to a state of dereUction, R^., p. ao). A Batilesden, dans le comté de Bedfordy pour une population de i5i habitans , les dépenses atteignent 366 1. 4 ^' » ^ Foxton , Leicester^ shire, 383 haUtans dépensent 889 1. 10 sch. ; à Sfaipley, Sttssexshire , i^iSg dépensent 3,069 1. , et les 533' de Lubenham » Leicestérshire , jusqu'à i ,633 1. 1 1 schel. {Append. te Rep^from the seL Committee onPoor^rate, or4ered to beprinted, the i5 * juif i8aa ). Il y a qudques années, toutes les paroisses de Growley^-Works furent tellement chargées de pauvres , que la rente des grandes propriétés était entièrement absorbée par la taxe nécessaire à leurs besoins. Dans la pétition de Wom* bridge , au Parlement, on voit que le revenu annuel im-* posable est de i ,6o5 livres , et que la dépense povrtrois* mois s'est élevée à 602 1. 7 sch. , et il y a plusieurs paroisses du comté de Sussex, où la taxe se monte à 3o sch.
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vre^ leurs produte ne remplaceraient point leurs ccynsomfiiations^ et, voyant ses ressources à chaque instant dévorées, la charité en viendrait jus-
et au dessus par livre de revenu ( Quarterlf Retnew, n? 85, p. 25 1 ), Il£iutt>îeD reconnattre queia charité légale a du exercer beaucoup d'influence sur cette masse de besoins en soufirance ; lorsque , dans les duchés de Holsteîn et de ScUeswig, qui sont cependant dans des conditions toutes différentes de civilisation et d'industrie , on voit la dépende ^élever^ dans plusieurs comnannes, à des sommes, énormes, relativement à la pauvreté du ps^ys. AEiderstedt, par exemple , 11,800 habitans ont été obligés de s'imposer une taxe de 36,8oo Rtfa. , et cdie deFlensbouig est montée jusqu'à 48,000 Rth. (3o,ooo S. H. Cour. ) pour i5,ooo habitans. Hansen , loe. cù.
' L'ouvrage fiiit par quatre ou cinq pauvres de paroisse pourrait l'ètce facilement par un seul ouvrier travaillant à tâche (Rgp. of tke Comm, of Commons on Wages , 1824, p* 4)' 1^ fermiers préfèrent des ouvriers à 1 2 sch. la semaine , aux pauvres tombés à la charge de la paroisse , et travaillant pour un salaire beaucoup plus fai^ YAs^XThird Rqt. of the Comm, ofEmig. , p. 402)» ^^ même pour rien ( Ghalmers , vol. III , p. 70 ). Dana quelques paroisses , tous les pauvres non maries sont réduits h la condition de Roundsmen, ou travaillent sur •les fQvâ/e3 pour le compte de la paroisse. Témoignage du docteur Hunt , dans l'enquête de 1827 , sur les causes de la progression des crimes.
qu'à s'i^géoier à rendre ses secours pbfs itiontquK et plus d^adaus ^
La cherté des subsistances provîeiit de leur disproportion à la demande^ le bon n^arché ne se rétablit donc réellement que par une diminution dans la c(»isommation ordinaire^ et j|a hausse du prix y force bientôt la^cïasse la moins riche. Puisque le déficit existe^ Tinterveintion charitabile du gouyernemept ne peut que le déplaceif^; s'il en garantit une classe^ il le rejette sur une a.utre, despauvres il va tomber sur les ouvriers^ et accoutumés à une plus grande aisance, leur souffrance e$t plus intense, ils font plus d'efforts pour continuer j^eursconsommfitions habitueUes. Les prix s'augmentent de tous leurs sacrifices; à .moinç d'upegrande élévation dans les salaires, ils sont infailliblement ruinés, et cette élévation , est imppssible; Tarant se détourne4es consom^mations moins nécessfiires , et l'emplojl se xédujt au lieu de s'accroître.
La ccHiç^rr^nce des bras raj^lé^ à l'ouvrage par l'État déprécie encore des salaires, déjà trop
' Cest le but avoué de beaucoup de Maisons de Travail, notaimneiit à Kngham , Soutkwell , etc. ; dans plusîeon comtés, les distributeurs d'aumônes sont aUés jusqu'à marquer les pauvres d'ignobles symboles.
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dëprëciés pour soutenir la classe laborieuse; le trésor public est obligé de suppléer à leur insuffisance ; les bons ouvriers, qui avaient dû de rester occupés à un esprit d'industrie supérieure, et i une activité plus productive, ne peuvent résister à une concurrence qui baisse les prix jusqu'à ce qu'elle obtienne lapréférence, et chaque pau* vre qui rentre dans les* ateliers les en chasse \
En ajoutant au salaire ce qui lui manque pour subvenir aux nécessités de la vie, on désaffectionne l'artisan du travail; ce n'est pas son service que l'on paie, c'est sa misère que l'on aumône, etil diminue l'un sans s'inquiéter de l'autre. Rude ou facile, pleine de fatigues ou nonchalamment passée au soleil , sa journée a même fortune, mêmes gages ; peine et dépense , tout est profit dans sa paresse, et il ne veut plus travailler à tache, s'user les bras à hâter la production, se tourmenter l'intelligence à rendre sa main-^ d'oeuvre plus féconde ; les indolences et les torpeurs d^la routine suffisent à son pain de chaque jour.
11 ne résiste point à la baisse du salaire; sa
' La diminution des prix aurait beau tendre à accro^ tre la consommation , la baisse des salaires neutraliserait bientôt son influence.
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somme à recevoir n'en est point affectée^ et-bronzé aux aumônes, il ne regarde plus à leur quotifté; peu lui importe d'être nourri par le maître ou par le trésor public. D y va , au contraii||, de l'intérêt des industriels, cesoïkt eux seuls qui paient les salaires, et tous les impôts cbnlribueiift à ta ehariié légale; le prix du travail ^'abaissera donc progressivement \ etdes édvriers, qui n'auraient dépendu que de leurs bras, si leurs labeurs eussent été raisonnablement rétribués, sont forcés de réclamer les secours de PÉtat , et d*augmenter le nombre de ses pauvres ordinaires. A moins de lui attribuer le droit monstrueux de les niveler sur son territoire et de bri^r violemment tous les liens delà famille, tous les attachemens du cœur et de l'habitude, des localités seraient plus chargées d'indigens que les autres^ le salaire y serait plus bte ^, il y aurait deux prix pour la* mêm^ industrie, et là plus chère, cdle de la meiUeure
' Lecr sakôres ne se sontieiinent qaepar la concunpence des demandés de main-d'cBUvre , et le lappoit de Tam gent avec les nécessités de la TÎe; aucun de ces motifii n'existe plus ; la demande est rare, puisqu'il y a des pauvres y et la taxe supf^ée au déficit du salaire.
* En Iilande , le piix de la maio-d'œaTre flotte de 4^ 10 pence par jour ( Report of Comm. on fVagês , i8a49
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partie du pays, serait écrasée par la concurrence
La position aristoeratique du maitreexerce encore maintenant une influence salutaire; c'est de lui que ses ouvriers attendent du travail, ik d,oi-* vent à sa préférence leur? moyens de subsifr»tance, et craignent de la perdre par des h^bit^des d'ivrognerie et d'ii^conduite; ils- savent que leur emploi dépcfnd . de leur, z^le , .de leur actidté , et Tintérét le^ rend laborieux et moraux. Cette in* fluenoe si bienfaisante, la charité l^ale k^ détruit; le patronage de l'employeur n'a plus de erédit
pp. ao8 9 3o5, 4So ; ofLikrds, 1804 9 PP- 38 , ^43 ; ofComm.y 1825 , pp. 432. y 737); il estiombé , dans^ plusieurs comtés méridionaux de F Angleterre, à 6 pence, et dans plusieurs comtés septentrionaux , il est quatre ou cinq, fois plus considérable.' Il y a eu une* paroisse du eomté de SoiFolk,, où il n^éitait que de 6 pence , et dans beaucoup d'autresiil atteignait i5 sch*. par se^ maine ( Summar Ret^iew of the Report and Evidence re~ lating to thePooi^lcnvy by iNkol). Ce .qui ëispeche ces différences d'être aussi désastreuses qa*dles le pourraient^ cfest que les pauvres , comme nous Tavons déjà dit^ travaillent beaucoup ,moijas que les ouvriers, et que là où le salaire est plus âdble , la taxe des pauvres est plus forte : mais cette espèce de compensation n'aurait pas lieu , si la dépense n'était communale^
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sur la moraliié des employés, à son défaut la caisse 4es pauvres est là, el iU ne traTaillent qu'à leur heure, nepreniieutdefatigue qu'à.leur aise. Le maître s'endurcitau spectacle de leur fainéan-* tise; quand sa spéculation n'aurait pas réduit leur salaire , la nécessité l'y forcerait; ils s'indi*gnent , à. leur tour, de voir efxploiter leiur temps pour un prix si inauffisant; ils s'aigrissent dans des contestations et des querellBB sans cesse renaissantes; il n'y a plus de aoueis de Tavenir, de responsabilité à encourir, ni même à prévoir; l'homme civilisé est redevenu sauvage.
Les dépenses de la charité ne peuvent se ceA-« traliser, chaque commune exagérerait la souf* ft^ance de ses pauvres ; ce sont des concitoyens dont les plaies saignantes font un appel incessant aux émotions.de la pitié, et on ne leur marchanderait point les aumônes de la nation \ D'ailleurs, quand
' Le réBttltat des recensemens faits à Paris prouve combien le cBscemement et la surveillance peuvent restreindre le nombre des pauvres ayant besoin de secours ; en 1801 , il y avait 55o,ooo baUtans , et 1 16,626 indigens étûent secourus à domicile , plus d'un sur cinq ; en ■8i3, 680,000 babitans , et ioi,8o5 indîgens , plus d'un sur 6 i/3 , et six ans après , pour une population de 816,486 âmes , il n*y avait plus qUe 62,70$ indigéns ,
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le fardeau est supporté par plus de personnes^ la fraude est moins surveillée, la tromperie plus facile ^; l'intérêt seul déjouera les ruses et réglera les secours ^. Le meilleur mode , le seul possible long-temps, est donc celui qui réunit la cmmaissanoe personnelle des pauvres à la plus grande survrillance du fonds charitable, et leflradmmistraleurs doivent être locaux ^ présens , peu nom-* breux, pour que la responsabilité morale ne dis^ paraisse point à force de partage, peu riches, parce que, frappés de Tétendue de leursressources, ilsne mesurent paé leurs dépenses avep assez d'économie, et s'ils n'y contribuaient de leur propre fortune, ils ne se ^rderaient pas toujours
moins d'un sur i3. A Lille , il y avait , en 1828 , 3i ,664 pauvres à la charge du public , et une rectification rigoureuse a opérë une réduction de 9,383. Mi de Villeneuve, t. II , p. 56.
' Aussi la législation voulut-elle retenir les mendians dans le lieu deleur naissance ; en Espagne, loi de i523 ; en Angleterre , statut 22 , Henri YIU, c. 12 ; en France , loi du i3 juin 1790.
' Dans les paroisses anglaises , où le revaau e^t plus considérable , la taxe des pauvres est proportionnellement plus élevée {Quart. Rey,, d? 36, p. 283) ; il en est de même dans le Schleswig et le Holstein ; Hansen , Crttik des Armenwesens , SS. 117-118.
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du facile mérite des apUoiemens de la sensibilité*
II faudrait ainsi remanier perpétuellement le sol et les affections des babitans ^; les communes sont trop petites, d'une population trop inégale^ d'une richesse insuffisante et disproportionnée à leurs charges^; souvàit les plus pauvres seraient précisément celles qui devraient payer davantage '. Qu'on les agrandisse, en supprimant la meilleure part de leur responsabilité pécuniaire , on livrerait les administrateurs à toutes les mauvaises suggestions de la pitié,. et en les circonscrivant trop étroitement, la conduite déréglée de chaque habitant serait, par le fait, imputée à tous les autres. Les riches prendraient en haine les pauvres dont la paresse et la débauche dissiperaient leurs économies; ceux-ci n'auraient plus
' L'Angleterre fut forcée , en 1 782 ; de faire une loi pour établir une nouvelle circonscription des communes.
' Dans la pétition des paroisses du Leicestershire k la Chambre des Communes, en 181 ^j on voit que MountsorilINord, qui n'avait que 177 acres, secourait aSg pauvres, et Mountsorill Sud , 176 avec i^S acres.
' Nous avons déjà montré qu'en rendant indifférent à la surpopulation , la misère y provoquait , et une localité n'a plus de pauvres que parce qu'elle avait moins de travail et de capital.
seulement un droit réel, leurs réclamations deviendraient directes et, pour ainsi dire^ personnelles; ils sauraient nommément à qui s'en prendre de la parcimonie des secours^ et la force n'hésiterait pas toujours à faire valoir le droit dont on les avait imprudemment investis.
Ils auraient tous un domicile de secours, et la naissance ne serait pas seule à l'élire, une habitation prolongée le conférerait aussi ^; la charité
' De longs débats se sont engagés au Parlement an* glais 9 en i6oa et 1690 , sur les conditions du domicile de secours : il s'acquiert par la naissance, le domicile du père et de la mère, le mariage et une année de fonctions dans un office paroissial public, la participation aux taxes de la paroisse , un service d'un an , à gages, sans femme ni enfans , une résidence de quarante jours et une déclaration , im fermage de 10 1. st. et quarante jours de résidence , un engagement comme apprenti , après une résidence de quarante jours , une propriété à tit^e gratuit et quarante jours de résidence , une propriété à titre onéreux , de 3o liv. au moins , payées réellement. Sur la plainte du surveillant des pauvres , toute personne non domiciliée est renvoyée par deux juges de paix, s'ils pensent qu'elle peut tomber à la charge de la paroisse ; si cependant sa paroisse naturelle souscrivait l'engagement de la secourir (en lui accordant un certificat de domicile) > on n'aurait plus le droit de la renvoyer avant qu'elle fût
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publique elle-même ne peut contraindre à rom* pre avec ses amis et s'exiler de ses enfans; après quarante ans d'absence^ la loi ne renverrait point dans une commune étrangère à ses souvenirs, à ses habitudes, à ses affections, où Ton ne trou-* veraitque de la malveillanceet des visages inconnus, demander sa subsistance au nom des régis* très de Tétat civil. Le mari communiquera son domicile à sa femme, sinon la misère dissoudrait leur union par un divorce nécessaire; chacun s'en irait, de son côté, exerce son droit dans sa commune) les enfans deviendraient orphelins du vivant de leurs parens, et l'humanité légale commencerait par mépriser tous les devoirs de la famille, et froisser le cœur dans toutes ses fibres.
L'intérêt de chaque localité sera donc d'empê* cher ses pauvres de se marier ' , de r^usser les
tombée dans la classe des pauvres. Dans les trois duchés de Schleswig, Hobtein et Lauenbourg, le domicile s'est longtemps acquis par ime résidence de trois années; depuis l'arrêté du 7 décembre 1829, ^^ ^ ^^^ quinze d'une habitation uoû interrompue.
' C'est ce qu'on ne manque pas de faire ; Parish take ail manner of précautions to prevent a multiplication of inhabitants , Alcock , Observations on the effect of
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ouvriers étrai]igers de son territoire \ et il sortira d'un moyen de civilisation les provocations les plus dii^ctes au libertinage^^ et les restrictions les plus nuisibles- à la libre circulation du travail % les plus attentatoires aux progrés de l'humanité.
the Poor-laws ; voir aussi Eden , State ofthe Poor , vol. i8t , p. 3oï ; Farmer's Letters, by Toung , 3* édit. , p. 3oo et seq. , etc. , etc.
' Blackstone établit le droit légal de forcer arbitrairement les individus étrangers de retourner dans leur paroisse natale ( Coiniy». , vol. ist , p. 364). Thereisa great want of dweUing-kouses for husbandmen and lar bourersy and this deficiency may. be traced to the Poorlaws for its source , the fariner from a dread of heavier rates faUing upon him, keeps up as few houses as possible (Brown, Agricultural Suruey . of the west Riding of Yorkskire, 1790). Parmi les différentes mesures iUibé^ raies et tyranniques, pour empêcher les' pauvres étrangers de s'établir dans une paroisse , voir les arrêtés des magistrats d'Edimbourg, en i685(Wodrow, Ckwth Hist^ vol. II , app. , p. 167) y et de Glascow , en 1746; Rep, on the Managem »'etc.y by Ewing, p. $2.
-^ Malgré la loi contre la Btutardy, on a vu, dans le comté de Norfolk, sUr 77 naissances , jusqu'à 54 enfans naturels ; Breretoii , Obsen^ations on the administratm, of the Poor-laws in agricultural districts , p. 5o.
^ Voir sur leur influence , Julius , ^Gefangaissiunde ,
S. CKXIX.
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D^a si mtéreasées à rédttirelefOrs dépen^estcfaari'tables/ les ooaunuiies y sont eneore- encouragées par la loi^ c'esl double profit^K^ur elles de seinonr trersans phié^et^ par d'iugéàieusjptshumiliàtifiiis;^ par. des vexations redberchéeSy elles s-efforcént de réduire lâirs, pauvres à la nécei^té;d'éiiugrer «t
et moins rares; p^it-ètre même iraient-elles jusqu'à les engager par des primes à rejeter sur quelque autre localité le fardeau; de leur subsistance ^
Quand cène sont pas les besoins qui meisurentr la charité y mais les dons volontaires qui règlentretendue des secours^ le droit des pauvres est iaié^ et la commune n'est plus que simple distributrice dés bienfaisances individuelles. On se re* pose sur ses concitoyens pour entretenir le fonds commun^ et sur la diarité puUiquepoitr secou-
' La loi du 24 Tendémiaiffe j an II, oUige les communes ' de secourir indisimctement les vieillards et les infirmes. Etes-vous de la- ville ? voilà la première question qu'adressent les administrateurs des hospices aux pauvre^ qui demandent à y entrer ; on ne se doute pas de ce.que peut le patriotisme de localité ; dans une ville au sud du département de la Manche , l'autorité municipale faisait élever les enians pauvres pamù les Enfans-trouvés.
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rir tous }m pauvros; ce qui indak à donner, c'est fe plaisir d^^dre utile à ^es^ semblables, le laisseraller à une pitié qui saint par les sens/ et Yoa ne creitphis ni à Tutilité de son offrande, nia la ^rité de la souffrance. Peut^tafe les aumànes sont*eHes plus égal^ooent réparties[, mais la oo»" nais^^ee de chaqiie misère est moins spéciale , moins eirooastanciée , el le secourt si^ iqiproprie avec môinsi d4iitsllig|etfce ^.
Des besoins lé^times resteraient plus sev-v^nt dans l'oubli ou le dénûment, qu'en abs^aee de toute léçislolîenehAFitable, étlepauYrequ&eMiiptait sur la )Henfaîsanoe de sa eonubvne souffre à la fois des privations de l'indigenee et des douleurs de l'attente déçue. C'est précisément douie lesaonées les plus besoîgneuses qu» là charité est H plus pauvre, et si, par quelque autre raven», la. loi élève ass^;^ ses recettes pour les^méttrede pair avec leur tâche, on ne tient plus compte de ce que leurs élémens ont d^siléatoire ^. La solennité et la
* Le Ministre de-Hntérieur tiAeii a pas moins demandé, par sa circulaire âa 7 novembre i8f 7 , (joe Ton mit à k disposition de radtannistratibn les secours de ta bienfki? sauce privéç.
• Comment ne comj[>tcrait-pn pas sur des secours dont les crédits sonttFavance poHés dans les diffërens |>ad|gets?
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lu^gesBe- des aiinrôiMsfràpiiëÉt kvyoïix dfe tè/m, les pauvres eroîent ipt'il y en a pfmr tous les be^ soinsv et les rîebes ponr toutes lés misènss:
Lorsque d'ayànGt on peut cakiAer te Aatisé dane as^ revcans ^, et que^ ssfis d^éme defiiattter de- reoennaiesancev elfeportâ senrétemeMMTse^ oouis àdemicife ^ ikn'«nl plus rim d'traiiiUafiit daiiBropmieade persoime.TbttÉfies ôtirrierrsonl mtéressésr à se fiÛFépanwesv o'est le sesA ootofen de oumiifec lesf dnueetire der Findolmce avec les |irofit8'del'indtistxâ^siyaiireoiitrairs> tsi richesse du fonds oeiMiiiiial et li&défimt de séie ov de eoo'fionee foreeiit de le distriknier eupdblic^ lé pâ»^ vre psET seecideiitssttfllre phnât que ^êtiJkr se^ souffinuMMS' plaie m pfaae^ dtd'alier^ à travers les
' Yainement dira-t-on que les aumônes ne sùnt pas prévues ; que la sévérité qui, depuis 1816, préside à l'admission sur la liste des indjgenSi y a mis obsta^e , il est impossible qu'on ne compte pas sur la charité çom*. munale , lorsque ses revenus montent annuellement à lOy 819^684 fr. ( à Paris, en 1826 ) ; qu'm trente-quatre ans ik se sont élevés à un total de 1,627907^)31 1 fr. 36g. (Résumé statistique des recettes et des dépenses de la ville deParis, p. 32, tab. xvi) » et<pi'outre 6i,5oo pauvres entièrement à la charge des hf&pitauK ou des hoq^icca (Rapport du Bureau de Charité, pub^é en i3a3)y66,2o5 sont secourus à domicile.
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liiié6S.despauia*âs d'habitude, chercher un morceafude pain , qui leur semUe un toI^ et quand la faim finit .par être. plus fwte que la honte , il de sent irréparablement dorade , chaque bouchée l'aguerrit à 1 Auanraie ,. il, y: court, oomme à unecurée^ et reniant ayec mépris l'amour du travail,; qui ne lui a valu que des f atigues'saos fruit, il attend. tous ses plaisirs.de la paressé, et tout son advenir des, bureaux de. bienfaisance ^ Les secours fussent-ils variables dans. presque tous leurs; élémens , . le total atteindrait un niveau où se neutraliseraient.les oscillations partielles; sur une large échelle, l'action de la volonté dlë-méme est soupiise à la précision du calcul, et sans se rendre. raison de ses prévisions, le pauvre! juge comme le mathématicien : des circonstances extraordinaires peuvent tromper son attente^ ce
- * L'habitude de recevoir des secours , même extraordinaires , crée des pauvres permanens ; on fit , en Angleterre , des souscriptions pour soulager les grandes souffrances de l'hiver 1 8 16-17, ^^ après que les ciiconstances calamiteuses eurent disparu , le nombre des pauvres resta plus considérable qu'il n'était auparavant dans 'les paroisses de Ghrist-GI^urch , SpitalficSd , Saint- Léonard , Saint-Gilles , etc. ; il est cependant possible que , pour beaucoup , épuisement des ressources pendant l'hiver en fut la plus forte cause.
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qui est un malheur de plus, mais elles seraient trop rares pour l'amipécher d'engager sa confiance.
Rassuré par sa législation charitable sur le sort de tous les ihdîgens , TÊtat né permettrait plus la raendieité' ; il sait que^ par i^es habitndes vaga-
' Sons EKsabeth d'ionglieterre , en veriii d'âne Irâ'de i&]it \ les aMndian» étaient c«inijaiané8 au fouet et à avoir Toreille brAlée^ la féeîdivte demt être punie de mort , et , par un statut que nous ne croyons pas rapporté ( 32 ; Geofge III , dstp. 45} » 1<^ val^bonâs sont feùetléa ou enfermés sept- jours dans une maison de oor« rectîon. La législation française n'était guère plus fanmaône , elle n'hésitait pas à prononcer ht peine de mort : d'aboidy à la mérité, elle ne s'appliquait qu'aux mendiaiis^ de' Paris, à €pà l'on attribuait les crimes qui se commettaient tous les jours; mais les déclarations dés lat octobre i€65 , a8 janvier et 29 arril 1687 rétendirenit à tout le royaume. Les Établissemens de Saint Louis pnnisMdent déjà la mendicité; l'ordonnance de >v35o sui^leur^entple» et celles dei 1524^1 535, i543, i547i i556, 1639, »**&> ï7^4> »7*4> ^1^ ^ 1777, pronottcèvent aussi dilfiârentes peines. Au moment de larévo^ lution y les mendians .Talides étaient condamnés aux ga^ 1ères; 'et les femMes ; les en&ns, les infirmes et les ▼îeiUaids, à larédusioii dans les Dépôts de Mendicité, la législation actuelle est une bétîse cmelle : ranidie 275 daGode pénal a été 'fait= sons le système des Dépits de
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bcmdee, elle provoque au ^vke, souvent menue au erimey que^ pour excîtar plus sûrement la
Meadidléy ^ leôr «apprettioii A p^s 'evpéché qu'il n'y^it^em K9^ao79eii 169169 a3jo, ei«n 1627, ^o»» damnes pour m^dkâté. 4)n la f ppit aus^ «n AUemagne ; la prison d'Aachen renfermait, en i8a8, jos- «i'jil4^^ndi«B9ës 4e cette «flplce;maîs.an7a des 9IW0B» de TrafaU,. IiaffuMe innéê^ T amt'^Q"^ Sane^ vw^ S8 nwidimmiB pmx m9»àiM 0I vagabondage^ n^ le «yaUim^ de la «baiité lëgak y «st ea piaiiqM. Bjien jaVst.çeyiendan.t jdns difidle A étu^bUr qu'une diffé** veace enlee diss seeouis que l'on aocqite «Iceux quo l'on sollîcîtey entre la vtmà\fké dâift et une demande d^as* ûslance à ses amis et à aes pMrensK four préviemr la n^i^dUicM > on »e 4»aignH menia pas de repris faismce. CnAa^etenre» le aMat;3^ Henri TIHycaS, dâfandit «de fme Taunidne aux vagabonds» mus paîna d'aMMsende dëcaple de sa valeur; Yictor'Amiédfe la panit d'une amende de ^ lîv. de Piémom pour la prer nâère £>is, et de ao, en cas de sécidsTe; des peiaflsiii** renf aussi pixmonpées par les papes iîffégoire XUI, Sixte V, et suitoat bmocent Xfi , daaa sa bulle Au, 20 niai 1693» iUi Fmnosy elle fut piwUbée en ii6A4 < mi^ amende d^ 4 Ut* frappuît qaiGanque U iMsaii» nonces tant tout motif de compas^iom; et ^paand eUe annU JîeU dans ks mes ou sur tes places pnbU^aea; Vamende fat pon^^, en i6S6y à loo bv. pour la preaiiàre fins , et jusqu'à 3oo pour la seconde. IVaprès la loi du a4 rendes
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oompimioD^ elleap|idle teiMmo^gs àwn aûde^ et ft'invélére dans deB aecoiiliimaâOeg de frà^e K S'il n'oee allei^ jùs^u^là^ iiti Moins oramdra-4r^il que les seeoiui» an^chés par rittifK)i>t€tmté ou escroqués aux duperies de la sensSitlilé) tie dimlnueni la part dea Tra» pauvms ^et il dëfèddiia de BoUidter la eharité aVamdViiaToit reçu l'autoti^ sation ^ La pitié deviendra^ elle àus^i^ tine eboè^ admiuiatratirej un pàise uo poiirj^ (dto acc(f(H
miaire an ^ (i5 o^tchte 1798) , quiconque donnait à un mendiant aucune espèce d'aumône , était passible d'une amende de deux journées de travail, qui devait se doubler en cas de iréddive ; et, à Manheiin, il y avait, à la fia dé 1616, une amendé d'utf Rîx-thaler contre qui fidsdt la cfasoité daïisla rue.
' Bes auteurs graves ont pris la défense des lois contré les men^ans. Ebtre autres, Platon {cU Lègiius et de Aepublicà, Ub. vni), Lotz {Ideen ûber offentllch Ark, S. 96), Garvë (Betrdchtiingen ûber die Armuik, £f. 101 ) ; à les enteildre , on ne peut en souffrir dans lés États bien réglés, et la loi doit te^ proscrire au nom de la morale et du droit qu^ôn à d'être tranqmlle dans sa maison ^ Mficbaëlis, Mosiâsches Hecht, 2 Th. SS. 442~4» '^^ ' 77 ' *
* n^ à, à Londres environ 7,000 mendians, gagnant, tbâciuli, tenue fUdyéU,^ scbellings par jour ; Galignani's Meésetigef, ai décembre 1828.
'Eli Eà)>ag<ïé, loi de i525 ; en France, Code pénal et 6iirtQkire du ^ novembre }Ôi7.
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tev, swak congé dunu^trat^ le morceau de piin qu'implprépt les cris de ses enfans, et quand l'admîiiistraleur l'aura refusé, quand il nejugera pas le besoin assez pressant , il faudra que le pauTre sittendedans lesangotssesde la faim que sa misère ait atteint le: tarif municipal, ou qu'il expire .en attendant; car si le droit de refus n'appartenait au préposé à la pitié publique, ta précaution*serait stérile et yelatoire; sa signature certifierait le mensonge, et en imposerait h la bienfaisance'•
' La loi ne s'en tient pas encore U ; ce n'est ,pas un .délit que de manquer d'un toit pour abriter sa tête ; prince qu'on n'a point de gros reyenus , le législateur n'a point mis en état de suspicion légitime ; on peut être honnête homme, et ne pas trouver, dans des temps de détresse , à exercer son métier et sa profession -, mais si l'on est asses malheureux pour n'avoir, tout à la (ois, ni maison, ni fortune , ni travail , en un mot, pour réunir tout ce qui peut exciter la compassion de la société» la loi prononce qu'on est coupable, la loi frappe de la peine la plus humiliante qu'elle ait jamais imaginée , elle met à la disposition du Gouvernement , elle déclare l'esclave de tous les administrateurs présens et à venir. Youdrait-elle donc que Ton mourût de faim sur la terre ou l'on est né , ou que l'on acquit à tout prix des moyens de subsistance? Alors qu'elle le dise, peut-être parmi les 2,000 vagabonds
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Rien n'adoucit les mœurs /ne civili^plos qu une habitude mutuelle d'assistance et de bons offices ; on ne sait pas assez tout ce que des besoins souvent ëpronvés^ et toujours à la veille de l'être^ créent de compassion et d'ingénieuse bienfaisance \ Lorsque la loi afiranchit les pauvres jusqu'à de l'inquiétude, ils n'ont plus de raison pour cultiver la bienveillance qa'ils étaient prêts à se porter, et s'isolent dans une vie tout égoïste'.
qu'elle atteint tous les ans , s'en trouvera-t-il quelques uns qui accepleront Faltemative.
' La bienfaisance des pauvres n'est point une théorie ntopique ; le docteur Ghalmers ^ qui a bien étudié leurs mœurs , a dit {Christ, and ccV. Econo. , vol. II , p. 60) : The most important benefactors of the poor are the poor themselves. Les preuves qu'il en donne sont citées aussi par M. Duchâtel ( De la Charité^ pp. 204-6). Dans la maison de travail de Westham ( Essexshire ) , où l'on privait , par châtiment , les femmes de thé et les hommes de viande , leurs compagnons partageaient avec eux ce qu'ils en avaient reçu; ailleurs, les criminels nourrissaient , avec leur ration de pain , les détenus pour dettes. {Inquiry into Prison Discipline, by Th. Fowell Buxton).
* '&KELt(Grundl€gung zur MeU^hjrsik der Siiten, $. 56) va juaqu'à fonder le devoir d'être bienfaisant , sur l'intérêt penonnel.
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Le système mixte va plus lotn encoi% '; il parttge uji fonds fixe entre tous les pauvres j et ils se font
' la l^idatioii nous semble laisser j^Ius à désirer, ea France , que l'administralioa ; on ne sait même si la loi du 24 vendémiaire, an II, est encore en vigueur. A la vérité, elle n'est point rapportée expressément; on Ta ex^ cutée en forçant les mendians étrangers de quitterions^ et planeurs fois les Ministres de Ilméiieur l'ont oppo^ sée aux communes , qui soutenaient que les dépendes des aliénés devadent être imputées sur les fonds variables des départemens ; mais elle a été violée solenneUement lorsque , dès 181 3 , M. Quinette a contraint les départemens à payer la pension de leurs fous, traités dans les différens hospices de la Seine et il est impossible qu'elle ne le soit pas tous les jours. D'abord, il faut reconnaître que c'est la ûaturalisation , en France , du paupérisme anglais et de toutes ses désastreuses conséquences , puisqu'elle investit tous les pauvres d'un droit aux secours de leur commune; mais , en même temps , îl n'y a rien, ni dans ses dispositions, ni dans lalé^latipn postérieure, qui ait donné les moyens d^y satisfaire. Le revenu des Bureaux de charité ne se compose, sauf la rente de leurs propriétés, et ils n'en ont presque jamais, que d'élémens facultatifs, d'iallocations portées au budget des communes ,. du produit des quêtes , troncs , collectes , dons et aumAnes, du oinième du prix de chaque billet-derspec^ tade, etdu quart de la recettebrate de tovies les dffilseB, fêtes , concerts , panoramas , assauts , etc. i^dck du 7 ft^*
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obstededinectpar leur aflUuenee, ohaeun dkiii^ aaeb part deSAUtres, ils s'^rradMeot le pain de 1» bwehe^ et une haine omeuse remj^ace cette ^pAé, qui les anrak jrécoDeilîés a^ee ksodété; ils n'ont lopie des iagiires .àëdianger au lieu de eonsQiili0iis ^ qui leur eussent appris ^foe les lîdras n'oDit peint usurpé le monopele de «es avantagea.
Lss de^eirs humanitaires ne sduident point / mmoe ka autres^ de la ccmscienee; ce «ont des «lytiaittons de h raison ^ moins préoccupés de leur principe que de leuk^ oonséqueuces. C'est toujours m devoir d'amour pour effacer l'indi-^ 'MwUmie dans rhamaiiité, toujours le defvoir d'élever ses semblables aune poeition plu» haute psur rectifier les rapports sociaus et les étendre; mais leurs moycassontaubordonnés audsToonar
lafir^an Y, déqoet dii S20 aoj^ ««06, eliiaiit^ lei bû (^ finîmes }. Cette l^rancbe de reveaa est cmaidérable d^m les grandes villes; en iSag, Iti recette de$ théâtres dePaiis s'est élevée à 6,159,703 fr., en i833, ils ont rappoitéaux pauvres 564,5o6 fr. 26 c. » et les concerts , bab , etc. , 60,714 fr. 68 c. Dès i586 , on avait proposé à M. Walsi]i|;ham,Sec9étaite d*f)tat anglais, de fidrepa^erpar tous Ica théâtnes une vétiiiMitîoii kelMlomâdaire aux pawm^, n#îs cefmjft n'awâl pss.au de siite.
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tances; ils varieni avec les lois, les tendances, les mœurs, et le plus puissant de tous, cékii q«i remonte jusqu'à son principe et le développe encore, la charité légale le supprime; elle aboht la charité privée. La vie ne «se pose point dans la mora* lité pure, l'idée du devoir né suffirait pas à ses nécessités de chaque jour, s'iln'appeiait la sensibilité à son aide, et Tamour s'appuie sur la sympathie, se' fait sanctionner par ses instincts; ce sont ses émotions nerveuses qui le réconcilient avec l'égoïsme, et l'y rattachent. Avec la charité légale, la pitié n'a plus de base, là souffrance manque de réalité ou de crédit; TËtat fît-il ouvertement défaut à sa tâche, la multiplicité des pauvres, que sa législation aurait provoqt^ , la publicité âiontée qu'ils donnent à leurs besoins, fatiguent Uentot sa compatissance et la blasât. Les bienfaits n'ont plus de conséquences qui dominent les répugnances de l'esprit de propriété; loin dé cicatriser la plaie sociale, ils l'enveniment et l'élargissent , loin dfe relever la fortune , ils atteignent l'homme dans sa dignité, et le dégradent plus profondément que ne l'aurait pu la misère. La charité a rejeté la liberté , qui seule développe l'amour et le fiait vivre; c'est un fait brut dépouillé de sa valeur économique et morale, une
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nécessité qui s'impose au nom de la loi; la con^ trariéCé qu'elle impose dégoûte de l'aumône^ elles riches s efforoent d alléger leur<^liarge} et d'annuler la l^islation par leurs interprétations \
Les pauvres^ à leur tour^ dénient toute reconnaissance à qui n obéit qu'à la loi; ils ont le sentiment de leur droit à réclamer des secours ; leur pénurie les indigne, les déclinatoires qu'on leur oppose les irritent ; si jamais la bienfaisance dépasse les prescriptions légales^ ils n*y voient qu'un calcul personnel et une intention égoïste de diminuer son fardeau . C 'est aux riches d'y pen ser sérieusement , il n'y a que la charité privée pour combler l'abime qui se. creuse chaque jour (»tre eux et les pauvres ^^ demain peut-^tre il
' Bans une seule année {mid^ummer 1816 à nUdnsumr ner 1817) il y a eu ^','}oq procès pour l'application de la loi des pauvres {Comm. Rep.^ 1817), et dans l'année qui a fini le aS mafs i833 , ^S/^^f^m liy. sterL.ont été dépensées en poucsoites judiciaires ; GJpbeand Ttom, , cité Journalde Paris , 24 juillet i834-
' Husieurs éoonopiistes, entre autres Malthus {passim)j GoAdbfïy (Théorie derArmuth)^ et M. Ch. Cpmte{Tnuié duLéçislatifMy^iv, JI, ch. XJ), ont aussi réprouvé la clianié privée ; heureusement la science n'a rien de.commun^ ^▼ec leurs doctrines ; toujours un sacrifice , la charité privée, incessamment contrariée par l'égoïsme, ne croit
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fondrait déjà de» débris et ées cadavres; quand on gouverne le inonde à rd!>ours de la force, on doit avant tout savoir légitimer son autoritë par la raison, et vouloir la foire aimer par ses bieih foits.
JLa charité privée ne' se bornerait pà» même à rapprocher tons les membres^ de la société' par
poûit avec Ift misère; rfistveints daAft sa» bien&ka, dk choisit librement ses pauvres., et soa action volontaire ' n'est ni assez générale , ni assez permanente pour ^e Ton s*en remette sur elle du soin de son existence.
' Tous les systèmes de charité publique reposent sar la déûance de ht charité privée, et, généndement parhnt, elle BOUS semble déjà uibe injusdee. Si les pa«?re§ ne sont pa»à Tabridc besoins poeasaKiB , au: nmns a-t^en k droit d'assurer que , sauf le cas ou la société elle^^néme serait impuissante , ib ne dépasseront pas eertasMs limites. AnssîtAt fu'un nouveau but est découvert à la bieih ftdsance , on voit de toute part se former des assoeîation* pour y atceindire; dès 18&7 on ne compttâl pas en Ab* gteterre moins de 1-2,000 sociéWs de AB/ntéÇGdagftani' s Messenger^ 6 mars 1818), et, d'après des doeomens offidels, présentés afn Farlèment, dé' P&qnes 1^26 i Pâques 1827, leurs revenus se sont montés à i ,026,998!. sterl. Les denations'aur hospkes etrao^L Bureaux de bienfaisance, portéesr etévdfiées an BkHetihdes'Loisy étûent en France , pour i9r4', dèStSySoS-fri ; s^lîtetant presque d'afnnée en année, elles étasent arrivées, en 182^, à
la dûiible chaîne des Inetifaitset delar^connaissance^ les ministres d^ coites troiiTeiiii^iity dans sa plus grande extension^ l'occasion d'une immeaae influcBce. Seuls ils pourraient éclivfrer les impulaipns de lapîÉië^ et elle en ferait ses preraiers mandataires; la Retigicm ne aérait plus cette chose sèdte^ qui n'a droit d'asile que sur le beroeati et sur la tombe ^ eUe serait >cûnTiée à toutes les misères, et elle les souhgerait, à toutes les- douleurs
3,846,80a fr. y et formaient , pour les dix ans , un total de 27,505,265 fr. Les donations du grand duché de fiade, qui n'avait, en xSaa, que t , &o8,ooo habitans , sont arrivées, en i8a8, à 892,278 Guld. 25 Kr. {Allgem. Justiz- Camerahzund PoUzei Fam. 1829, n^ 72, S. 29). Il n'est pas jusqu'aux sociétés religieny^, quoique plus étrangères à l'indifférence de notre siècle , qui , en Angleterre et en Amérique , n'aient réuni, en 1827, une somme de 4^5,585 liy. sied* 3 sch. {La^ndonnMsianary Register, january 1828). Partout on trouve des preuves de la philanthropie dont la société est animée ; dans l'année 1 8 1 o- 1 19 après «ne g«ann qu» avaic éptûsé toutes les resso^irc«8, les fio^tri totf on» Tok»n|aires pour les panvrës se sent élevées à Berlin jusqu'à 42 ,016 Th. 29Sg. i Pf.; laSociété de bieniisdsanee de Munich , qui n'est fondée que depuis le8 jui!niSi9, avait déjà, en 1827, im revenu de 2,784 6. 59 Rr. j eb suivant le New^Vork religwus Observer y b. 6, p. 99, la Société amârifcaine, pour h, tetnpétasicé, avait, en 1827, un revenu de 35o,375 doll. 32 c.
et elle les adoucirait ; les bienfaits du présent donneraient foi aux promesses de Ta venir % et la population, plus heureuse et plus morale, aimerait des fibres dans tous les riches, et respecterait la Yolçnté de Dieu'dans les formes de la société qui l'étreignent encore. Qu'on ne dise ))as que la bienfaisance légale s'accorde avec l'autre, et présente une nouvdle gaiantie aux besoins des pauvres ; la charité du public tait l'égoîsmedes particuliers; il faut choisir.
CHAPITRE IV
Le travail n'a poiut.de valeur qui lui soit propre et se réalise par son seul fait, sans rien
' Voir sur cette influence, Euergesia, oder Stuat urut Kirche in Bezîehung au/ die Armenpjlege, Esèen i8ao.
* Ce chapitre traite en même temps des Dépôts de Mendicité ; à mqins d'être des hospices , ce sont, de véritables Maisons de Travail.
emprunter des cîreonstances ; il suspend quelques uns des mobiles^ dont l'oisiveté se sert pour tenter au mal; mais il n'apporte rien au sentiment moral qui le fortifie ^ et les valeurs nouvelles qu'il crée ne deviennent réelles qu'après l'entier remplacement de celles qu'il avait transformées et consommées à la tache. Deux devoirs opposés s'imposent donc à l'État qui fait travailler par bienfaisance : il lui faut^ tout à la fois , élever le salaire pour amjéiiorer la position du pauvre qu'il emploie,, et réduire la dépense^ ^ pour rentrer dans ses débours y ou du moin3 ne pas épuiser toutes les ressources de sa charité dans les prodigalités d'une seule année. A moins de rendre la main-d'œuvre plus productive, par la surveillance et la spécialité , et de diminuer les frais en produisant sur une large échelle, et en éconcuaaisant par la vie commune sur le prix des subsistances , il ne saurait remplir sa double tâche *.
' Les anciens avaient des Maisons de Travail conrecùonneUes sous lé nom d'Ergtuiula (GohimeUa, lib, x^ cep, 6 y g): n paraît , d'après Guaiinos ( Èconotm polit, , 1801), que, dès 1578, on eut en Espagne l'idée d*un établissement obaritaUe pour donner du tiavail aux pauvres , et qu'on la mit à exécution en \ 598 ; onr éki' at- Philosophie da Budget. 1 . ai
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Puisque 1«8 pauvres ne se soutierment point pai* leur travail y il est inférieur à celui des autres ouvriers qui vivent de leurs bras ; Féducation n'a point développé leurs forces naturelles ^ l'ap-
tribue l'inventioii, en Ahgleteitr , au Gliief Justice Haie, quoique son discours n'ait été imprimé jqu'en 1683^ {Eden, State of tke Poor, vol. i" , p. i65) : Fouvrage de Stanfey l'avait déjà été en 1646, et celui de Thomas Firmin en 1678. Il existait une Maison de Travail à Hamboui^ dès 1622 , et le premier projet de Saint-Georges de Baii'euth, ftit formé en 1713 (FY. von Jf^elâen's Gesqhichu der .Errieht. der Strafajijéeùsh. iU Si, Geotg, bei Baireiuh ). En Fiance , la premii^re tentative eut lieu à Paris, en 1682; mais, après avoir dépensé 6,000,000, il fiadlut y renoncer. L'ordonnance de 1764 voulut en oi|[aniser sur une plus lai*ge écheUe, et on en comptait 18 en 1778 > 21 en 1781, 27 en 1786, et 33 en 1792 : le second essai ne fut pas pbis heureux. Le décret du 5 juillet 1808 rétablit, une troisième fois, dés Dépôt» de Mendicité; mAis de 69 qu'il fonda sur le papier, 37 seulement furent ouverts. Constamment attaqués par les Conseils Généraux, tous les ans, il en dispalaîsflait quelqu'un ; en 1818 il n'en restait plus que 22 , et , sept ans après , ils étaient îrédnits à 6. |ia populaiité passagère des deux Maisons, fondées à Bordeaux par M« d'Haussez, et à Paris par M. BebeUeymc , y fit revenir encore une fois : on voit dans les comptes de 181^ qu'il y- en avait alors 3i . Une foule de paroisses en ont
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jMPOntîdsage d'un métier n'y a rien ajouté. Ceux* là même dont le salaire eut, sans quelque bmIlieureux acoident, largement suffi à kurs be-* soins, la nécessité de simplifier les ateliers, et de fabriquer ai grand, foroerait.de ne point les occuper dans leur industrie, et jusqu'ici on n'a pu en découvrir aueune jqui , sans demandfu* d'appraitissage , soit aasez lucrative pour subve^ nir constamment aux dépenses de la vie. Souvent l'indigenee n'est qu'une respon3abiUté de la pa-« resse, et les Maisons de Travail suppriment tous les motifs d'inquiétude et d'espérance , qui hii faisaient encore obstacle * ; on refuse d'y rien
établi en Angleterre et en Danemarck, beaucoup de TÎlles en Allemagne ; il y en a 8 dans les Pftys-Bas , a à Yérone, 2 à Gènes, i à Florence, i à Bologne^ et, en i8o3, en en comptait jusqu'à leà en Russie; £>a;w jtellung des Rus, Mon, von Wichman.
' Dans la Pia Casa di Lavoro de Florence, on diminue la ration des pauvres qui ne travaillent pas assez , et Ton expose dans le réfectoire une machine qui fixe les pieds et les mains des paresseux à qui Ton inflige publique** ment la fustigation ( F'oyage en Italie, par le D^ Valentin, 2« édit. , p. 129). Le directeur de THâpital Général de Paris avait le droit de raser, de mettre an cacbot , ei de condamner au carcan et au fouet.
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entreprendre à forfait * , et si les directeurs des ateliers arbitraient les forces ^ et mesuraient à chacun sa tâche ^ ils traiteraient les pauvres plus cruellement que les forçats , qui du moins n'ont pciint rifnpoâsible à parfaire. On n'a plus de privations à cfâindre dans l'avenir ^ , plus de joui^ saKces à attendre de ses économies ; l'intérêt des frais d'étaUissemeùt et d'entretien *, la cherté
* n faut une raison à ses fatigues , et ici il n'y a ni profit , ni espoir ; la position ne peut changer, c'est touionrs le régime de la Maison. Si lajQourriture n^était pas coAimune , les inconvéniens seraient bien plus graves encore. Quel que fut le travail^ le salaire déviait suffife à la subsistance , ou l'on chercherait ailleui*s le moyen de vivre , et rester assez bas pour intéresser à n'y pas entrer, c'est à dire qu'on y excite à la paresse par tous les moyens possibles.
* L'État prend toute la vie à son compte ; quand on ne pourra plus travailler, il nourrira sans demander de travail.
^ En Angleterre , on a dépensé environ cinq millions sterUng pour la construction et l'ameublement des Maisons de Travail. Celle de M. Dcbelleyme devait coûter iy5oo,ooo fr. pour 3oo détenus; en i&^,la dépense montait, dans les Dépôts, à 220 fr. par téte^ dix ans après, elle atteignait aSo. En supposant que depuis elle n'eût pas augmenté, les frais se seraient élevés , dans la Maison de Refuge de Paris, jusqu'à 5oo fr. pour chaque détenu. Le moyen de généraliser un pareil système !
de l'admiiiistratioiiy la dëprcissîon de l'in^luatrie et la diminutioa dont une production plus éten*due frappe encore ses profita, là nécessité de rë^ partir sur les ouvriers yalides une partie de 1^ dépense des incapables ', ne permettent pas d'intéresser à la production par un large pécule ^ ; et le pût-on , sans préparer la ruine de l'établissement ' et compromettre sa discipline,
' A Uckermùnde , 3ur loo détenas , il n'y eu a eu lopg-t^mps que 2 j tout à (ait capables, de tfavail.
' Dans les établissemens qui semblent leur en laisseï , les rations sont plus insuffisantes , et des. besoins réels réclament tout ce qu'ils gagnent. Quand l'âge ou la maladie leur rend le travail impossible^ ils y souffrent bien plus que daps les autres.
' Les recettes sont déjà loin de balancer les dépenses , et quand la misère sera plus générale, que le salaire aura baissé, que plus de Maisons se feront concurrence, leurs profits seront encore considérablement réduits. A Sheffield, en 1797, i^Q pauvres ont produit 170 liv. ( Eden, State oftkepoor, vol. III , p. 8.7a ) ; à Nonvicb, en 1796, i,4o3 pauvres i,356 1. i4 »cb. 3d. (Eden, vol. II, p. 5ig ) ; la même ai^née, Iq travail des 345 pauvres de Hull n'a valu que i4ol. st. (Eden , vol. III , p. 837); en 1794, les dépenses se sont élevées, à Sbrewsbury, à 4)822 1. 15 sch. 2 d., et les recettes à 862 1. 8sch. 6d. (Eden, II , p. 636); à Leeds, en 1792, les
les pauvres ii'aunrient plus oeUe coafianoe en eux-mêmes ) cette conscience d'un deroir à remplir par le travail^ celte puissance sur leur avenir, qui doublent lés forcées, et relèvent du découragement et de la fatigue, ils sentent que leur vie ne se libérera plus de la charité publique^ et s'ils ne se' laissent aller au désespoir , c est qu*à force de dégradation ils se réconcilient avec leur destinée.
Des produits, si peu abondans, sent en nième temps trop grossiers pour se dédommager de
premières ont monté à 1,246 I. 12 sch. 7 d. ,. et les produits ne sont ardrés qu'à 1 4o 1. ( Eden , m, p*. 858 ) ; en.i8o3, le produit moyen fut pour toute TAngleterre de 2 1. 2 sch., et la dépense de 1 2 1. 3 sch. 6 d. , non compris le loyer de la maison et l'intérêt des frab d'établissement {Poor Returns of i8o3); à Manchester, en 181 5, les dépenses se sont élevées à 5,44' ^' '^ ^^^* ' d., et les recettes seulement à 222 1. 12 sch. ad. ( Gêner, Report^ ]8i5); à Edimbourg, en 1816, la maison de Westkirk a dépensé 3,ooo 1. , et prodiût un peu plus de 100 1. ; à Glascow, d'août 18 16 à août 1817, les dépenses sont arrivées jusqu'à 4s5o8 1. g sch. 8 d. , pour un pjnxiuit de 267 1. I sch. 3d. (Ewing, Rep,j p. 72). Il parait, diaprés Rose {^Ohser9, on the Poor-laws, p.. 56), que le taux moyen de la dépense peut être évalué , par an , de 9 à 1 2^. , et le produit à un peu plus d'une.
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leur rarelé par Vtiévwûon des fuix, el la demande lesar manque aussi bien que la quahtité et la qualité. Quand la misère a pénétré dans les massesi ce ne sont plus des faits individuels qui la causent^ mais des généndités sociales , le début d'emploi 'y Tinsuffisanoe du salaire^ uue oonsommalioo trop restreinte par le capital, et l'on ne crée point de la praq^lé pahlii|ue en bâtissant des Maiscws de Trtrjai) ; leurs nouveaux produits ne s'ouyrent point de débouchés nouveaux , ils ne se plaoent qu'à eondkion d'en dé^ placer d'anjtres. Si les pauvres radeiviennent^m* vrien^ c'est pajrce que des au^ri«rs sont réduiis à se ùnn pauvres ; ils ont une famille à soutenir, UB avenir à prévoir, des faaUtaMks de dépense que d<Hinent la civilisatiMi et les exigence^de i'(^[HMon , et ijys ne peuvent résister à la concurrence dç malheureux qui, sans besoin d'esttme ni souci de leur famille , ne travaillent que pour assouvir leurs néees^ûtés du oMiineist. L'État se sdbstitne à leurs devohv de père et d'iioimme ci-
•1 ' Dans jpkuôeiirs pamissei anglaw^» le4éfimt 4!em-* ploi est arrivé au point que Ton ne ^uveplitsàQQciiper les jpauvres fpiela loi ob%e de nourrir; Qa,le«t' bàtse la liberté d'aller tiavaiUer aiUeurs. ( fVulkw^ pisses.)
vilisé, et il n'est point un entrepreneur de spéculations, mais de charité; il ne s'inquiète point de réaliser des profits , il sait que les frais ne seront couverts que par son budget; tout ce qu'il espère y tout ce qu'il tente, c est de Jes réduire, et il rabaisse ses produits jusqu'à ce qu'ils obtiennent la préférence. Vainement l'ouvrier se dévouer ait*-il à une existence toute de labeurs et de vertus, il ne rectteille plus la responsabilité de sa conduite. L'État, qui devait mettre le bien* être à sa portée , paralyse tous ses dTorts de fortune ; sa tâche était d'affiranchir l'esprit de la domination des choses, sa valeur de développer le sentiment moral , et il déprave , par Timpuissance de suranonter les premières difBeultés de la vie, et le désespoirde l'avenir; Tindustrie libre est fatalement étouffêe par son industrie charitable*.
• ' On établit à lifts , .avant la- rëvôlatioii^ mne Maison de Tiavail poi^r 8op mendians^ et Yen recbiinat cfoe^y grâce à leur concurrence et à leui^ bas prix, la pauvreté y augmentait. A Nîmes , les ouvriers extérieurs ne pouvaient soutenir la concurrence avec les détenus du Dépôt i et, sur leutis plaiiites , Tadministration fut obligée de décider que les objets qui y seraient manufacturée ne pourraient être vendus qu'aux prix les plus élevés du
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Cette qh&rité des Maisons de Travail ne peut même se réclamer d'aucun bienfait sensible dont elle se fasse un prétexte ; elle déporte de cette patrie de l'enfance^ qui ravive les plus doux souvenirs, et jette sur l'existence comme un reflet du bonheur qui n'est |^us; elle rompt les amitiés lorsque^ endurci par l'âge et rendu défiant parle malheur , le cœur ne s'ouvre plus à de n)ouveaux sentimens. Toutes les joies de la famille sont anéanties , tous ses amours méprisés. Des vieil-* lards, dont les cheveux ont blanchi dans la pratique des vertus, sont attachés à la même chaîne industrielle que des criminels libérés et des pros^ tituées ; leur premier besoin est un peu de paix et de repos , le bruit des métiers le poursuit sans relâche de leur assourdissante monotonie, et quand ils baissent la tête sur leur poitrine , pour reprendre baleine çt prier Dieu de leur donner le couine de vivre jnsqti'au bout, la voix rauque
commerce : c'était , pour ainsi dire , renoncer à en tir^er perti. Lts^lisaerands el im oordiende la ville d'Agen se sota^plÛAtS) dan» uxkt pétition adressée aux Chambres, d'être radiés par les déteoua de laMaison d'Bfsses' qài expkÂtent' presque toute leur industrie ;• A/onêr. du 3o novembre i83i;.yoir 9,um le chapitresur le Sfsêèmc pfinitfimiaire.
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du surveillant les gourmande de ieuc fainéanlise. Des enfans^ arrachés aux caresses de leur nràre^ à Tinquiète vigilance de leur père^ y sont écroués avec une âme yienge encore^ et vide de tous les enseîgiiemens qui les eussent fortiiés contra la dépravation : ils apprennent à aimer la société y entourés de ses vidîmes qui la Masphèmeot ; à remplir des devoirs morauK^ au mi* lieu d'une corruption ^hôntée ^^ sous Taiintraire des argcHisins de la bienfaisance publique. La vie elle-même, tout angoissée et démoralisée qu'oft.la fasse, n'y saurait être un bat possible; une atmosphère étouffée , diargée de Todeur des baillons et d'exfaalaÎBons empoisonnées , détruit «{ndement la constilnttoin ; les salubrités du plein air et le oontenteinent de son^ort ne la sontiennent poônt , une nourriture anbstantielle et géDërèuse ne la répare point , et la mort s'y multiplie sous toutes lea formes et frappe 4es deux mains '• En vain même, l'État pourrait-il en-
' EaiBi^^lamortriicétedexsiarSdaBsleDépMde Mendirité ds Mmm, et cisa tw49 âi^iSydaBS oehô de Boom; eHe 'était, dans le MjamM d» I^ys-Bas , de I «or 43989 etdansicB divm Mpt^ de t 9w9,9 (Rgckérciies tur ta papuiaiiêu, Uê^noUêmncôt ^ Us d^ ces, etc. , eu, , rf<ww le royaume des Pofs^Boâ , par
tretenir quelqœ illusioa sur 4es rémikaU matériels de ses Maisons de Trayaii, il ne lui serait pas perfidis de se iBdvqier sur ks conditions du bonheur^ Entre lui et la moralité, il y a plus de liens indissolubles que la sensibilité ae le suppose; il n'est point extérieur , dans un morceau de pain plus gros et plus Uanc^ il est avant tout dans une bonne oonscicnce et de tranquilles re«h smiTenirs, dans une indépendanoe qui se sent supérieure aux influences du dehors^ et ime ésMTgie qui attend, la tête haute et les bras déployés, toutes les éventuaUlés de l'avenir.
Si la dëprase des Maisons de Travail était bds-^ sée aux communes^ ks revenus des plus pauvres ne suffiraient pas à la change; et les frais d'étabUsaement et d'adhoainiatiatfton dépasseraient toutes las ressources du capital social. Pour en faire un moyen paierai et: possible , il Cau( que
M. Qnetelet). £b Fiance^ il y fimmt derfijèrement I pamve sur 6; mwmt k réjT^kttiea^'c'éUttt i #ujr 5 (4»6oo wâr ^yM04 Sixième Atppart du Comité de Mêh^ étcHé); etaufiépAc deSaÎBtpOeBÎs, laconsomTOrfion d'hommes était •encore plna effroyable ; il eci mowMi toas les ans fÊès d^un «tiass, 191 a/3.flur 661» terme moyen de ^8^6, 1817 tt iSiS ; M. V«emé> jÉcadém. des S€iemes, sg «ot.. i8a4-
l'État les centralise; et, puisque son budget s'impose sur toutes les communes, toutes auront également le droit d'y placer leurs pauvres , d'en obtenir une dans leurs enclaves \ et elles en useront toutes; car les malheureux qu'on enverrait au loin, dans tm pays qui ne kur parlerait point de leur passé, dans des^ ateliers où ils ne connaîtraient personne, que leurs parens et leurs amis ne pourraient visiter dans leurs heures de repos, ni consoler dans leurs jours d'affliction, souffriraient bien plus douloureusement de la bienfaisance publique que les autres; et l'État serait condanmé à des préférepces, sans raison aucune, que de minces considérations financières et le bon plaisir de son injustice.
Ce ne serait pas seulement aux pauvres d'ha* bitude qu'il devrait de l'emploi , mais bien à 'tous les pauvres par cas fortuit et transitoire^ . Son
' Nous nlnsîsterons paB sur la dépense des voyages ded paavres; elle ne serait pas asses considéi-ablepour que Ton s'en occupât. Mais la violation de la fiuniUe serait encore plus complète ; on la disperserait dans les divetses maisons où il resterait des places.
* Dans la Maison de Travail d'Amsterdam, il 7 & quatre larges salles pour les ouvriers qui n'ont pu trourver d'ouvrage : ils s'en vont quand ils veulent ; on les
obligation deviendrait d'autant plu» impérieuse, que souvent leur misère ii&rfài une conséquence directe de l'ouverture de ses Maisons. Aux raisons de sa charité s'ajoutarait encore lé devoir de répondre de ses œuvres; et, quelque opulent qu'il fût^ l'entreprise serait impossible. Quand viendrait une de ces crises générales que toute ' sa prud^cice ne saurait prévenir, l'industrie serait trop fortement ébranlée;. les spéculations parti* culières auraient trop hâte de resserrer leurs affaires , et de ré^ser leurs capitaux, pour qu'une immense quantité de bras ne fût point réduite à frapper à ses ateliers ; et rien ne serait prêt pour les recevoir, rien pour les occuper. On ne pourrait compliquer l'administration et. disséminer la surveillance dans une foule de. fabri* ques diverses; et un accaroissement au^si imprévu, dans la demande d'une matière première et dans l'offre de ses produits manufacturés , déprimerait encore les recettes, et multiplierait indéfiniment les frais \
appelle f^rjr Tf^iUigers, A moins d'être inconaéquent , c'est une nécessité du système.
' Elles seraient d'autant plus nàneases, que la consommation serait fort restreinte imot la criae ^ et que
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Au Hcfo d'être temporaires et de se régler, jour par jour, sur la misère, tes dépenses atteindront un minimum dont rien ne les fera descendre ; une année abondante et des circonstances favorables auront beau réduire l'indigence , l'entretien reste le même ^ ; et il y a des frais de direction et de poHoe qui ne se mesurent point sur le nombre des pauvres; à moins de les laisser incomplètes, on arrive bientôt à une limite nécessskire* Quelq[ue intense que soit la misère , encore n'est-<n:i point dépouillé de toutes ressources, on trouve çà et là de l'emploi; le salaire n'est pas en rapport avec les exigences de la vie et des circonstances; mais un secours, souvent 1^^, aurait rétabli l'équilibre, et l'État, qui fait la cbarité avec des Maisons de Travail , se charge du pauvre tout entier. Tout ce que sa position particulière conservait de ressources, il le néglige ; il n'y a plus de diffiirence entre le
rÉtat aurait à supporter à ïa fois toittes les non-valeun de l'apprentissage.
' A moins de se résondre à un système de chiirité insuffisant, on est même obligé de calculer le nombre et retendue de ses BfaÎMms sur la plus mauvaise année que l'on puisse raisonnablement prévoir.
CHAftITABLES. 335
dernier dénûment et la première icoaffrance : ses prodigalités preonent tout exdusivement à leuroHiipte^
Avant de s'aventurer d»DS un système aussi dépenûer^ il faudrait au momS avoir la certitude de suffire à ses éTentualités ; et ici l'on ne peut rien inckiire du passé ^. Chaque année jette de
' Arant rëtablissement de la Maison de Travail d'Édimbonrg , il n'en coûtait pas, pour les pauvres, plus de 1 ,5oo 1. par an ; elle dépensait , seule , en 1783 , environ 4,000 1. ( ATFarlane , Jnquirjr conceming the Poor, p. 123). La ville de Glascow secourait , en 1782 , à peu près 900 pauvres avec 600 1. ; si elle en avait mis seulement la moitié dans des Maisons de pauvres , il lui en eût Callu 2,000 (M' Farlane, Inquiry^ p. 4i<>)>
* Presque partout, cependant, où des dispositions vexatoires ou humiliantes ne violentent point les tendances naturelles , la population des Dépôts de Mendicité est en progression continue. Voici leur mouvement, à Edimbouii; :
AISON BB TRAVATt
MAISON DE TRAVAIL
os CHAKiri.
PB WBSTKIKK.^^
1806 Soo pauvres.
1808 246 pa
536 DBPENSBS
nouTeaux pâurres à la chaîne de la société; st^ dans les circonstances ordinaires y leur nombre ne tend pas indéfiniment à s'accrditre^ c'est parce que l'épuisement^ une vie déréglée > passant altematiYeipent du besoin à la débauche ^ le découragement, Ka£faibUssement moral créent, chaque jour, de larges vides dans leurs rangs; parce qu'une activité plus dure à la fatigue, une
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A Brauweiler, il y avait, le Si décembre 1824, 4» 3 détenu?; id, 1825, 524; ià, 1826, 540 {Historisck sUUis^ tischJ^chreibung, etc., von Ristelhueber, passbn). A BeuMpiausen, 383 en 1826; ^i3 en 1827 ; 610 en 1828 {Bei. zu Allg, Unterhalt, Btàttem desK. Reg-, zu. Postdam und Berlin, 1829, S, 282); à Uckermiitide , le 3i décembre 1827, il y en avait 106, et , un an après , i3i ; Preuss, Staatszeitung, lo/émer 1829.
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éooiiomie plus incessante et plus sévère , les réhabilitent dans l'aisance. Mais que les MaiscMis de Travail soient vraiment des institutions de bienfaisance au lieu d'offidnes de mortalité ; que des précautions hygiéniques dé$infectent leurs salles , et qu'une nourriture plus riche y rétablisse la constitution d^rie ^ ; ils augmenteront dans une rapide progression. Le sentiment de la dégradation sera moins amer^ il n'excitera plus à dépl|^jer sa puissance d'homme , à fatiguer le malheur à force de patience , à le fouler sous ses pieds^ à force d'énergie. On se lassera de se débattre éternellement contre les étreintes de la vie , et l'on cachera lâchement sa tête dans les Dépôts dé Charité, comme dans un abri; peutêtre même n'attendra-t-on pas la venue de l'adversité , et y pour se débarrasser d'Un seul coup des incertitudes et des responsabilités de l'avenir, se dépouillera-t-on à leurs portes de tous les sentimens qui constituent la dignité morale, et font Ja valeur humaine.
I On ne peut nier que Faction de l'administration et le régime de la Maison ne diminuent considérablement la mortalité; la preuve en est dans le tableau statistique du Dépôt de YilTonde ; dans celui dé Bordeaux , sur 354 pauvres, il n'y a eu que 19 décès, à peu près 5,87 sur 100. Philosophie du Budget. 1 . a 3
L'État, qui^ par des tmitemeni durs et des conditions flétrissantes , s'effî)rceFait de créer une répugnance factice à recourir à ses ateliers, irait à l'encontre de toutes ses intentions charitables , la bienfaisance doit donner autre chose que le choix des maux; et de pareils moyens se petoumeraient même contre le but matérieh Souffrance pour souffrance^ on l*aîiaferait mieux en plein air que dans une prison, réprouvée par la terreur publique ; et après avoîl fait la dépense des établissemens , la société aurait encore à supporter la charge des pauvres \ Il faudlrait les secourir par voie <»rrectionnelle ' ; mais
' En Fiance on avait, ^i 1818, place- pour 8^775 pauvres dans les Dépôts de Mendicité , et on n'avait pu en ramasser que 5,433. En 1659, il y eut à Paris huit émeutes excitées par les archers qui conduisaient les pauvres à l'Hôpital Général.
* Des criminalistes n^ont pas ctaint de reconnaître ce âvoit à la société (Ârnim , Bruckstâcken ûber F'erhrechen und Strafen, Bd. ii, S. i3i und Bd. îii, 10; et Lotz, Ideenûber ôffentUche Arbeitshàuser, % 38, S. 84 u. folg. § 44 > ^' gS u- f<^l9-)* 1^ Code prussien n'a pas osé être aussi impitoyable : avant d'être détenu.au Dépôt de Mendicité, il faut être mis en jugement, condamné à la' prison et avoir fait, sa peine ; Kap. iii , art. 4&; S. ii ^ art. 269-7^ , und S. iii , art. 274-82.
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si la liberté est un bien, sa privation est une oppression ou une peine ^ et la bienfaitonce n'a pas plus le droit d'opprimer que la loi de frapper, uniquement psijtce qu'on est malheureux. Ce ne serait pas même là une mesure de police; la po^ lice prévient les abus de la liberté, et n'attente point à son usage ; elle surveille les délits et leur multiplie les- obstacles ; elle ne punit point par avancement de justice. Quand la charité de l'État se fait plus cruelle que son Code pénal , qu'elle condamne à un travail forcé pour engager à un travail libre, et veut assez épouvanter la mendicité pour prévenir la misère, une légitime indignation s'empare des pauvres. Us ne se trouvent dans le cœur qu'une haine furieuse pour cette société égoïste et cruelle , ^ui s'imagine avoir accompli son œuvre philanthropique, parce que la terreur que ses secours in^rent a bâillonné la plainte ; ils s'enveloppent dam leurs haillons , et se dévorent long-temps les entrailles en silence; puis, lorsqu'enfin, vaincus par les angoisses de la faim, ils se traînent à la Maison de Travail, ils se sentent avilis et dégradés jusque dans leur avenir.
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CHAPITRE V
0r0 €olonuB ajivuolts\
La philosophie eût-elle autorisé rétablissement des colonies agricoles , la théorie céderait le champ à la pratique^ et les questions d'administration primeraient les décisions de la science. Il y a des terres qui coûtent plus à cultiver, des
' Beaucoup d'écrivains en ont soutenu les avantages. En Angleterre, les rédacteurs des trois grandes Reçues, Fullarton , Sinclair, Wilberforce , Goiqu'houn , Dikson, Practîcal agriculture or a complet sjrstem of modem hus^ handrf, et M. W. hVLcn ^ Colonies at home , i832 : en Allemagne, Justi, Gunow, Resewitz, Rockow, Lùttwitz, Notslitz, Soden, National Oekonomie; Beinse, Darstellung eines sicheren Mittels die Dwrftigkeit zu entfemen ; LawàtZ) Veber ArmennKolonien ^ Brauns, Ideen ûBer die Auswanderung nach Amerika; Karthofer, Beitràge zur
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pays ou les salaires sont dans un rapport jrfus insuffisant avec le prix des subsistances ; d'au-» très où les habitudes remuantes et dépensières de la population élèveraient encore les charges^ et forceraient de recourir à des mesures plus démoralisantes. Ailleurs un déficit permanent de céréales y et des voies de communication ouvertes , au loin , feraient pres(^ue une spéoulatiou d'un pareil mode de bienfaisance; partout des influences diverses s'approprieraient des résultats différens, et avant de s'engager sur la foi des considérations générales , il faudrait . renier aussi rinductâon des exemples, voisins^ et s'en-
Beurtheihuig des f^ortheils der Kolonisation eines Theih des Aîpeins wciden; dans les Pays-Bas, MM. de Keverberg , de Sjrckhoff, Moreau de Bellaing , Edouard Mary et Van den Bosch , Verhandling ot^er een Amien^Inrichiing; en France , des Colonies d'indigens , et des Moyens d'en établir sur les landes du département de la Gironde, Bordeaux, 1825 ; Études administrât it^cs sur tes Landes^ par M. d'Haussez ; M. de Yilleneuve, M. de Toumon, et particulièrement M. Huerne de Pomnieuse, Des Colonies agricoles, et de leurs avantages ; le Conseil Général de la Seine a émis le sasa quç le Gouvernement en établisse (Moniteur du 2 octobre 1 828) , et une ordonnance du mois de novembre i832 a rrcc une rommission d'enquête.
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qnérir mÎBUtîenaeiiiait ées cireonstances du temps etdupftys ^ Si totrs les'teFrflins étaient en valeur, les pau-
' Le «uccèi «in «obnics lioUandaises , (Mir /exemple , Uendndt à des oauses locales doDt leB aiitx^ États me pourraient rien conclure pour eux-mêmes. U' seml dû à l'esprit actif, patient , industrieux des colons; à Tintérêt qui ne s'élève qu'à 4 pour 100; au petit nombre d'agriculteurs de la Hollande septentrionale ^ qui laisse un débouché voisin et très avantageux , aux comikaulications fàdàes et peu coûteuses. A Freâeri<At- «ooid, par exemple, les ttiotériaux éCfùt veuui pdr tm canal large de ao à ^4 p&ods , d'une profondeur moycnae de 5 , dont , au besoin , on pourrait , au moyen des quatre écluses , élever l'eau jusqu'à 16 pieds , et où pas«sent avec chaires pleines les vaisseaux du Sûdersée , qu^ ne tirent que 4 pieds et demi , à la tourbe et au sable, qui sont peut-être particuliers à la HoUaiide , et, saiu rien coûter, améliorenl: la ierre aussi bien que tout auti*e engrais. Les résultats financiers ne pourront, d'aitleurs , être reconnus qu'à l'expiration des seize ans , pour lesquels l'aigent a été prêté. M. Bueme avoue luimême un déficit de Si,^k>o florins, et l'on ne saur^ accorder à ses renseignemens une créance bien entière ,, puisqu'il dit , p. û3 , qu'il a constaté plus posiiipemeni les recettes , les dépenses , et les résultats de la colonie de Wortd', en Belgique. La question est , d'ailleurs, iQal posée ; peu importe que les colonies puissent saô&-
vues ne se «jotonisaaMiii qu'en «xpnbanl dos labonnors y qui ks rempUcetaieiit dans leur ftiinèra} les paufres ne disforaltraient points et les oavriers qai, avant l'iotarvcnlîÂ de l'État^ se soutettaksit moralement par leurs phropres ef^ forts y seraient déchargés de toute responsabilité et dispensés de la moindre prévoyanoe. Ce syslètne exige ^Qc avant tonit des terres vacantes * ^
&ire à toutes leurs chai^ges, grâce aux souscriptions forcées ou volontaires , et à tous les dons <iui leur sont faits , ce qu^il s'agit âe savoir, c'est si Taisent de la charité publique ei privée ne petit être ptiis utilement étoiplô^ qif à étàbfir âes colotfdtdB à^tolès ; et l'on est fevcéde-cÉxÂteikë ooDOtraii^, q«a«d ^od Voll le ièle phi«- Jaii Aropiftte #e lalfatir en BoHasde , ci s'^n détourner enBeI|;ique.(.^AJt. de VAgncuU. franc* , N"^ 70) p» igS). Les résultats actuels sont bien loin d'être encourageans. A la fin de i83o , la colonie fondée à ÏVederich- J9d>é« pAr des i^hihaitfaropes dTAlMnay ae aoutemût à petiie^ malfré ses huâtantiées de dniée ,1e petit nombre itb set pràvws , «sa AtuaSian iajtmtÊiAè ^ k pofrtoe dte meilleurs dâboachéa v et ime donaïkiB testaseentaiie xenmdérabky ■ettof.ks'élaMÎMnmBns ibelges sont pour ainsi dire abandonnés depuis la révoliitiGn de iS3o ; AappoDt de H. fincpétiaux , B»pué Encyehfédéfm , déoenln» i8i%*
' BaMSkiabkau, nP a , wneiLé àsoo ouviage avr les Colonies agricoles, M. Hueme de Pomm^ise évalue les
que les coosôminations plus aboudantes^deseo^ lons ne prélèvent rien sur la production. halHtuelle^ que leur emploi ne déprime point la oondition des autres ouvriers , et qiie les travaux du défrichement les préparent à ceux de Tagriculture.
Quelques économistes ont soutenu , dans ces derniers temps^ que la mise en.culture des sols » d'une nature inférieure , nécessitait une élévation dans le prix des grains , et affectait la prospérité publique j, c'était prendre la cause pour l'effet. Une plus g^nde quantité de blé n'élève point son prix, c'est le prix plus élevé, qui provoque Tej^ploitation de terres dont les produits n'auraient pu avant là hausse couvrir les dépenses; il est bon d'étendre le travail quand il est trop resserré, de multiplier les céréales quand leurs valeurs
terres qui restent incultes en France k 7;i85,475 heo^ tares , et encore remarque-t-il , pag. 362 , que, quoique dressées d'après des documens officieb ,' ses ^valnatioBB peuvent être regardées omune insuftsante», à cause de rintérét que toutes les oonuuones croyaient avoir à dissimuler rétendue et Timportance de leurs biens : d'ici â long^temps l'emplacement ne nousrmanquerait paspotu* établir des colonies agricoles à bon marche. Nous^avons dit ailleurs que cette évaluation n'avait aucun caractère d'authenticité..
sont exagérées^ en un mot, de défricher/ quand les hras restent sans emploi et les besoins en souffrance. Une théorie aussi erronée n'aurait pas , même ici , d'application rationnelle; il ne s'agit point pom* Tagriculture charitable de réaliser aucun profit^ mais d'obtenir des produits bruts; pour elle^ ce sont presque des produits nets. lies colon» étaient pauvres y parce que. la valeur du travail qu'ils appliquent à cultiver la terre était à peu près nulle , et, puisqu'ils . recouraient à L'aumône, leur consommation dépassait leur production; en les colonisant, la société recouvre le surplus; et ce n'est pas à fertiliser leur mai»d'œuvre, à sauver leur moralité des accîdens et des nécessités qui la eomprimaient, que sebome son action; l'emploi était trop limité , le prix des subsistances disproportionné au salaire, et
• Voyc» J. Stuaxl^s Inqmry into the Princip, of /lo- Vtiic. £con,y b. I, cbap. xrv. Il i^ut cependant reconnaître que si l'on ne compte p^ sur la vente poar subvenir à la nourriture du pauvre qui la gagne en nature , il n'en est pas de niéme pour l'intérêt des frais de^preinier établissement ,< et les dépensa quotidieuMs .d'efi«» tretien et d'ei^ploitation qu'il iant réaliser en argent ,^ et une aussi gmnde quantîtë de produits agmoks^ petée sur )e marché, aurait leur dépréciation pour effet nceelsaûre.
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elle bénéficie tous les ouvriers en réénisant la demande d'ouvrage y tous les consoDHiiatMiFS eu restreignant la demande des subsistances ^ A tort^ d'alUeurs^pr^ugecaitHin les produits^ d'à* prés la fécondité naturelle du sol^ ils dépendent plus eni9ore du capital empbyé à la cutturey et le travail du colon^ exploitant à la bâehe^ en représenteun plus considérable que l'argent et lêsm»* obmes de l'entreprenew d'agriculture *•
Ce ne sont point les principes de la scieûce économique qui réprouvent d'avance les coioinies agricoles^ ^)e ne les jugé que sur leurs résultats; mais rjÉ)tat n'a pas le 4rok d'engagé l'avoir dans des endssaras financi^M y à olMique jour ses charges ei ses dépenses', et s'il n'^t ^s de fetv*
' Nous ne patrlons pas de Taugmentation de leur offre , on pourrait nous contester qu'il y en eut.
' Cette jnaisoti n'est que, transitoire; msjB hwngfxe le capild sem devenu asset étendu pour tiièr de la terre tout ce qu'dk peut produire, lajnÎBère.anKa presque disparu.
' Lorsqu'il n'en est pas ainai , c'est que qndque devoir en fiiit une nécessité , ^t moms sfana,proiiTé.qiie fat dubrîté publique n'-était pat. obUfgatoise. Vous w^ieadfons sur eetle oQifcaîdénition y dans le chapisrc où nous paiie^ rons des entprunts*
rain qui ne ê&ix susceptible d'un genre quekxinque de euliure ' ; souvent les premiers frais de mise en valeur absorbent dee sommes ^ dont les récoltes ne pourront servir tes intérêts; peut^^tre^ méme^ n'arrivenutit-^Ues jaitaais à balancer les dépenses quotidiennes ^ , et chaque année léguera
' Jacob , on Poor soiU, p« 4 ^ passiin , les 4 lUforts on Bogs of Ireland; Philanthrope, i8ft2 , p. i5 et seq. ; Nieinazms, Fors4statistik derdànischen Staaten; Dorfers, Topographie von Holstein, S. 73 , ft. s. w. Il n'y a pas àe sob assez ingrats ponr ne pas donner tme récolte complète de blé , après que des tumeps y ont été consommés ipm dst mpu«0»s ; les phts MérBes sotit sâre-^ msaX cfitt qiâ sost chargés de partknfas tnéttdKiqnes , soortoat pkiiiib«glne«Bes, «C ce ii^est què danit «eil9t4à qUe «ém^iît pérfakwnant VArènarim *émnà, ooittHie 'Sîr imefh BaiAt l'a p«euvé par l'^iqiérleAce. L'épicéa , plusieurt pins {le Mroàas, n$ëri$imà, auâtraiis, ett,y, le mélèze y le saule , s'arrangent 4m temins lés pltts'mpvodti€ti6, et lus disposent à des produits d'«a autre genie^ Nods m vooIom c^etfdimtpâB nier qu'à mdiiis d'inimenseii tvttvawt , dont on ne semit paë dédommagé par les résukàCs matérieb, il en est qu'on ne petit utiUser : (ek sont ks crêtes dek grandes chaînes de mbnf agnes , remplacement des Todiers , les ravins , les pentes trop esGâtfpées ^ les Hts des toirens d'orage , les marais sa- Uns , etc.
* M. Skarbek dit , dans le Jithf^cher der SMffhund
un fardwn progressif aux années suivantes. L'expérience des premières années d'unecolonie n'est point une raison suffisante de confiance^ l'extension du système diminue ses chances èe succès; un terrain profondément défoncé acquiert une fertilité factice qui s'épuiseï^ bientôt \y et ce ne serait pas assez de pourvoir^ au jour le jour , à toutes les dépenses; il faut amortir le capital et assurer un fonds de réserve , qui répare les accidens nécessaires , ^ont la prospérité de semblables établissemens est incessanune^t menacée \
BesserutègszzJnstalten^ etc., i83o , p. 809, ipie , même sans prendre en considération rintârét des difEérentes sommes pour l'achat de la terre , des bestiaux , des instrumens d'agriculture^ des semences-, des engrais ^ la construction des bâiîmens , l'achat des habits , des ustensiles de ménage et de la nourrilure nécessaire , les produits ne compensent pas les irais.
' A mollis qu'à force d'engrais et de. dépenses de tout genre , on ne change la aature du terrain , conmie dans le pays de Waës , entre Anvers et Gand , dans une partie du duché de Clèves , près de Goch , etc. , etc.
* Les mauvaises i-écoltes , les inondations , les tempêtes , les cpizooties ^ les guerres , les incendies , d'autant plus fréquens et dangereux , que souvent, comme dans les Pays-Bas , on serait obligé de bâtir les maisons en planches goudionnécs.
L^ pauvres ne sont point généralement habitués aux lourdes fatigues de la campagne' ; cette vie agricole si régulière et si monotone dans sa variété les découragerait promptement^ ils ne se mettraient au travail qu'avec répugnance ^ s'y appliqueraient avec moHesse, sans intelligence aucune^; ils n'apporteraient pas dans tous les détails de leur exploitati<Hi cet esprit d'ordre, ménager du temps et de la dépense, cette prévoyance courageuse qui , pour éviter quelques pertes , ou préparer, de légers bénéfices, s'impose d'amères privations et de pénibles sueurs. Si , d'ailleurs , après s'être formés comme ouvriers sous un maître, ils ne passaient fermiers sous un propriétaire, la société ne se libérerait point de leur charge^ et chaque jour en ajouterait de nouveaux à ceux qu'elle aurait hérités du passé , jusqu'à ce qu'elle en fût écrasée; force lui serait
' Gomme les travaux sont plus fatigans, il faudra pluft de sauté pour s'y livrer, et ils la dérangeront plus souvent.
' A Wortel , la colonie forcée produisait prfes du dou*bie d'une colonie libre et du quadruple de l'autre (Des Colonies agricoles, p. 1 06) ; on a été obligé de reprendre aux colons leurs fermes , leurs bestiaux , et de les payer en monnaie de plomb. Ce sont vraiment des ateliers de charité appliqués à Fagriculture.
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méïM, alors ^ de faire un bail à lofiigaes aa&ées avec leurs besoins. Quand ils ne sont que lempo^ raires , ce système de bienfaisance n'y peut lien , ou il ne tient nui compte de ce qu'ils ont de pas* sager ; il suppose l'ouvrier dëcbu de toute ressource présente y et désormais incapable de se rdever de la position néeessîteiise où l'ont réduit des circonstances fugitives ^ Vainement d'heuraix retours viendront changer sa fortune; vainem^M l'iadustrie reprendra le cours de ses prospérités^ la charité le tient attaché à la glèbe; peu importe que la ciTilîsaitioo ait proclamé que le vassebge de Thoaune à la terre s'opposait à l'accQmf^ssement de' ses.destinées , la chai4té prétepd le réhabiliter etmettre en contradiction la raiâon de l'État a^sec celle de l'humanité.
Ainsi dégradée par cette aliénation de leur liberté y les pauvres seront plus accessibles aux séductions de la sensibilité^ leur résistance déploiera moins d'énergie, car ht confiance gras^ dit la force, la dignité du caractère la déve* loppe, l'estime pubiique l'encourage, et la dépravation n'est rien autre que l'afihiblissement
' Les dispositions industrielles sont perdues j il ne leur fkllait qu'une occasion que leur gardait peut-être Tavenir, et l'Etat rend toutes lés chances impossibles.
àe^ ressorts moraux; puis robslacle ou l'on s'est loDÇ-^temps mutilement heurté dégoûte de toute lutte y ou fait prendre en haine la force ^ quelle qu'elle soit^ contre quises^eflcMts se brisent. Il faudra donc une disciplineexigeante, des peines dictées par la nécessité, qui corromprait, tout à la fois, le juge et le patient. La surveillance sera trop eontinae pour être indÎTiduelle ^ ; on réunira 6e larges masses pour la centraliser et dans cette accumulation de gens démoralisés , fermenteront tous les levains d'immoralité que l'isolement eât étouffés \ Ces victimes de la société s'apprendront à la hair, ils se compteront, et, vienne une occasion de trouble, il ne s'arrêtera plus à la surface politique , les révolutions inscriront la loi agraire sur leur drapeau; à cette condiUôn-là, elles trouveront des dépôts
' AWortel, on a reconnu lu difficulté de maintenir Toidre parmi les mendianB , et au lieu de les faire coucher dans les' fermes, le gouverneur est obligé de les avQir, la nuit, sous son inspection iounédiate , M. Huerne de Pommeuse , p. 1 20.
* Le mauvais exemple d'une portion de la colonie agncoIe,influaitsur l'autre (M. Huerne de Pommeuse , p. io5). Sur les i,a5o habîtans d'Ommerschans, il y a jusqu'à 187 surveillant.
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de recrutement et des greniers: d'abondance. Comme les autres systèmes généraux de bienfaisance publique , celui-là n'a que le choix des inconséquences; au nom de la charité, il i*end son intervention violente et cruelle, ou, pour moraliser, il la (ait dépravante : ce travail à Tair libre, avec garantie de Tavenir et certitude de deyenir un jour propriétaire, n'aurait rien qui intimidât les ouvriers et les intéressât a rester indépendans ; leur horizon n'a point de perspective aussi brillante , c'est toute une vie d'inquiétudes et de labeurs , sur le champ d'un maître, pour un salaire toujours incertain et dissipé par rhd)itude et l'exemple de la dépense. Il faudrait retourner l'intérêt naturel par ivie discipline, d'auitant plus sévère que la surveillance est obligée .de regagner, par l'intimidation de la peine, tout ce qu'elle perd de force, par sa dissémination nécessaire, et cette sévérité, fût-elle une impitoyable dureté « n'y parviendrait pas encore ^ , les pauvres du dehors ne verront point les humiliations de tous lesinstans dont les colons sont abreuvés, ils
' A moins d'une paresse répréhensible , et qu'on ne tolère pas {Des Colonies agricoles, p. 69).... Oa a recours à des voies de rigueur; Id.jp. 71.
ne sauront rien d'eux, qu'une habitadon sa-lubre, une nourriture abondante \ une vieitlessede propriétaire, et les autres se réconeilieront bientôt par la dégradation a:vec les cruautés disciplinaire^ ; leur peau s'endiircira sous h fouet qui la déebire, ils ne s'inquiéteront plus du nombre de leurs, enfahs, l'État leur garde à tous un diamp à défiriober,^et des titres de' propriété au bout du sillon ; la population à la charge de la- société n'en tendrait pas moins fatalement et progressivement à s'ac^ croître.
Loin de suffire aux oonséquences des colo* nies, l'État ne pourrait d^ subvenir à leurs iiéoessités actuelles; les dépenses sont si élevées, qu'il ne 'saurait les universaliser à tous les pauvres ^ , il serait forcé de faire un choix, et il
' La déperdition des forces , camée par la fatigue et la chaleur, l'action de l'air vif de la campagne, et l'exer'* cice en plain champ , nécessitent un régime plus copieux et plu3 substantiel.
* Dan« les colonies du midi, la dépense est de i ,og4 fr. par individu (M. Hueme, p. iBg) ; dans les colonies du. nord , la dépense est de 4. millions et demi de florins (p. 79) pour 7,81 5 personnes (p.,88) ; elle s'élève aipsi, par tète , à 675 florins ou i,i5o fr. Nous ne savons sur.
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n'en a pas Le droit; sod actioo toujours nationale ne se particularise dans aucune exception, ses reyenus levés sur tout le pays ne se dépensent au{Nrofit d'aucun privilège; il exprime la raison générale du temps ^ ses devoirs ont pour première condition d'être possibles^ et les charités individuelles ne se réclament qiie des éUouisafemens de là sensilnlité. Mais oette direction de Tindustrie qui lui appartient s'étend aussi à ragriottlture; si Içs produits ne sont plus e» rapport avec la consommation y si les bras ne savent où trouver de l'emploi ^ il les doit occuper à défricher et {Sartilis^ des terres dés^tes. Ce n'est pas une mesure au bénéfice des pait« vres^ il la prend dans l'intérêt public ^ pour la civilisati(m commune; il préfère les ouvriers les plus laborieux, les plus productifs , et n'impose point des désistemens d'indépendance, où la moralité s'atrophie, et des engagémens à longs t^mes, qui font désespérer jusqu'à du hasard.
quels rensagnemens on a dit , dans le Bullei. Unifier. , Sciene, géogr,, tom. Vil , p. a5 : L'établissement d*un ménage dans les landes de Hakdorffen , en Hollande , coûte 3,55o fr. ; on compte ordinairement sîxjpersonnes par ménage.
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Ce sysléme n'a d'aîHeurs rien 4'mdvclrsel ^ ni d'absohi^ qni lui donne une valeur sdentifiqne; sa posffiibilité dépend de teirains sans cultnre ^ qu'il ferait bientôt disparaître , son résultat de leur fertilité 9 sa convenanœ de b situation des intérêts agricoles^ et là ^ où la misdre provient d'une population trop dense, un dasaement quelconquci serait dérisoire; aussi les thëort* ciens de la charité publique en s<ttitr*iUT6aua à proposer la colonisation extérieure \
Si paissant que soit ce moyen, il ne aaifinit pas encore; il ne serait applieablequ'aux indigène qu'une ruine complète aurait laissés sans espoir; car l'État ne peut se dépeupler ainsi de bras industrieux, souvent les pauvres par accident lui manqueraient, quand les causes de leur miséte auraient cédé à son action ou à odle du
' Jusqtt'à ces daonen temps y on bc connut q«e «die* là , et j^rcsqoe Ioujobis ella éuiS forcée. livitts Dnmù pn^posa une loi pour envoyer 36,ooo Romains dans les colonies ; Gësar en envoya 20,000 dans la Campanie ( F'elUius Pûterculus, II , 44 ) » Auguste fit des colonieB du peUt peuple , qui lui semblait trop nombreux ( Montesquieu, G fond, et Décad. , ch. XIII). Bn TVance , on voulut, en 1709, déporter les mendians aux coknitft; roppoflUion des Parlemens^ik ^honer le pvoîtl.
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tem^. L'ëmigratioTi n'est point, au. reste, une resscrdroe commode que Ton veuille embrasser dèsttsL première atteinte du malheur ; seules, de longues et' doulouneuses souffiranoes^ détermineront les masses à courir les chances d'un autre climat, à rompre avec leurs habitudes, àts'«Kiler de leurs amitiés; Finduction du passé ne serait itï qu'un sophisme, chaque jour la civilisaticm^dévdoppe leà besoins de latie mo^ raie, et diminue les séductions physiques du biem-tètre. Oh. ajouraera une résolutiùa aussi dés^çpéréeijusqu'à ce. que d'inuninentes* nécessités aient brutalement, détruit toutes les influences du progrès. L'État, qui ne légitime sa charité que par le devoir de sauver ses pauvres de faction dégradante de la misère , n'interviendrait qu'après leur entier abrutîtsemeot, ^t, d'ailleurs, si les diverses classes ne sont pas soumises à une destinée, commune,. le^ mêmes cifitenstances les affectent, la dépression de la plus malheureuse réagit sur toutes , chaque retard nécessitera une émigration plui large, et savant que tous le^ pauvres se soient résignés aux bienfaits de l'exil, leur misère en aura gagné d'autres qui i ne les accepteront pas. En vain compterait-on sur des émigrans volontaires.
CHARITABISS. S5j
ils apprendraient bientôt toutes 1^ incerlitudei des premiers ëtaUissemeDS» toutes les ckaiaic^s où s'exposent les nouveatux ocdolis; s^ils ue ^'en effirayaient pas, c'est qu'ils : se sentiraient assez d'énergie et de ressources pour ^vrmon^. ^s difficultés qui les attendent,; avec des pvoduc* teurs utiles y l'État perdrait aussi des capitaux matériels : ceux«*la n'émîgreraient pas pour viyre^ mais pour courir la fortt«oe^
Il fMidrait que la eolomsatkm fqlTorçée et la panvreté déclarée y au Gode pénal, crinpepa3* sible de la d^)ortation ' ; l'intérêt iminiaLd^i^n* drait k loi suprême des fociéifcéffi M ti^V^U foodamentale de L'État. Lesdépms^de lati:aBST portation ne l'acquitteraient pas de. sa tàchej il devrait encore assurer aux coloufrune vieabçtndante, leur pFq>arer tous les bonheurs. fk la famille > et eu prfalaiH ainsi l^ry avenir )à foid^)l| il les provoqiieiait. à rimpiféyoyance^ et à vfen-^ dre leurs instruiticviis de t(a,xitil po^ s!aba«^don^ ner aux quiétudes de la paresse .et aux. exqta^ ûons dte rinjtewpérance ; il les démoraliserai ( plus activement qu^e ne L'anrait pu la misère*
' Les dépensas seraient trop étendues pour que l'État s*CDgag<A dans «ne pai^eiUe voie, sans avoir la certitude d'y trouver mt soulagement aitnpkà ; il ne paurrait s!cn rapporter au caprice des pauvres j
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Lies écoDomistes eux-mêmes onl reconnu la nécessité de les inréresser à leur conduite , ne futce que pour indemniser la mère patrie d'avanr ces qu'à moins de ruine complète elle ne saurait garder à son compte ^ ; mais jusqu'à ce que Touvrier soit acclimaté^ sa santé est trop chancelante^ et sa fortune trop incessamment eompro* mise par chacun des ébranlemens de la colonie pour imposa le tra¥afl. Plus grande est encore» cependant, l'impossibilité d'asseoir la taxe Hurle profit; les capitaux qui, seuls, vivifient et conso* lident ces hasardeuses entreprises s'en détourneraient et chercheraient ailleurs quelque terre franche^ tnmns desséchée par le fisc; et l'assiette de l'impôt fût-elle trouvée, d^aussi fortes rentrées demanderaient de longs termes ; des contributions qui solrtent du pays et l'épuisent ressemblent bientôt à un tribut. On oublie les bienfaits passés pour ne se ressouvenir que de la maltôte ; la iTipture est imminente , elle sera violente, étemelle, et n'attend plus rien qu'un prétexte; il n'a fallu qu'un droit de timbre aux États-Unis pour déclarer leur indépekidance.
' €'eat encore augmentejr U répapisare d«s {lauvrcs à ëmigrsr, et faise d'ane autoûcé ooeocàtive la preimère condition du système.
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CHAPITRE. VI
Ofd H^itauM.
Dans les temps de toi, les nauteaux prkicipes qu'évangélisent les reUgions eut hâte d'attundre leurs dernières conséquences ^ et de s'em|MUPer fanatûluementdu monde; txmt leur €8t une occasion de développement, tout, un prétexte d'envahissement. En se fondant sur l'amour, le christianisme avait d'avance légitimé toutes les aberrations de la sympathie; par la logique de son principe, hi religion du spiritualisme devait aboutir à sanctifier les plus chamelles émth lions de la sensibilité; la raison ne pouvait plus discuter avec la pitié^ examiner la valeur de ses impulsions, la moralité de ses moyens, la pru«-
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dence n'avait point le droit de regarder sa portée dans Tavenir; dés qu'un homme souffrait, il fallait le secourir et fermer les veux.
Chaque année, de nombreux pèlerins passaient en Palestine; ils arriraient, le corps brisé des longues fatigues de la route , amaigris par la faim, exténués par la soif, haletans sous le poids du soleil ; le voyage avait épuisé toutes leurs forces , consommé toutes leurs ressources ; quand la maladie les frappait^ ils mouraient sans secours, l'œil tourné de loin vers le mont Calvaire ; l'amour du ciel se joignit à l'amour des hommes pour établir de» maisons où ils retrouvassent les soins de leur famille, et la force d'être agréable à Dieu *; la pitié se grandissait jusqu'à oser le regarder en face.
Le zèle chrétien s'empressa de propager partout une innovation aussi charitable'; mais bientôt , dans ses exagérations, tl ne s'iiiquiétâ plus de l'utilité de la fondation ; il n'apercevait
' . Le preraior h6pita£ que nous comiaisûonafut établi, par Saint Basile, à Gësarée, au quatrième siècle ; soo exemple fut bientôt suivi à Jérusalem , et Saint Gbrysostôme ne tarda pas à en fonder un à. Constantinople
' Les hôpitaux n'étaient point connus des sinciens; Mém, de VAcad. des Inscript, , t.TV, p. 3oif.
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que sa bçolë religieuse eu elle-même^ et, il ouiFrit de» asiles, à tous les malades ; tons les genres de sottfframee furent dotés d'un hospice spécial, plus de ville, qui n'en renfermât au moins un ' , et des ordres monastiques se constituèrent exprés pour les desservir. D'hier seulement on s'est enquis de leur influence 9<l'hier on leur a demandé de justifier de leur moralité , et peut-être, sur cette.qi:iestion, les préjugés.sont-ils plus vivaces eqkcore q|ie sur les autres applications de la charité publique ^.
La maladie n'est point un de ces accidens extraordinaires dont ne peuvent s'occupa les prévisions '; c'est un état naturel qu!aménent
' Les pbu anôens hôpitaux fiançais aont : PHôtel- Dieu de Lyon , fondé par^Gbildebert , et lHôteL-Dieu de Paris y ouvert sous Clovis II. On voit , par le huitième concile tenu à Paris en 829, que Thôpital de Saint-Christophe y existait dès lors ; celui de Saint-Gervais y fut établi en 1171, Sûnte-Gatherine en 1184, 1^ Trinité en 1192 y :Saint-Mathurin en 1206, les Bon»-Enfbns en 1208, etc.
' Plusieurs écrivains de poids ont pourtant déjà montré leurs inconvéuieos» entre autres, Cabanis et Montes- <Juie^; Esprit des Lois, liv. XXIII, ch. xxix.
^ Cela est encore plus vrai de la vieillesse. Il ne resterait donc dans une position JEavorabie que les blessures
nëoessairement l'action continue des <H*gaoes et les variations de l'atmosphère ; le cakul saisit ses lois et formule ses diflEérenles probabilités ; l'homme doit donc demander à son temps de santé les moyens de subvenir aux dépenses de ses périodes de maladie, et accumuler assez d'é* conomies pour obvier à toute interrfiption pos* sible de ses profits. Sans cette prévoyance mo« rale^ il perdrait sa foi dans lui-même , son caractère s'aigrirait dans le besoin , s'abaisserait sous l'aumône , et les jouissances inutiles qn'il accorde aux sollicitations de sa sensibilité ont bientôt^ par l'habitude de la victoire^ rendu son despotione plus impérieux, et déposé le ressort moral de sa puissance. Ce n'est pas, d'ailleurs^ au nom de son droit, que Ton entre à Thospice^ on y est reçu par un acte volontaire de charité, à charge de prouver une fortune insuffisante , une indisposition de quelque gravité ^ un besoin instant de secours médicaux, et ce ne sont pas là des faits évidens par eux*-méaes, que n'aient point à interpréter les administrateurs. Les pau-
eC les accidens rares , qui ne relèvent que du hasard ; mais les secours préparés pour les autres leur suffiront , et ce sont précisémeat ces malkeurs^là qui exdlent le f lus puissanment la compassion générale.
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vres craignent leur sévérité, et se font adulalateiirs et rampans pour les capter par la vanilé ^; par l'hypocrisie de la souflb'anee, les aialades s'efforçait d'intéresser leur pitié. Ont* ils réussi , l'action immédiate des hospices esi plus dépravante «icore; il y a des régies auxqudks il feut se plier sans les comprendre , des employés à qni les pensionnaires doivent obéir sans raison; pour eux lea soins des infirmiers sottt des services gratuits ^ qui les mettent dans leur dépendance y et, à force de bassesses, ils espèrent les rendre plus attentift et plus cornplaisans.
Sans doute, la société peut obtenir quelques économies en centralisant , dans une maison commune , les déposes fractionnées çà et là entre les divers malades ^; les médecins sont plus inatruits, plua empressés , ils . prescrivent un meilleur traitement, que les infirmiers font suivre avec plus d'exactitude; mais tout matériels
* SurtDiit dans les petites vBles , où ik en sont plu» rapprocha.
* n frat cependant remarquer que les frais de premier étabHssement et d'entretien s'élèvent & des sommes considérables, et que la dépense des gardes-malades est presque toute épargnée dans le traitement à domîcfle.
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qu'îb soient , ces avantages sont encore neulra^ lises par des inconvéniens bien supérieurs,
La première condition dé guérison , c'est un air pur, qui n'épuise pas les oi^ganes altérés, qui n'inocule point la gangrène dans les^ plaies ', et favorise les efforts de la nature; celui des hôpitaux est saturé de poisons morbifiques ^ ; si 9 pour disséminer au moins cette masse d'émanations putrides qui s'exhalent de toutes ces biles en fermentation, dé toutes ces chairs qui se dissolvent en pourriture , on élargît les salles et Qu les élève, des courans glacés y souffle*
' M. Dupiiytren dit que, dans les salles chirurgiGales de lHôtel-Dieu de Paris , les causes de mort sont presque toujours inflammatoires. AYenise, dans le Grand H6pital , il y a suivant Otto , un cinquième des morts causé par Finflammation de k gorge ; on connak les ravages de k gangrène , dite des bôpitarox.
' En i8a5 , on crut observer à l'HAtel-Dîett de Paris plusieurs cas de fièvre jaune; et, suivant M. Weber {Joum. hebdom, de Méd.) , k variole règnei d'une manière permanente à l'Hôpital des Enfans ; elle y est si active , qu'à aucune époque de l'année un enfant , non vaaciné , n'y peut entrer sans k contracter presque infailliblement , et si terrible , que sur six cas eU<^ est mortelle dans cinq.
ront ' y il feudra à la ventilation de larges ou- Tertures , et le subit saisissement du froid ren-
' La conslructvon d'un hôpital doit concilier des nécessités bien opposées : il faut , pour la commodité et rëconomie des traitemens , pouvoir admettre beaucoup de malades: dans les mêmes salles , sans y corrompre Fatmosphère , et b reiioaT^ar incessamment aans la rew froidir. Gilbert Blanc {MedUo^hirurgical Transactions, tom. rVf p. Il 5) estime à 600 pieds cubes le minimum d'air nécessaire à chaque individu dans les hospices ; Nicmann ( Handbuch der StacUsarzneiwissenschaft , B. I, S. 542 ) , à 780 pieds cubes ; M. Villermé ( Diction, des Scient, méd, , t; XLY , p. 2 1 4 ) Télève à 7 ou 8 toises eubea pour un prîsamiier ; ce qni n'est point exagéré^ aumoins pour un malade y dont la ti'anspiration et l'haleine sont plus chargées de miasmes délétères. Tout dépend , au reste, de la facilité avec laquelle l'air se renouvelle, et jusqu'ici , on n'est point arrivé à une solution qui satisfasse toutes les difficultés du problème. Le D' Haies a proposé d'ouvrir des prises d'air grillées au milieu du plancher , que l'on fermerait à moitié pendant la nuit ; le comte Rumford , des loui^es, ou tuyaux communiquant à l'air extérieur. Dans rhôpital d'Amsterdam , nommé Buîten Gasthuis, les salles sont entourées de galeries sur lesquelles ouvrent les fenêtres \ et ce moyen serait, assez efficace , si la dépense ne le rendait à peu près impraticable. On peut consulter, sur la manière d'aérer les hôpitaux sans exposer les malades à un re«
dra mort^es les plus légères ioflammations ^ Plusieurs maladies demandent des temp^tores différentes , et il n'y en a qu'une pour toutes ; quelques unes sont contagieuses , et on les mêle avec les autres ^ ; les blessures sont traitées auprès des fièvres ^ les maladies aiguës auprès des affeeiioDS chroniques , et elles enveniment mutuellement leurs earactéres. Le bruit empêche ou du moins ralentit la guérison des plaies graves , de presque toutes les maladies fébriles, et ces malheureux qui se plaignent , ces infirmiers qui passent d'im lit à un autre ^ ces médecins et ces aumônia*s qui vont eC qui viennent, troublent incessamment le silence; l'éclat do
fioidissement dangereux , Hàberl , Abhandliing ûbcr ôfir, fentliche j4rmen=.und Krankenpjlege u. s. w. , Munich, i8i3 9 et la Dissertation de M. Gùnther, dans Henke, Zeitschrifft fur die Staatsarzneikunde ; 8* livraison supplément. , p. i'*.
' Comme à l'Hôtel-Dieu de Lyon ; Jobnstone, Public eharitjr in France^ p. 17Q.
' Dans les grands hôpitaux , à la vérité , on sépare toutes les maladies dont la science a reconnu le caractère contagieux ; mais il en est qui , sans danger pour des hommes en bonne santé , se communiquent facilement quand d'autres maladies y ont prédisposé.
jour fatigue y robseurité est souvent néceBiaire au sommeil^ et on n'y saurait étouffer la lumière sous des rideaux qui recèleraient, dans leurs plis y des miasmes de coatagion permaoens ^ Le r^rd traverse toute l'étendue des saUeS', Toreille recueille tous leurs Imiits^ et l'imagination se frappe de ces douloureuses agonies , où la vie ^ débat dans un long raie, de o^ caA^ vres qu'emportent les fowoyeurs^ de tous ces témoignages de mort qui tourmentent comme des prophéties. L'interruption des habitudes du malade, le sentiment de son isolement, que rien n*adoucit, le découragement de sa position et de ses souffrances, qu'aucune voix amie ne relève, peuvent l'affliger cruellement, et ces impressions morales activent au moins le danger^ et l'aggravent, quand elles laissent quelque dw^ nière ressource. Le pauvre ne connaît plus d'autre médecin que celui de l'bàpital ; les dé^ lais, sinon les difficultés de l'admission, ne permettent pas de porter remède au mal dans sa première période, où il est plus facile à vaincre, et ces secours si tardifs , d'une efficacité déjà si incertaine, les secousses du transport et
' M. Fodéré ; Médecine légale, vol. YI, p. 539.
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le contact de l'air les rendent auvent inutiles \ Si pourtant la nature triomphe de tous les obstacles de cette étrange bienfaisance , le corps est pkts épuisé de k lutte, la convalescence se trame lentement^; puis, quand on sort, la jambe encore déftiillante et le bras énervé , on trouve la misère à son foyer. On a besoin d'une nourrkuré riche de sues pour raviver ses forces, et le nécessaire le plus grossier manque ; privée du salaire de son cheiP^. la famille a , pendant son absence, consommé ses économies, vendu ses meubles, engagé ses instk'umens de travail ' ;
' Nous ne parlons pas de quelques hôpitaux soumis à une clinique forcée et des essais qu'y tentent les médecins in ammâviii; ces cruautés-là ne sont pas inséparables des hôpitaux.
* Il faudrait' au nioms-un bâtiment séparé pour les couvalescens , comme on l'a fait à Vienne , sur la proposition de Yan Swieten , . dans l'hôpital de liéopold* Stadt,
' Sur 1 ,600 personnes so^ant de Thôpital , daas le onzième arrondissement, jusqu'à 58^ reçoivent , suivant M. de Gérando , les aumônes des Bureaux de charité. Un billet de sortie d'hôpital est le passe-port le plus commun des mendians que l'on rencontre sur les routes , dit M. Beilgnot, Enrdop, niddeme, t.'XVl, p. 73.' *
il faut réprendre , avant le temps ^ sa rie rude d'ouvrier, et retomber sous la fatigue; car vai« Dément voudraic-K)n émouvoir la charité privée, la loi a pris soin d'apprendre à l'égoïsme qu'il y a des hôpitaux pour Ijes malades.
Elncore si le physique seul était compromis , mais, pendant les longues heures oisives delà convalescence, tous ces rapports déjeunes fillea avec dés femmes cori:ompues, d'enfansinnocéns avec d'autres, qu'une préxx)ce dépravation a déjà flétris, infestent aussi l'ame de leurs poisons *, et l'excès du mal n'est pas même un préservatif. Tout ce qu'on souffre, dans les hospices, de l'isolement et de la foule, la violence que la maladie prend dans leur atmosphère, les germes de corruption que l'on en rapporte , les pauvres ne le savent pas ; chaque jour, s'efface leur répugnance à compter sur des secours qu'ils voient incessamment leurs voisins réclamer, et une fois disparue, sans plus s'inquiéter des suites de leurs dissipations et de& effets de leur intem-
' Souveivt les infirmeries publiques renvoient dans la société , avec les malades guéris ,' des vices qui semblent ne pouvoir n&itre que dans leur sein ; Cabanis , Sceoàrs publics, t. II de ses OEuv. comp. , p. 200.
Philosophie du Budget, i. si,
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pérance , ils se laissent brutalement emporter à tous les débordemens 'de leurs appétits '.
On ne peut affecter des hôpitaux à chaque classe différente de maladies , les frais d'établis-
' Les dépenses de la Pharmacie Centrale de Paris, qui ne montaient, en 1802 , qu'à ig^j^nS fr. , sont arrivées, en 1822 , jusqu'à 296,157 fr. ; et certes, il n'y a rien d'exagéré , puisque ce n'est par jour, pour chaque habitant , que i4 cent, dons les hôpitaux et lin seul dans les hospices. La même année , l'Administration des Hospices assista près de 7,000 indigens de plus qu'en 17^6 {Comptes moraux et administratifs pour 1822, pp. 24 et 9.5, tabl. B), et malgré la plus grande diffiision des richesses , le rapport des morts à l'hôpital aux morts à domicile devient de plus en plus élevé; en 1818, sur ^2,382 décès , il y en a eu 7,043 à l'hôpital; en 1819, 7,3 10 sur 22,137, et en 1825, 9,062 sur iî6,026; à Naples , en 1829 , la proportion fut presque aussi forte : il y en eut jusqu'à 4^272 sut i3,2i i . Partout le aoinbre des malades augmente : en 1823 , la dernière année dont nous connaissions le mouvement dans le London General Dispensary, établi dès 1770, l'accroissement fut de 45o {ÎVestminster Review, t. 11^ p. 1 19) ; à la même époque , on admit dans le Royal Uni versai Dispensary 9,840 personnes de plus qu'en 1816, date de sa fondation; et à Dublin, dans une seule année, les trois dixièmes de lapopulatioi^allèrent à Thôpilal (60 sur 200,000, Edin-
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sèment , d'entretien H de régie excéderaient les forces de la société , et leur multiplicité ajoute^ rait encore à k confiance immorale qu'ils inspir rent. Il faut^ d'ailleurs, qu'il y ait unité de vues dans leur administratioii, communauté de budget pour leurs dépenses , sinon d^innombra-^ blés di£Gicultés se reproduiraient à toutes ie9 dé^ mandes , on se renverrait le malade d'hospice en bospice, on ferait de l'égoismeau compte de sou établissement , et il y a péril dans le moindre retard; chaque minute ajoute au danger, par--
àurgh Retfiew, n^ 98 , p. 287; nous évitons de nous servir des chi&es des années plus rapprocHées de bous , que les commotions politiques et commerciales ont dû nécessairement influencer). Encore, si de pareilles charités apportaient quelque amélioration véritable dans la conditioB de Thumanité ! mais il n'y a pas de xjjSLe où Ton ait plus fait pour les pauvres malades qu'à Rome , et pas de pays où l'on soit autant assailli de mendians (Otto , Reise, S. 146) ; si seulement elles secouraient temporairement des personnes dignes de pitié ! mais elles ne sont pas même utiles ; elles encouragent à céder aux penchans du libertinage i sur 5,3 17 naissances qui, terme moyen , ont eu lieu aux hôpitaux pendant la période quinquennale 1822-9.6 , il n'y en a eu que 3S3 de légitimes ; M. dcChabràl , Recherches statistiques sur Ifi ville de Paris, 4** vol.
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fois même la porte ne s'ouvrirait que pour un cadavre. Le meilleur n^e est celui qui supprime le plus de formalités , le mode qui laisse le plus de chances à la guéris^n^ accorde, par la facilité des admissions , de nouveaux encouragemens à Timpré voyance ; ^tre les intérêts de la santé et ceux de la morale^ publique, Topposition est directe , la conciliation impossible. Une autorité générale ne saurait surveiller minutieusement, dans leurs. inUle détails , des établissemens compliqués ••; on s efforce de les
' Les inconyéniens d'une kditùnistration généi^e sont aussi nombreusi et grave^'; vx>us ne citerons ici que la nécessité de recourir, poui* les plus minutieuses affaires , à rautorité supérieure , quoiqu'il y ait souvent péril eu la demeure, la différence d'intérêt que l'on prend à ce que l'on fait de soi-même , et sur sa responsabilité ou par l'ordre et. aux nsques des autres , et le grand nombre de fonctionnaires administratifs avec ou sans traitement.' A Strasbourg , par exemple, outre les 6 membres de la Commission de l'hospice et les 19 du Conseil de charité , pour une population de moins de 60,000 âmes et un revenu d'un peu plus de 70,000 Fr. , il y a ig employés , dont le salaire se monte à 3o, 1 14 fr. ( nous ne parlons que de l'administration , car il y a 1 24 personnes attachées au service). En iS^S, suivant M. de Kentzinger, 3 commis , d'un traitement tiès inférieur,
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simplifier^ on appelle Tunité de Tordre; plutôt que d'abandonner les besoins et lés positions individuels à la discrétion d'agens inférieurs^ qui n'y apporteraient que du mauvais^vouloir^ de l'insouciance et de la vanité , on ne les prend point en considération ; administrer, c'est exé^ cuter aveuglément des régtemens inflei^ibles : cette charité officielle s'inquiète de la l^lité des secours, et nullement de leur influence. On cherchera donc, dans les grandes villes, à élargir les hospices ^; dans lesi petites , ou les Munira tous dans un seul établissement. L'asile des vieil* lards retentiira de tous les jeux bruyans du jeune âge , chaque jonr la mort y troublera leurs pensées de quelque lugubre avertissement, et les eqfans, dont l'imagination si mobile est ouverte
suffisaient à la tâche ; à Paris , les frais d'administration montent à 20 cent, par chaque journée de malade. On YiAtj dans les compta de i8a6, que i3 hApitaux ont coûté 3,837,829 fir. y dont 44B»338 b. pour frais d'admimstratiom, et que ceux.de 5 hospices ont été âe4o8,39a fr. pour une dépense totale de 3,o66ya 1 3.
' Dans les grands hApitaux , les. plaies les plus simples deidennm( graves , ks plus graves deviennent mortelles, et les grajdd^ opérations ne réussissent presque jappais; Ci^aniSy t. II, p. 327.
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à toutes les contagions physiques et morales, auront à la fois l'exemple d'immbralités inconnues, qii'on ne peut, sans cruauté, asservir, par provision , à la surveillance disciplinaire des prisons, et le spectacle de maladies ^ souvent plus contagieuses encore ^.
La force morale ^e suffit pas constamment à sa tache; entre les exigences de la raison et la résistance des sens, c'est une lutte incessante ^ mêlée de cent diverses alternatives. Si, pour l'homme, toute victoire est insignifiante, lorsqu'elle n'est point décidée par la liberté]; pour la société, les ^ctes matériels ont une valeur de fait, qui provoque un progrès ou Tajoume, et, quand
' Les folies , les épilepsies , presque toutes les mabrdies nerveuses.
' Nous avons ei& long-temps Fintention de oMiiparer la ntortalit^ des hôpitaux dont la statistique notts est connue, et de reconnaître ainsi les meilleures règles sanitaires à ^vre pour leur organisation, leur distribua tion et leur administration intérieures ; mais cette comparaison nous a paru impossible à établir, lia mortafité dépend trop de causes étrangères , d«s difficultés d'admission (quelquefois la coiistitution« eu le tenftps de s'a!faiUir et le mal de s'aggraver), des maladies différentes que l'on y reçoit (en Grande-Bretagne , on n'y traite pas
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ia sensibilité est trop puissante, elle Tarme contre elle-même , elle fait une force moralisante de quelques mobiles qui lui doivent leur influ^ce, et souvent les hôpitaux les neutralisent. Le père qui , dans les accidens dont sa vie est menacée, n'attend que le secours de ses enfiins^ redouble d'efforts pour leur procurer un état dont les profits le rassurent contre les incertitudes de l'avenir; son égoîsme est intéressé à ce qu'une .bonne éducation développe leurs penchans moraux y à ce qu'une vigilance attentive et de sages conseils les préservent de Tentrainement des passions. Plus reconnaissant et plus riche , le fils ^ à son tour^ craindrait, en abandonnant son père à la souffrance et à la pitié étrangère , de
les pnlmoniques ( cependant il y en a eu 4^ à Glascow en 1837, soÎTantlo 23^ ^nnuaZ Rep. ofihe Glascow Roy, Ir^mary) ; qui forment le cinquième des morts à Paris, à Vienne et à Berlin , et on admet les Ténériens et les maladies de la peau , qui ont leurs hôpitaux spéciaux à Paris )j des industries mécaniques de leur district , qui peuvent détruire la constitution ou provoquer des maladies plus graves ( voir les curieuses observations de M. YiUermé) , de bi mortalité générale et des influences naturelles et habituelles des diverses localités. Nous avons dû renoncer à nous servir des nombreux matériaux que nous avions recueillis.
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léguer à ses enfahs uîi exemple qui retomberait sur sa tête. Il y a plus de souvenirs et d'espérances que le peuple ne le supposé, dans les liens du sang, plus d'habitude et d'imitation que les philosophes ne le concèdent dans les mœurs publiques \ et en se chargeant des devoirs de la famille, lorsque le malheur les rend plus obligatoires, la société les nie, elle détruit sa base et se recommande au hasard.
Non plus ici qu'ailleurs, le bien ne s'improvise point, on ne peut tout <à coup rayer de tous les budgets la dépense des hôpitaux;, tant de personnes, désormais incapables de travail et d'épargnes, comptent y abriter leurâ jours de dénùment, qu'après les avoir excitées à l'imprévoyance par de funestes promesses, on ne doit pas au moins tromper leur attente* Il est, cependani, une importante améliora.tion^ qui ne contrarierait aucune des nécessités du temps ; lès hôpitaux ne proportionnentpointleurbienfaiisanceàlamisère; lorsqu'une assistance partielle serait IsufBsante, ils se chargent de tous les frais de la maladie, ou
* Il se formerait bientôt une opinion toute-puissante qui poursuivrait de ses mépris les pères et les enfans qui auraient méconnu des devoirs aussi sacrés.
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refusent d'y participer en rien^ quoique le besoin et le domicile du malade rendent leur intervention nécessaire. De fortes économies seraient obtenues y en taxant les familles à une pension arbitrée d'après leurs ressources ^ et permettraient d'en secourir un pli^s grand nombre : les déclarer ainsi solidaires de la. bonne et mauvaise fortune^ ce serait d^à resserrer leurs liens^ et on les fortifierait encore en remplaçant Tadmission à rhospice public par des secours qui feciliteraient le traitement à domicile ^.
Ce dernier mode n'est cependant pas le seul qu'approuve la philosophie politique; il y aura
' Il y a bien à Paris , à Berne , à Tienne ,' à Naples , à Saint-Pétersbourg , etc. , des hospices qui reçoivent des malades payans ) mais on est traité inégalement ^ d'après des prix invariablement fixés ; et nous youdiions que le traitement fut égal et le$ pensions proportionnées aux ressources des malades.
* A Genève , au lieu de recueillir les vieillards dans un hospice , on les met en pension à la cmnpagne, et , dans les dernières aimées de la restauration y la même idée avait été adoptée dans le département du Nord. H y 9 cinq dispensaires à Paris , et quoiqu'ils ne donnent que les médicamens et les soins médicaux , en onze ans ils ont secouru 12,000 malades qui restaient daii^ leur fa-
toujours des malades sans asile, des famitlos entassées dans des réduits malsains^ des vieillaixls sans parens, ou abandonnés par leurs enfans à la charité étrangère; mais, pour les empêcher de se croire investis d'un droit indispensable, l'État doit laisser la bienfaisance privée pourvoir à la dépense des hôpitaux. Qu'on ne dise pas qu'elle manquerait au moment où de véritables besoins la réclameraient avec plus d'instance , c'est nier l'exemple de l'Angleterre \ c'est se refuser à reconnaître que la nécessité des admissions se présentera moins fréquemment, lorsque la demande sera« plus humiliante et son succès plus incertain , c'est ignorer que la charité augmente et diminue avec les causes qui provoquent la pitié ^^ et
mille ; la mortalité ne furque de i sur 3o , tandis qu'elle s'élève jusqu'au huitième des malades reçus à Phôpital ; mais il e^ juste d'observer que les indispositions se traitent presque toujours à domicile.
' A l'exception des hôpitaux de Guy, de Saint-Thomas et de Saint-B&rthélemy , et probablement de plusieurs autres que nous ne connaissons pas, presque tous leurs revenus dépendent de la charité annuelle.
^ On ne nie pas que la charité ne puisse être excitée par un sentiment religieux , ou la croyance à un devoir ; mais ce sont de rare^ exceptions, qui d'ailleura se reproduisent aussi en raison des occasions. Dans une
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cette objection prouverait autant contre le système qu'on \ eut défendre, où les recettes, à quelques amendes!) jpirès invariablement fixées, ont à couvrir des dépenses évaluées au hasard, sur des temps ordinaires ^ Si jamais les aumônes volon-
période où tous les services des hôpitaux étaient largement assurée, dans les vingt-deux ans de 1802 à 1823 , ils ont reçu en France 517,227 f. eu rentes, 20,360,777 f. en argent, et 4>432,8i5 f. en biens-fonds (Bullèt. Univ,t Scienc. géogr. ^ t. Y , p. 9 ) ; et dans ces chiffres ne sont point Gompriê les dons'secrets qui échappent à la loi , ceux de moins da 3oo fr. qui s'acceptent sans autorisation royale , ni un assez grand nombre de legs universels ou à titre universel manquant d'évaluation (parmi les donations testamentaires qui n'ont pu être réalisées, il en est aussi sans doute plusieurs à qui Tintrigue seule a fait refuser l'ordonnance d'acceptation). Il faut remarquer aussi que les villes subviennent presque toujours aux dépenses de leurs hôpitaux avec le produit d'un octroi , qui , perçu sur les consonmiations , pèse prind* paiement sur la classe la plus nombreuse : ce serait déjà une excellente charité que de le réduire.
' n y a plus , les articles 35 et 36 àe l'arrêté ministériel sur lea hospices de Paris vont jusqu'à prescrire au Conseil Général de déterminer d'avance tous les ans , sans pouvoir le dépasser, le maximum des individus à ad» mettre dans les hôpitaux : nous devons reconnaître qu'ils n'ont jamais été mis à exécution , mais ils sont encore censés en vigueur.
taires venaient à ne plus suffire, la société ne ferait pas, banqueroute à la souffcance, comme aiqourd'hui l'État paie;*ait le déficit'; la seule différence^ c'est qu'il n'inta^viendrait qu'irrégulièrement^ dansde$ circonstances rares, pour des besoins insolites, et que son action n'entrerait plus dans les prévisions et les calculs de personne.
CHAPITRE VII
Jùes i^pictià V€idam txtnmh'
Excitées, chaque jour, parune vie d'activitéqui hâte l'emportement du sang et une nourriture
' Eq 1816 et 1817, rAdminîstmtion deâ Hospices de Paris fut forcée, par le renchérissement du blé , de contiacter une dette de i ,52g,o86 fr.
* Avant le christianisme^ Thomme était une chose so^
qui le brulêy les passions physiques de l'homme ne connaissent souvent aucun autre frein que
ciale, à qui lai loi n'accordait aucune garantie indiyiduélle ; là , on l'exposait journellement ^ur la borne des rues (les kis de Lycurgue et ce que rapporte Strabon des habitans de Cathéa) , et de grands philosophes admi^ raient la profonde politique d'une telle coutume (Anstote , Pol: VII, c. XVI) ; ici le prentier magistrat vendait solennellement les Enfims trouves, aux entières (à Thèbes, Elien, Hist, Var, II , cap. VII) , et leurs maîtres étaient quittes envers eux, quand ils ne mouraient pas prédsëment de faim ; ailleurs on exposait tous les eiifans nés dans des jours malheureux (quo defunctus est die... partus conjugum expositi. Suetonius, Calîgula^ cap. V), ou sous des constellations funestes (nati statim exponuntur à matribus, qui Mattem et S^tumum in septimo ab horocospo loco constitutos habuerint; Fermic. Matemtls, lib. Vn ilf a/ Ae/eoj); partout on retrouve cet usage , chez les anciens peuples germaniques ( Spangenberg , Neu, Archiv. des crim, Rechts, Band II, Steck I , SS. 22-24 y 32 ; B. ni, St. I, SS. 5, und 12) , comme àla Chine (à Pékin seul on expose près de deux mille enfans par an ; Macartney, Tratf.y p. 382. GutxlafFdit, dans son Voyage le long des côtes chinoises : Es ist aOgemeiner Gebrauch unter ihnen , einen grossèn Theil der neugebomen Màdchen zu todten , uud dièses unnatùrliche Verbredien wird mit der grbssten Fiihllosigkett , ja mit laclieuden Munde begangen) ; et, s'il faut en croire les récits des
l'impossibililë de se satisfaire; roccasioti seule manque à leurs assouvissemens^ et le dernier obs-
voyageurs> l'habitude de Tiiifisuiticide lai-* même serait entrée dans les mœurs de plusieurs peuplades de l'Iode ( its prisice was regarded as the head of the Jahrijah Kajpoots, among whom the horrid crime of infanticide had long been pi^ctised , The Govern, ofindia by Maj. Gen. Malcôlm, London, ï8S3) et des iles de la mer du $ud (fiulau. Die Stuat und die Industrie, S. 20). Aussitôt que l'esprit de la religion chrétienne put entrer dans la législation , les chosçs changèrent ; par un édit de 33i , Constantin priva les pères de toute autorité sur les enfàns dont ils n'auraient pas pris soin ; les empereurs Yalentinien , Yalens et Gratien , leur ordonnèrent, en 374» de les nourrir, sot^ peine de censure pubUque , et on alla jusqu'à assimiler l'exposition à l'iniai^ticide ( au moins , voici ce que dit un jurisconsulte de la fin du lY' siècle : Necare videtur , non tantùm is qui partum perfpcat, sed is qui alimonia denegat et is qui publicis locis exposuit). Un zèle, qui n'avait d'autres lumières que celles de la charité , voulut assurer à tous les enhns abandonnés un insile permanctnt ( Justinien le désigne, en 529 , sous le nom de Bréphotrophia , et dès le YI* siècle ils en eurent un spécial à Trêves (f^ie de StUni Gour) , à Angers , en 634 ( Vi^ de Saint Mainbmuf)^ à Milan, en 785 (ifondé par l'archiprétre Dathéus), et à Montpellier, en 1080 (par Olivier de la Trau ou delà Grau, ou le comte Guido); en i^io, Innocent autorisa
tacleoù se reposait la société devientune provocation d'iôamoralité toute-puissante quand la corruption est montée jusqu'au cœur des femiâes. L'enfance est abandonnée à leurs influences, i'ame ouverte à tout vent de parole^ à toute contagion d exemple; rexpérience de la vie n'a point développé de raison qui contrôle leurs enseignemenSy Tindépendance du caractère point encore appris à réagir contre les suggestions de L'entraînement. L'avenir lui-même est atteint et
rétablissement d'un autre à Jérufialem; en 1274, on en établit un à Einbeck en Hanovre ; Fleinz fonda , en i334, rbôpital du Saint-Esprit de Nuremberg ; Paris en eut un, en 1 862 , Vienne, en 1 38o ; et bien qu'avant le XY* siècle on y recueillit déjà les en&ns dans un hôpital, en dehors de la ville, nommé Santo Gallo, et un autre dans son enceinte appelé Délia Scala, en 142 1 Florence en fit construire un nouveau dont elle demanda les dessins au Brunetto. Les funestes inconvéniens de cette charité étaient trop manifestes , pour qu'on se refusât partout à les reconnaître. Ltibeck , Cassel , Nuremberg ont changé leurs hospices en Maisons d'orphelins ; FAngleterre se hâta de revenir , en 1 760 , sur ce qu'elle avait fait quatre ans auparavant , et en 1 828 , le gouvernement des Pays-Bas voulut supprimer tous les crédits des Enfans trouvés, mais l'indignation des philanthropes de l'opposition ne le permit pas.
pourri dans sa racine; lorsqu'une nation est si profondément gangrenée^ avaiït de recouvrei* quelque moralité^ il faut qu'un cataclisme social la regénère dans un baptême de sang.
Le libertinage des femmeis^ accuse, d'ailleurs , une corruption plus profonde; l'importance de leur chasteté en fait le premier principe de leur vife; l'habitude d'un gymnéc^e étroit et d'une existence indolente et monotone se réuni^t à leur éducation pour en préoccuper leur raison à l'exclusion des autres; de lui seul, ils semblent tenir leur rang et leur valeur* Qu'elles se livrent les bras ouverts à la débauche, toute bonne pensée a péri chez elles^ la dépravation ne leur a pas même laissa un seul sentiment intact, par où puisse entrer le repentir. Pour elles aussi, l'attaque des sens est moins vive, moins emportée, et les conséquence^ de la séduction affaiblissent encore sa puissance; plus naturelles, plus faciles à prévoir, si le sentiment moral n'était déjà mort, tout défaillant qu'il fût, appuyé parla prudeiice, cette moralité de l'avenir, il suffirait à la victoire. Le remords n'est plus seulement une douleur intime, qui puise son aiguillon dans la mémoire de la conscience, le mépris populaire poursuit la faute de toutes ses flétrissures : nulle
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ombre qui la yoile, sa{Nneuye est patente à tous; nul oubli qui la couvre ^ ses conséquences ravivent étemdlenient son châtiment. Le public entier manquât-il aux hautes œuvres de sa justice/ la fenune dissolue n'échapperait pas encore à la pénalité de son libertinage; elle voulait jouir follement de la vie^ sans souci d'aucun devoir^ dans l'oubli de toute gène, et les besoins jle son enfant la plient à une dépendance d'esclave, la voilà désormais attachée à son bei'ceau par des liens qu'elle ne romprait que par un crime dont le bourreau lui demanderait compte; elle trafiquait de sa vertu de femme, pour quelque profit d'argent, et les dépenses de sa maternité ont bientôt épuisé le pécule de sa honteet entamé jusqu^à son nécessaire. Souventcette responsabilité extérieure arrête encore, quand la conscience ne serait plus écoutée; rien supprimer de ses terreurs, c'est relâcher son frein , c'est abandonner la vie à la domination des sens* Ces élablissemens d'Enfans trouvés, que défend une philanthropie sensuelle, étouffent la honte dans le secret de leurs crèches; ils retirent à la prostitution ses charges et la laissent s'abattre sans autre pensée, dans ses grossiers plaisirs : par la publicité qu'ils donnent à la dépravation , ils y habituent l'opinion; par l'ag-
Philosophie du Budget, r. 36
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glomération de ces énfima du vioe qui, disséninës, n eussent pas au moins frappé tous les regards, Us blasent jusqu'aumépris : proYOcation officielle à l'imiuoralké publique, la charité peut être contente, les passions Ventendront ^
' Xi'Mpi^ d|08 Enfms^Tiwkyé&ie Paris reçut Uwt aon développement
en 1670 , il y en avait alors 3i2 au des. de 1% ans; en 1680, leur nombre s'éleva à 890
1690, lySo^
1780, 2,4oi
176a, 5,o3fl
(Tenon , Mémoire sur les Hôpitaux, et Dupin , Admimstration des Secours publics). Dans lesvingtannées suivantes, le nombre moyen ne fut que de 6,^208 (Chabrof, Re^ cherches statistiques)'; les tours s'étaient multipliés dans leâs provinces , qui envoyaient tous les ans phis de a, 000 enfisois à Pans ( Necker , AdaUnistraîion des Fùumces de la France); de 1 790 à 1 709, il ne monta. plus qu'à 4>ao5: les Técompenses décernées aux filles-mères , les primes accordées au grand nombre d'enfans, le partage des biens communaux et la vente des biens nationaux l'avaient nécessairement réduit; mais il recommençait à s'élever à la fin de la période, il était, le 1*' janvier 1 807 , de 5,855; pendant les trois ans 1819 à i8ai , il atteignît , terme
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La craifite de réduire àl'ittfimticidepdr lahonte n'est qu'un prétexte dont semaseque le sentimen-
moyen, 8,191 , et, en 1828, il arriva jusqu'à i5,946 (Le Temps , i3 janvier i83o). Cet accroissement se montre partout; il y avadt, dans la Charente , en 182a, i ,o55 enf. d. les hospices.
eni83i, i,5o4 dans le Cher, en i8ag, ' 727 en 1 832, 1,190 dânsleôtxs, cai8i4t 9^1 éaiBSi, 3,600 dansks'Landea, eiir8i4, 536 en 1829, i,5o3 dans la Loire, 0^1819, 760 en i83i, r,276.
Bans leAfaAne, il y a un En&nt trouvé ittr trente-huit hahitana. Sur une plus grande édielle^les résultats wmi les mènes; €» estîmaît tons les Enfaiw tMvuvés de France, an 1^ janvier 1784, à 4^90<>^ 1789» 45,000
1798, Si, 000
i8i5, 84,5oo
talisme , ce n'est pas même une illusion ; dans des temps d'athéisme moral et decaractéres éreintés^
(MM. Benobton de ChAteauneuf, Duchâid, Haeme de Pommeiue et Chaiton). Admettant le cfaifirede M. Neckerpouri 7 84 (26,000,000, ce qui est» probablement exagéré), le rapport des Enfans trouvés à la population aurait presque triplé en 4o ans (5 j 1 2). Les pays ëtrangeis donnent les mêmes renseignemens; Thospice de Lambs- ConduclHField fiit établi en 1789; dès i^52 , il avait I ,o4o. enfinns ; en 1 756 , le Grouvernement loi donna 1 0,000 1. st. pour recevoir les en£ins au dessous d'mi certain âge , et «vant le 3o septembre 1 767 ils montaient à 5,5io, en 1760 à 6,000, et depuis , jusqu'à sa suppression , en 1771 , il coûta , année commune , au Gouvernement 33,000 1. st. Les bits sont peut-être encore plus convaincans à Mayence ; il n'y avait point d'étar* blissement pour les EnCans trouvés, et de 1799 à iSr i , on en exposa 3o ; un tour fut ouvert dans le mois de novembre 1811 et subsista jusqu'au mois de mars 181 5; pendant ces trois ans quatre mois , la maison reçut 5 16 enfans, on la supprima, et dans les neuf années
OÙ le divorcé se raisonne à haute voix et se vote en plein soleil dans les paiiemens de la sagesse
suivantes il n'y eut que 7 enCsois exposés (ces &its sont dtés dans Taiticle que le docteur Jnlius a consacre, dans son Jakrbûeher^ àFouTrage de M. Gouroff (Dugour), qui est retiré du conunerce , et que nous n'avwis pii bou» procurer nulle part, pas même à la Bibliothèque du roî^ quoiqu'il ait été imprimé à Paris). La Grande-Bretague nous fournit des objets de comparaison encore plus irrécusables ; entre des paroisses placées dans les mêmes circonstances politiques et séparées par un Cedhle ruisseau , la différence est fort marquée ; celles qui prennent soin de leurs en&ns illégitimes en ont infiniment plus que les autres (Ghalmers, Christian and civil Economy, vol./ily p. a38 à la note). En vain laisse-t-on au vicela boate tout entière , et ne le soulage-t-on que de la responsabilité matérielle y la dépense des enfims naturels monte presqiueau dixième de la taxe des pauvres (Ohalmersy/J. , p. 239), et le nombre des fiUes-mères y est à la population comme i à 200 , et même à 100 ( à Saint-Cuthbert , Carlisleshire,sar 5,884 habi tans il y a 98 filles-mères ; à Saint-Guthbert-Wells , 18 sur 3yoa4 9 ^^ ^ Strond, Glouœstersbire , 67 sur 7^097). On voit s'augmenter jusqu'au nombre des orphdîns reçus dans les établissonnens spéciaux, qui leur sont destinés; dans la Maison des Oipbelins de Frederich , à Berlin , il y en avait TSgr en 1821 , i,3o5 en 1826, 1^394 en 1827 , i,52i en 1828 ,
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nationale y où l'adultëreesC tombé à ce point de banalité^ qu'il n'est plus seulement un agréable sujet de plaisanterie; lorsque des filles spéculent sur leur honte et demandent des eqfans à la débauche^ pour les exposer dans uu tour et vendre impudemment leur lait denouniee ^ la honte^ s'il en existe encore quelque part, la honle est déacnrmaisy sinon un préjugé ridicule^ un vague ressouvenir des chimères de son enfance, et ce n'est pas sans doute par un caprice d'imagination qu'une femme se résigne au meurtre» Il faut un intérêt bien vivant, une raison étrangement dominante, pour qu'au lieu de couvrir son enfant de baisers, une méi«^ dans les premiers transports de sa mat^nité, lui reprenne là vie par un assassinat ^.
1 ,6g3 «n i8si9 ^ 1^ frmiHaB font mains d'efibrts pmu* le&> élever ùûfê l'assiiUnce <ki public. Die '6/jfkntHehe jtrr mpnfifl^ep wJ^etUn^ SS. gg^^-^ifo.
' I(appoftdi» prâièldekGliaEreiiteaQ GbnseiiGënëral^ en i832.
* La «tatbtîqtte crimineBe, ooMuneon h fait > ne aort jamais du matéimlisiiie desea dtàÊt^B $ si l^ôii votdait en induira ifOelqUe résultat^ sur l'iniueBoé d'une législatioa ou d'une période de ciTilisation , il Mlaît au moins demander aux mag^trau , chaînés de pounuivre et d'as-
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Ce sentiment de ThoBneur ne 8« développe qu'avec rîntelligenoe; si la terreur de l'opinioa fiûsaît ks infantâcideSy les contrées les plus écfaurëes 7 seraient plus exposées^ les faits d^ mentent cette théorie S moins d'enfans y sont même abandonnés que dans les autres '; on devrait trouver^ chez les accusés de ce crime, une supériorité intellectuelle sur les femmes inculpées d'un simple assassinat , et les données de la statistique criminelle refusent absolu-
mrer la réprestion , ks eaïues probables dn crime-, telles que Tenquète les aurait données ; FÉtat qtd oserait pubBer depareUs résultats compTett<dbiiit sa tâehe, et penserait sérieusement à la remplir.
■ En 1826, on n'a jugé en Espagne que t3 infantiddes, et, outre les 1 3â accusés de ce crime, il y a en, en France, 121 prévenus, déchargés par les Oiambres du Conseil, et 3o par les Qiambres d'Accusadon.
* Dans nos provinces riches, la civilisation est plus avancée que dans les autres,, et le nombre des Eé£sins trouvés y est dauÂ une proportbn plus forte , avec lés en&ns nés hors mariage ; dans ceUe^-ci , sur 4y3^3 naissances iSégifîmes , il y a 3,odo expositions, près des trois quarts; dans celles-là, dur 15,900 enfans naturek, 5,S5o seulement, un peu plus du tien , sont app6rtéi aux hospices ; Cb/tsidératioM sur tes Enfans trùupés, par M. Benoiston de Châteattneuf , p. 4$.
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ment de se plier à celle conséquence ^; il y aurait connexité entre la fréquence des infanticides et la difficulté de se soustraire à la honte , et nulle observation n'a jusqu'ici reconnu ce rapport ^. Un pareil sentiment n'atteindrait , au
' En 1829 et en i83a ^ pendant que la proportion des accusés de crimes contre les personnes qui savaient lire était Je 4 k sur 100 , pour les accusés d'inÊmticide elle n'était que de 12, Nous ne nous faisons point illusion sur la force de cette preuve ; les faits ne sont ni assez nombreux , ni assez longuement observés , pour autoriser une conclusion positive ; on ne pourrait démontrer suffisamment que le développement de l'intdligence ne donnât pas un contre-poids à la honte , dans l'amour maternel et la force du caractère, ou que .quelque autre progrès contemporain , purement moral et religieux ^ n'eut influé sur le résultat y et nous prouverons , en recherchant les causes de la criminalité , qu'on ne peut accorder aucun crédit aux données de la statistique.
' A Genève,, la ville formant presque tout le canton ,. les facilités sont bien grandes pour déposer les enfans à l'hospice , et cependant en'douze ans , de 1 81 5 à 1 826 , il y a eu 3 infanticides et seulement 4 assassinats ; tandis que dans le district de Dusseldorf , ou il n'existe point dç tour , on a commis , en 1828 , 5 in&nticides et 9 meurtres ou assassinats ( Tableau statistique , publié par le Gfouvemement en avril 1829), et qu'^ France, quoiquQ
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moins, cette atroce énergie qu'en regard des personnes habituellement mêlées dans la vie y
les habitans des campagnes ne puissent qu'à grands frais, et avec des risques de publicité , se dëbarrasser de leurs enfÎBUis naturels , en trœs ans, de i8a5 à 1827, il n'y a eu que 4o6 accusés d'infieuiticides contre 8a4 d'assassinat {Comptes de tAdnUnUtnuion de la Justice)» Dans le canton de Yaud , où les diqK>sitions de la législ^ition aug-* mentent l'intérêt du secret , et par suite de Pinfanticide (le Gode pénal français de 1 791 y est encore en vigueur , et de i8o3 à 1826, il y a eu 7 1 condamnations pour prostitution, iS pour récidive d*eu£uis illégitimes , 7 pour fornication , 7 pour ayortement , 4 po^^r accouchement clandestin et 7 pour expoûtion d'mifant) , il y en a eu 9 pendant vingt-quatre ans , et 89 homicides ou empoisonnement avec préméditation ; en Espagne , les hospices d'Enians trourés sont peu disséminés , et en 1826, on y a jugé 1,233 homicides et seulement i3 infanticides (il fautcependant remarquer que les circonstances politiques ont beaucoiq» augmenté les accusations d'homicides )« La ville de Londres est plus peuplée que Paris (sa population dépasse i,25o,ooo âmes, et le recensement de 1829 ne porte celle de Paris qu'à 816,486 habitans) , plus im^ morale (c'est au moins probable , puisque la proportion des en&ns naturek aux enfans légitimes est, en France, de 1 sur i3.ou i4y et en Angleterre de 1 sur ï2. Rep. on Friendljr Societiesj 1827}; ^H^ ^^^ pas un seul hospice où déposer secrètement un seul enfant ( le Foundiing-Hp»-
des parras dont rintimité de tous les instans rendrait le supplice plus incessant et plus ter-
pital ne reçoit que les enfans des femmes dont la con* duite a suH on examen pi^ëalable) , et Paris en expose, tous ké aiis, à pea près 5,ooo; la lëgbiation sur les crimes de Bastardy la rend phis intéressée au secret, et en i8^, il n'y a pas eu une seule condanmation pour infanticide; tandis qu'à Taris on en a prononcé une. Tous les faits se réunissent pour prouver que la honte n'a qu'une bien fsdble part dans \té exposiùons; sur les 5,05^ enfans d^ posés, en i8ig , dans les hospices de Paris , ^4 n'étaient pas iiioUveau-4iés, et 897 étaient déclarés l^tivies ; sur ks 4^o3 de i8S3, il y en a eu jusqu'à 47^9 ^ <^^ une déclaration si indifférente pour les parens, qulls d<H-* vent presque toujoun négliger de la &ire. En 1621, on a rédaméde TAdministraticw des hospices io,S4i Enfiuis trouvés ; par suite des inspections fkites , dans plusieurs d^artemens, en 1825, 1826 et 1627, sur 19,6749 6,286 ont été retirés (on doit reconnàttre qu^Ule certaine quan* tité a été gardée gratuitement par ses parens nourriciers) ; la simple mesure de les envoyer dans un autre arrondissement vient de suffire , dans le département de Maine-et-Loire , pouir en &îre retirer, en quelques mois, plus de 800; l'Administration est tellement persuadée elle-même que ce n'est pas la honte qui remplit ses hospices, qu'elle recommande fortement d'obvier aux inconvéniens qui résultent du peu d^obstacles que les parens éprouvent à visiter leurs enfans , ou à se procurer
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rible; à ceux**lày dissisiiiler la grossesse est presque impossible, sans des cii^oonslaiices bien plus extraordinaires encore y raoooàchement ne leur reste point cac^é^ et, tout eùt-il favorisé le secret, il faudrait le i^érëler aux confidens, qui déposeraient l'ea&nt; son existence le conip(X>inettrait9 elle éreillerait Fattentioa, dirigerait kd soupçons ; si la hcmte atait jamais assez de puissanee, quelque commode qu'on fit Texposîtion^ die M s'arrêterait point dans le crime > l'infanticide seul pourrait rassurer ses terreurs*
La misère y non plus qu'elle, n'est une raison suffisante ^, une telle expKcation calomnie^ rait outrageusement l'humanité ; ce n'est pas un
des renseighemens sur leur sort ( Circulaire du Ministre de llnt^rieur en 1823 ); elle craint beaucoup plu9 la tendresse des mères que leurs dispositions à l'infanticide. ' Ukomine flTattadbe par ses sacrifices et ses douleurs ; presque toujours il préfère Fenfant né dans les pleurs et grandi dansleé inquiétudes; àGratney, sur là frontière d'Ecosse, les enfains naturels, abandonnés aux seules r(sssourcesdelew^toère, soiit élevés arec pluÉ de tendresse que de l'antre côté de la Saik , où la paroisse subvient à leurs dépenses. Lei deux départemens de {"rancé qui , en 1826 , araîent le moins d^Enâuis troufës, sont peut-être ceux où
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mal éioigaé et toujours incertain, mais une angoisse instante et désordonnée , qui arme la maind'une mèrecontre lesjours de son enfant *; il faut une dépravation profonde ou un accès de folie/ impossible peut-être sans son état d'épuisement et les excitations de sa souffrance. Ces crimes, déjà si rares , se présentent encore dans des mœurs opposées, des circonstances différentes , et leurs causes sont trop cachées , trop insuffisamment observées pour les coordonner dans"^ une explication systématique. D'assez nombreuses données fussent-elles même recueillies et appréciées,, un acte aussi excentrique n'est régi par aucune loi. générale; ce» monstrueuses déviations à l'ordre universel ne peuvent sortir que de motifs purement individuels; loin de se grouper sous quelque règle nouvelle , elles ne godent pas même de rapport
il y a le plus de misère. Le Haut-Rbin n'en avait que 229, et les Vosges que 97 ; s\ le département de Seiae-et-Oise ne semble en avoir que i23, c'est qu'il les apportait dans les hospices de Paris.
' Nous ne nions pas cependant qu'une misère déjà. long*temps éprouvée ne puisse porter assez loin le désespoir ', l'avenir prend alors toute la puissance du pilent y, agrandie encore par l'imagination des besoins nouveaux.
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commun à un développement humanitaire; mais ces aberrations , tout exceptionnelles qu'elles soient , se produisent sous Tinfluence de sentimens généraux , dont Tintelligence de rËtat comprend la cause ^ dont son action doit prévenir les occasions. La politique veut, comme la philosophie, que nulle peine légale ne menace la mère d^un enfant illégitime ; ce serait, en exagérant son intérêt au mystère, la provoquer à Tacheter à tout prix, même avec pn crime; aussi impérieusement que la justice elle-même , elle défend pour toiit rejeter sur sa tête , de réunir à la flétrissure de la honte les soufirances de la misère, et de confier Timpunité du père à la protection de la loi \ Si l'État intervient plus directement par d'imprudentes promesses, à moins de mettre de la cruauté dans sa bienfaisance, il excite le libertinage à jeter son dernier frein, et l'amour maternel, confiant dans les soins de ses hospices^ se résigne plus facilement à un abandon sans péril, révocable à son caprice ^. Qu'on ne cherche pas
\Code civil , art. 34o.
* Dans des vues d'économie , de politique et d'fiuuia-
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ailleurs que daois la législation la cause de la multiplication des Enfans troiiTés ^, la oorruption
nité^ ondoit &cilitet, autant qne possible, la i saace de^ eudms et leur retrait des hospices.
' n est même des Gouvernemens qui oat porté leur bienfaisance stupide jusqu'à solliciter à se débarrasser de ses devoirs de père, au nom de Tamour paternel; ce n'est plus seulement la subsistance qu'ils proposent , ce sont des avantages pécuniaires ( 76 livres à Milan , 5o piastres à Rome , uiie dot de 1 16 fr. S6 à Parme) , une éducation distinguée (à Halle, en Rivae, voyez sur le luxe incroyable des bospices d'Eofens trouvés, D' Gran* ville's Tour et Darsiellung dtr Rnss. Mon, ». s. w. von Wichmann) , un acted'afiranchîssement (en Russie), des lettres de noblesse ( en Espagne ) ; ces primes ont produit leur effet naturel : dans les pays où Ton défr^e les enfans naturels avec le plus de magnificence, il y en a davantage. Sur 100 naissances, on en compte, en Savoie;, 5,83 ; dans le comté de«Nice, 6,06 ; à Bnixdles, 1 4»^ > ^ Vienne, 20,43 -, à Rome, 27,99 ; à Moscou, 29 j^> et , à Pétersbourg, jusqu'à 45 ; la raison et l'expérience avertissent les Gouvememens qu'ils croient faire de l'humanité et provoquent au crime. Charles Vil en savait plus que les grands hommes d'Etat du siècle' des lumières : Moult gens, écrivait-il dans ses Lettres patentes de 144^9 moult gens feraient moins de difficulté de eux abandonner à pécher , quand ils verraient que tels enfans bâtards seraient nourris , et qu'ils n*en auraient pas la chaige
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des mœurs ne serait pas asses puissante; et quand il scs^ait vrai que les tours détourneraient quelques mères de Tinfisintieide, en multipliant dé* mesurément les occasions, peut-être, en résultat, le m«dti{dientp-ils aussi ^ ; toujours est--il qu'à
piremière , ni solfidlnâe. M. Ghalmers , dont personne ne peut sonpçovner les lonûèfes ou les intentions, dit positlTenieiH qu'en cessant de s'occuper des Enians troi»vés.... We are s^tisfied that both hiunan crime and buman suffering would be gready abridged ; Christ, and ew. Econ,, Tol. Il, p. ii5.
' n est bien difficile d'établir l'espèce d'action que les hospices d'Ebfiins troarës exercent sur le nombre des infcnticides ; leur influence n'est point isolée, on doit prendre en considéradon une fotile de données impossibles à obtenir d'une manière mathématique. Si l'on pense que l'inianticide est produit par la misère , la somme du capital social, le taux des salaires et les faci* lités du travail ne peuvent être négligés ; si c'est au sentiment de la honte qu'on l'attribue , il faudra connaître les rapports de la moralité des époques et des pays divers : autrement, on imputerait à la législation ce qui appartient aux moeurs et aux circonstances. On est obligé aussi de &ire attention aux facilités de découvrir le crime , que donnent la distribution et la puissance de la force publique , aux formes de l'instruction criminelle , qui déterminent la conviction du juge, et, enfin à là sévérité delà loi, qu'il répugne souvent à appliquer. Nou»
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ceux qui sont commis leur influence n'était point restée étrangère ; il n'y a rien de nouveau, rien de certain au moins que Timmoralité de l'État.
Eût^il même empêché tous les infanticides, ce n'est pas là sa tache exclusive ; il lui faudrait la concilier avec ses autres devoirs , la faire entrer dans son but de moralisation individuelle et de progrès général : or les établissemens d'Enfans trouvés ne moralisent point les mères y quand un intérêt les pousse au crime ils ne neutralisent point la tentation , ils ne fortifient point le sentiment moral, leur tendance est tout autre; en déchargeant la débauche de ses suites , ils en rendent l'habitude plus facile y l'exemple plus séduisant, et les dépenses
ne savons donc sur quels faits s'appuie la nécessité des tours, la statistique criminelle est une science d'hier, et ce ne serait point sur des données d'un jour que l'on pourrait déduire des résultats généraux ( les pays où elle a déjà plusieurs années d'existence sont placés à peu près dans les mênies circonstances de civilisation et de législation : la Pensylvanie, le canton de Yaud, celui de Genève , la France et l'Angleterre). Nous aurons , ailleurs , l'occasion de donner plus de dével(^pement à ces idées.
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qn'ik lui épargnent , elle en emploie l'argelit à se propager par ses plaisirs.
S'appuyer de l'iatéret matériel des .enfons pour légitimer rinterreation deTÉiat, ce serait mie dérision barbare; jamais le couteau des mères n'aurait fauché tant de victimes que la mort moins sanglante de ses hôpitaux ; malgré la solidité de sa foi, la philanthropie mystique elle-même est effrayée des résultats statistiques de cette bienfaisance meurtrière \ Sans doute
' n nous semble à peu près impossible d'établir des tables de mortalité pour les premières années de la vie ; elle dépend de trop de drconstances extérieures à Tenfrnt , du bien-être de ses parens , de sa nourriture, de sa résidence ; la différence des résultats aurait dû tenir les statisticiens en défiance (suivant Haller, un tiers delà race humaine meurt dans la jeunesse; Com. in Boerh,, §4i6> p. 63o ; M. Benoiston deChâteauneuf a cru prouver que la mortalité est de 38,3 sur loo , jusqu'à Fâge de dix ans , et Sùssmilch , Gottliche Ord. > u. , s. w. 4 Auf. 1 1 , SS. 3i 3-1 5, pense que, sur i,ooo enfans, il en meurt, les cinq premières années , dans les campagnes, 382, et 464 dans les grandes villes) ; mais ib n'en continuaient pas moins à conclure , en général , d'observations faites dans une localité soumise à des influences particulières ; quelquefois même à compter^ parmi les décès de la première année , les enfans morts-nés. En France . les états
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de Bouv^ux fttiifactioniiement rëdttiron* eaeoTB
defiopiilatioii «e* dktiitgueiit point les décès par âge; un OB est rMilit ai«x tabkt ds^tiëBs > poitr Paris, par , M« de Chabrol, et ta mortidité doit y être plus ibrtt qu'ailleurs , puisque^, dans le pren^iei? 4ga^ la vie est exposée à plus de daiigers dans les grandes 'villes. Pour les^qpt années i8i 7-1823, nous y trouvons 176, 142 naissances et 60,195 décès de o à 12 ans ; le nombre des eiifâns môrts-nés s'est élevé à 9^')o4 ? ce qui donne rC0,4^^ ^ ^Â9^ 9 ^^ P^ conséquent 3o,4^ niorts sur 100 naissances (lechifFre serait encore moins fort, si^l'on ôtait des naissances le nombre des enfema déposés aox ' hospices ,. et des décès celui des enjhns qui y sont morts ;
i mais les renseignemens nous manquent). Yoici mainte*
nant la mortalité de» £nfans trouvés dans la première année de leur existence : En France , 60 sur i<oo (en 182 1 I elle ne fut que de 57,63) ; à Bruxelles, en i833 » 6494
[ (Modifications à introduire dans la législat. fles\Enf, irour
l t'es en Belgique , par M. £. Ducpétiaux) ; àAhdiid, ea
[ 1817, 67 ; à Turin, en 1824, plus de 69. (1^01 en&ns
I et 692 décès) ; à Païenne, la même année ,76 ( 597 ea-
faus et 4^9 décès , Bol. univers, de Scienze , etc. , n^ 5a, 4 juillet 1825); à Barcelonne, en 1820, 78 (323 Esfiuis trouvés et 254 décès, El. Europeo periodico de Çienr cias,' etc. , 1823, n? 12); à Rome, 80; à Vienne, du i*' décembre 181 1 au 3o novembre 1812, 88 (2,847 cn^Bi^s^t 2,519, décès); en 1810, elle avait été de 92 (sur 2,789. eiWCems, 2,583 moururent) ; à Paris, de
les chaneeB <le mortoUté \ mim U eo est que le meillfiiir système d'administratioanep&nrîaddra jamais à détruire* Le froid fra[^ les. ^£ui» qu'on j transporte, il les saisit pendant la yî^ite nécessaire à laquelle ils sont soumis à kur anv vde \ et son action même indirecte est 4i^a toutepuissante sur leur vie '; de la chambre de leur mère, ils passent dans Tair vif de la rue, danfc la lourde atmosphère de l'hôpkal, et chacun de ces changeméns subits suffit pour briser leur frêle existence *. Leurs organes digestifs, si fa-
1786 à 1989 9 elle s'éleva àgo , et parvînt ^ en l'an lY , jusqu'à plus de g3 ; 3, 1 2a euikus et 2^907 décè^»
' A MontpeUier, en x83o, sur SgJ £Q&Oi tcQUvës, il n'en est mort qve 198; la découverte d'un nouveiMi Uait^ineut du sclérôme a diminué considéndrfement la mortalité de l'hôpital de Santa Gattarina alla Ruota de Mibuiy etc.
* Pour constater leur santé et lai» signes qui pourraient servir à 1^ fme recQi^tire.
' Trev^saiM {Annt^U. wiUf* di Med.) va jusqu'à pr^ tendre que, sur 100 enfuis, nés en décembre, janviei: et février, 8t meurent dans l'anaée, at 17 seulement, s'ils soot nés eu juin ,. juillet et août.
* Dans l'année, fiuisaant le a*' déc^wabre 1827, on afeçu, à l'hospice de Madiid, i,ogi EaCuisti;ouvés, dont 817 «euloment ont vécu asBes .long-t^mps pour être
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tiguës de tout lràv£iil nouveau /s'épuisent d'efforts à chaque variation de nourriture , et se refusent bientôt à leurs fonctions "j réconomie, moins.encore que la nécessité, oblige d'en réunir plusieurs chez la même nourrice *, et une alimentation pauvre % avare \ malsisiitie, les
baptisés {Ft>r. Quart. ReQ.j n^ n^ p. loi); soi* ks di^gSi •enfans qui^ eatrèrent dans l'hôpital de Paris, de 1771 à 17 77, il en périt le premier mob 21,985 {Ret^. Méd. t. 10, p. 460), et sur les 49803 qu'on y reçut en i833y il en est mort i ,25o, même ayant qu'on pût les envoyer en nourrice ; ZVariona/ du 29 juin i834-
' M. B. de Ghâteauneuf a trouvé dans les faits nombreux qu'il a recueillis que , sur too enfims nourris par leur mère, il en périt 18 la première année^ et 29 quand ils sont mis en nourrice; M. Tourtelle, dans ses Èltmens d' Hygiène ^dM 3o et 5o, c'est une différence encore plus forte.
* L'Administration des Hospices de Paris en donne quatre à la même nourrice.
^ Sur les 9,727 nourrices des Enfisuis trouvés die Paris, il n'en est que 6,'>.74 qui aient une vache ou une chèvre.
^ Le maximum de la pension ne peut dépasser la valeur de dix myriagrammes de grain par trimestre , et elle y atteint bien rarement ; la dépense moyenne de toute l'année ne se monte qu'à 74 fr. 45 c. par tête (nous ne savons sur quelle base le Temps du i3 jan-
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tue ' par im dépérissement sans remède^. Une organisation parfaite eût*elle tout prévenu, pûtelle échapper aux conditions inséparables de <;ef( établissemens , soq application est confiée à de nombreux employés, livrés, sans autre coi;itr6» poids qn'un chétif salaire, à toutes les mai^v^es passions de l'humai^iié* Les nourrices so^ éloignées de l'administration, nul regard ne les surveille, nul intérêt ne les arrête ^ chassé de la théorie A le désordre rentrerait aussitôt dans la pratique ; il n'a rien à craindre, pas seulement les cris de ses victimes. L'importance^ marne matérielle de la vie, ne ressortirait pourtant pas encore du fait physiologique de Texistence;
TÎer i8So l'évalue à loo francs); dans le département du Rhône , elle s'arrête à 53 fr. 44 ^* > ^ encore £Mi.t>il en défiilqner les primes de 18 fr. accordées ans nonrp rices pour les neuf premiers mois de la vie de l'enfiml , et de 5o fr. , lorsqu'il parvient à l'âge de douze ans.
' M. Schubert {Reise nach, Schweden u. s. w. 1824 9 1 1} attribue la grande mortalité des en&ns, dans les parties septentrionales de la Suède , à l'usage du lait de vaehe. .
' Puisqu'on parie tant d'humanité ^ on devrait bien KNigec- aussi que ces enfans, souvent nés de la dëhau'^ che-9 infectent le sein de leur noiunce , et inoculent leur virus à tous leurs compagnons d'hôpital.
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cê n'est point 6ââs doute un bienPsât pour I^omttie qfue là vîe de iVimmal ou de la plante; 3 fetrt t}«'il sotte de sa conscieMe^ q«*i1 s'empare du mo&de extérieur, et les tolotttés des Enfans trouvés sont brisées sous la rude ifiscîpliue des hospices, teurs pensées sont ëiouftëcs dans leur cerveau, leurs désirs sont partout réponse dumonde^ta terre fuit'soûs leurs pieds, l'air manque à leur poitrine; le bonheur, c'est la puissance de sentir qui se donne le spectade et la joufe^nce de son développemctol, et leur sensibilité est partout refoulée, déchirée partout; ils ne trouvent dans la vie que des privations, dans la société, que dé Tisolement et de la froideur; îl fut même un temps où l'État ne semblait las élever à si grand» frais (fue pour aamiser la tourbe du peof^ à leur fêter des m^ris aristocratiques sur la tète.
Ce sont, d'ailleurs, les intérêts généraux qu'îl exprime, les progrés universels qu^il assure; toute vue exclusive est en contradiction avec sa mission sociale, et la civilisation n'est pas si fortement compromise par <|Qelque6 inSmliddeft t|u'il laiUe SKrifier à un r^ttède «uss» mdiTÎdoei i^venîr de la moralité elle-même. L'inffonticîde n'a pas l'importance sociale qu'on lui attribue ;
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H JMie 4ni¥d0ppë ée mfsléie ^et d'hiMrtilttde ^ Ml intënftt ne ivà donne ievtt/tntàÊ^eakM de m pbmte; ia mort fàtHeHeflagraBte^ k cruiMDaii^ se cacherait enoore éam Tombre; il faut uM enquftie adeatifiqwe pourdélermnier ai iemewtne a frappé plus qu'un cadavre; et ne serait-ce pas une imprudence, un mouvement ct)nvùtsif , un malheur déchirant? L'eût-on constaté dans toute sa crudité^, il répugne horriblem^ent à la natun^ et ise» occasions sont trop rares» ses .conditions tiqp t^taleaet trop XK>n^>reu«es popur effimyer de son eseaplei; k poaîtioii m, ttsoepCîoiineHede.la vicdme Tasmre les demiâres alomes de l'égoisme, Éty à moins de circonstances extraordinaires» Tépuisement de la mère, sa prostration sous k douleur, ce désespoir que supposent toujoursles préjugés de k honte., désarment l'indigoaitîon publique.
Ces institutions, créées en défiance des devoiiis tes jilM sacrés delà nature, provoquetit inces» sannnentà leur violation. A voir aitïsi l'État en délTrayer la famille, on s'habitue à les. regarder comme des charges publiques ' ; ses hôpitaux
"P^tis a eu, lile iSigà 1823; i5,i^7EttCBiïistràixvés, tandis que, flans le même période, on a exposé; à'Lohdres , seulement i5i enfans, et que les 44 niaisbiiâ de
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parlent plus haut quelaconscîenee; chaque an-» née^ sou&rdeau devie&t plqs IcHird, plus menarçaat pour l'aveiur ^ Les économistes sollicitent des mesures répressires; tous les jours , les administrateurs en e$sai^:it de nouvelles ; ils ont
travail n*en ont reçu qaç ifi^7 <loi:|t le çiaquième est entretenu par le père.
' En 1822, malgré une subvention départementale de 400,000 fr. , rhospice de Paris se trouva en déficit de 747,243 fr. f les dépenses arrivèrent à 1,4019959 fr., et en 1826, elles, atteignirent jusqu'à f,6i7,icai; il en est de même dans toute la France , quoique les Cooséib Généraux eussent voté, pour 1825 , des allocations moiif tant à 5,915,744 ff • 9 le déficit était ,, à la fin de l'année, de 23o,4i8 ( M. Duchàtely p« 398). De i8i5 à i83f , les dépenses s'élevèrent , dans la Charente, de 45,232 fr. 1 c. à 92,454 fr. o4 c. ; dans les Landes, de 33,B8i fr. à 74,553 fr. 09 c; dans le Lot-et-Garonne, de 66,579 fr. 29 c. à 1 16,986 fr. 43 c. ; de 1819 à i83i , dai^s laLoire, de 50,079 ^ ^^'49^ 9 d^ ■Si4 à 1^1 9 dans le Gers , de 59,630 à 122,347 fr. 40 c. En i83i , la dépense totale des mois de nourrke et de pensiona été de 8,725,845 fr. 62 c. , non compris ce que les étabUssemens divers ont dû prendre sur leurs propres revenus pour subvenir aux frais intérieurs , et à ceux de layette et de vêture , que, sans rester au dessous de la vérité , on ne peut évaluer à moins de 2 millions ; M. E. Gharton» Arf. EncycL, août 1834.
établi des tours pour ôter toute raison à Tinfauiicide en raidant Fabandon plus facile et plus secret , et , pour suffire à toutes leurs conséquences^ ils s'efforcent^ par des obstacles de tout genre, de rééuire les expositions : par une contradiction ridicule , la pratique ▼oudrait rendre impossible ce que la théorie avait déclaré nécessaire.
L'action de l'État ne peut même se borner à solder aveuglément les dépenses de ses hospices; ce serait placer les parens entre une immortalité et un profit ; s'il n^indemnisait les pauvres familles des frais de garde de leurs enfans , la misère deviendrait aisément plus forte que les restes d'un amour paternel incessamment ruiné par les mœurs publiques , et s'en débarrasserait dans quelqu'une de ses crèches; tous les eni&ns ont un di'oit égal à ses secours, et fûtr-il chimérique, son intérêt ne lui permettrait pas de le méconnaiCre.
La société nationale repose encore sur la fa*^ mille domestiqpie, c'est à la fois son élément et sa base ; Jes citoyens qui ne rmtrent dans aucun de ses nœuds , qui ne tiennent à personne par des affections de naissance et des souvenirs de tribu, sont des intiois au milieu des autres: isdiés dans xio ordre de choses qui ne les accueillerait qu'en
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attaquant imi fnrinoipe , pas tm îmérdi nelen y rattache^ pas an espoir ae lcs«ii rapproche; ils softt hostiles à la snerale publique , et la morale forublique les repousse ; ils sentent que le dé qui leur amènerait une chance db fortune nrtMU* venait fias ràfse poser dans le nidli(lç , si «pidque nouveau renumianent ne le bouleverse jua^e dans sa base^ et leurs passions sont ttcnqonrs prêtes à se mettre à ia tâche. La oorminioH de l'homme s'ajoute «noore k oeife du citxyyen ; nid paitrimoine n'a samaé sa moralké' desipervonnoQS de la misère; d'autorité du ioyer paKsmel n'a poût dominé ion wstence; son ééucation ne lui a point confié s» traditions; sans eonseitier fui le retîemie^ dl reste abandonné à toutes les suggestions du vice^ sans f^ ni éspéranse qui l'amèley à tousles^enlraitiemens du crroie. Qu'on ne s'étonne «(Ans des iprognès^de la dépravation sociale, la légidaliaades Enfiitislrouvés dénoue les liens de la ffianilte^ l'exemple gagne l'opinion aux plaisirs du libditinage, et y réoondlie la conaciciioe^; un iadie câibatplongedansdes^biK
' IkBtdddiolm^ mur 5 eitfsns,^7 en a deux naturels; à Opoito, ks aaissancss Ul^gîtiaiaB «ont aaat autres dans la propMlîondc 180 à 170 (M. Schî», iStat.^Bwap.,
bitudes d'égoisme , d'iminoralhé, et^ chaque année 9 les hospices versent dans la société des femmes, sans autre avenir que le pain de la débauche \ et des hammesqui ne trouvent de place qu'à la chaîne des forçats^.
p. 126 9 de la trad. franc.) ; nous ne connaiBsons pas la cause première, mais la plus puissante est certainement Fexemple. Suivant M. TiUermë , dans la période de 181s à 1821 j prës des trois cinquièmes des enCeins illégitimes ont été abandonnés par leur mère (58 sur 100 ; nous n'adoptons pas ce résultat, il a fallu supposer que tous les enfiains abandomiés , qui n'étaient pas déclarés léffùmes^ étaient, naturels, et cette hypothèse est ceitainement contraire à la vérité) , et si le nombre des naissances naturelles augmentait, ce serait parce que la classe ouvrière se dégoûterait du mariage; la misère engagerait encore plus dé mères que tfiaintenant ft exposer leurs enEms.
' Qttoîqti'on soit bien loin devoir oltenu des rcitseignemens authentiques sur la naissance de toutes tes femmes publiques de Paris, on a constaté qu'il y avait au moins une tille naturelle sur sefi^; M. E. Oncpétiaux, ^odijlcatn à îa législ, des Enf. trout^, en Belgique,
* Les hospices de la Màtermté sont exposés à tons les reproches des Maisons d*Enfans trouvés , saiiS même avoir leur prétexte ; apparemment que des femmes , qin vont se faire accoucher dans des hôpitaux pubfics , ne tueraient pas leurs enfans pour gaitler le secret de
CHAPITRE VIII
JDr la €})anti na^aU.
La responsabilité de Thomine n'est point en-^ gagée dans tous ses malheurs; il en est qui Sem-
leur déshonneur; on ne devinerait pas quelles délicatesses raffinées ont imaginées les philanthropes pour favoriser l'immoralité: les femmes y sont reçues masquées , sons un £blux nom , et personne ne peut entrer dans l'appartement qu'elles occupent (dans, le Grand Hôpital de Tienne } c'est à peu près la même chose à Santo Rocco de Rome et aux Incurables de Naples; la nutgnificence de la Maison d'Accouchement ^ fondée par rimpératricednère de Russie, passe toute idée, voyes jy Granville, Tour, vol. II , p. 299); les maisons seules suffisaient sans toutes ces recherches -, l'hospice de la Reine à Bayswater est obUgé de n'admettre que des
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blentl<Mnberde la maind'uoe aveugle destinée. Sans doute^ ces déviations de l'enchainemeat habituel des événemens sont régies par qudfue grande loi naturelle^ qu'une observation plus profonde rattachera , un jour ^ à l'ordre universel ; mais si le hasard est la. chimère mystique de l'athée ou l'imbéciUe invention de l'orgueil impuisKuit , pour le mdheureux qu'elles frappent^ elles n'en garderont pas moins le caractère d un accident déréglé^ supérieur à son pouvoir, et l'Ëtat peut intervenir dans la souffrance qu'elles infligent sans assurer le désordre contre son répensionnaires, parce qu'il s'y présente trc^ de femmes enceintes {JPietas Londinensis , by A. Hygmore, p. 193); les dotations de Thospice d'Accouchement de la cité de Londres, sont devenues insuffisantes {ïdem^ p. igS), et cependant il y a jusqu'à douze Sociétés de charité maternelle ; à Dublin , sur une population à pane de aoo,ooo habîtans , 4e nombre des femmes qui vont se fidre accoochet dans les hospices s'élèTe jusqu'à 3 ou même 4|Ooo par an. Les deux cinquièmes des enfans abandonnés à Pans proviennent de l'hospice de la Maternité (sur les 4>do3 de i833, i,75i en sont venus, et 281 des autres hôpitaux, nVt-on pas bien raison de parler de la honte) ; et sur les 21,000 femmes, qu'on y a reçues pendant dix ans , 17,000 n'étaient pas mariées ; Jobnstone , Public Cfiarity in France > p. 354-
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gsllat ou ârWoudre l'iropréToyance de sa peine : k inoralisation individiiefle ne oamprometplus b monliti publique.
Telles ik>Ht les infirooités de naîasaBcë qui atteignent letrayail de toute lavie,. etcondamnaat fetaplement à la misàre; ee ne sont point des excepticms tellement penonnelles que la çéné^ ralité doÎTe décliner ea compétence ; oea mal-^ heur$4à appartiennent plus à i'hnmanilé qu'aux Tictime» qu'ils se eboîstssent dans la fouie, elles éeoncMnies où reposait l'arenir de la fanûUe en*tiére, sont bientôt épuisées par des besoins, iifr» puissans à s'aider en rien, que l'infirmité multiplie et rend plus coûteux. L'intérêt actuel de la société est plus direct encore; la lassitude du fardeau retombe jusque sur l'incapable, Tégoisme s'en prend à lui des sacrifices qu'imposent ses souffirancea; les liens du sang scmt insultés , méprisés, soorent même des traitemens outimgeiix attentent plus gravement à la moralité des familles. Mais, au lieu de les' briser à son tour, le devoir de TÉtat est d'y laisser l'incapable, et d'alléger sa charge par des secours annuels , arbitrés d'après ses besoins et leurs ressources. Des soins personsidsnegrévent pas autant que le prix dont il faudrait les payer à Thospice , et lorsque le
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n^cetttire ne liera plm vemcé, on ti^aCtidieni par ses attestions, on se liera par ses ïÀenhks, et une opinion publi^pe plus généreuse eS phis puissante prêtera son cooncoors à Faction eivittsa^ tricederilat.
Qiielqtiefeb> cependant , le traitement à domicile ne relèverait pas Thomme de ses dégradatiatts* accidenidies de naissance; l'éducation à» aveugles y resterait imparfaite ^^elle demanda nn ' enseignement particulier, exclusivement adapté
' La pvemièi» iééc , au mmift em &m>pe , d'aa éla- UîflBemem pour insinÛM tes aveugles , «tt âae à IL Va^ lentixiHaùy» et fut mise à exécution à Patb en 17845 bientôt il la réalisa aussi à Saint-Pétersbourg et à Berlin. Quoiqu'il n*y ait presque plus d'Etats qui n'aient une école d'aveugles , ils sont encore loin d'avoir rempli leur devoit de charité; d'après des docnmens dont nous n- entendons pas garantir la vérité^ la proportion des aveugles instruits aux aveugles ignorons serait, en Saxe, iea6, en Angleterre, i:37t eu France, i laaS, en Pniàse (sans la Silésie) , la proportion serait encoJiçe plus élevée, i : 36i . En Autrichei il y a 7 établissemens pour les aveugles , et 3oo élèves {Nouy. Rep. Germ. , 2* aér. t. a, p. 66); en France, il n'y a que deux ctaUistemens à Paris, et, suivant M. de Villeneuve (t. III, p. 52) , il y a, en état de recevoir de l'instruction, 3,o5o aveugles^ dont 2,000 à 2,5oo nepeuventla payer.
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aux sens qui ne leur ont pas ëlë déniés. Des ate^ liers spéciaux leur peuvent seuls assurer et tad^ liter une occupation permanente ^^ ei il leur importe de n'être point abandonnés à toutes les ipauvaises pensées de l'oisiveté; bientôt l'ennui les conduirait au désespoir et au blasphème *; il nous importe à tous que le spectacle de malheureux erranS sans but et sans place, n'accuse point la religion de mensonge ou la société d'im* pnissance.
La nécessité de dispenser aux sourds-muets tous les secours de la charité publique est plus instante encore : sans communication d'intellrgence avec personne , ils végéteraient dans un engourdissement stupide, si une éducation créatrice n'apprenait Touîe à leurs regards , et la parole à leurs gestes^ ; ces facultés de main
' n est impossible de songer à localiser la dépense , qQand on voit des différences si considérables de département à département; en 182g, par exemple, il n'y avait dans les Bouches-du-^ône , qu'un aveugle sur 25,000 babitans , et dans le département du Nord y il y en avait un sur 1,000.
* Il fallait huit ans dans l'établissement des Jeunes Aveugles pour être mis en état de se suffire à soi-même par son travail.
' Ce fut un Bénédictin espagnol, nommé Pedro Pouce,
d'homme ne s'assouplissent pas, eu un jour ^ les organes de la nature; ce n'est qu'après de longs efforts dirigés par des maîtres habiles ^ qu'elles les approprient à leurs nouvelles fonctions^ et les dépenses d'une t^einstruction sont trop élevées pour les laisser exclusivem^it à la charge des familles'; souvent leurs ressources n'y suffiraient pas, et, suivant le sort de leur naissance, les sourds-muets deviendraient des hommes , ou resteraient des brutes humaines sans intelligence et sans organes. L'argent des communes ne saurait suppléer à la pénurie<des parens ^; elles sont trop circonscrites , et leurs revenus trop limités; elles se refuseraient à privilégier quelques indi-
qui trouva le premier, en 1570 , le moyen d^instruîre les* sourds-muets ; son établissement était à San Salvador , dans le royaume de Léon. Il mourut en i584> et Bonat, son compatriote et son successeur, publia sa méthode, en 1620 , sous le litre de Riduccion de làs.Iettras y arte para ensannar a hablar les mudos. Un autre Espagnol , Ramirez de Carion , est auteur du plus ancien ouvrage que nous ayons vu citer sur cette matière.
' Il faut au moins cinq ans pour achever l'éducation des sourds-muets.
' £n Danemarck , où cependant les pauvres sont à la charge de leurs paroisses , la dépense des sourds-muets est acquittée par la caisse du district.
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vidusau dëlriment d'intérêts plus généraux % et leur résistance égoïste paralyserait toutes les prescriptions de l'État *.
' Il est d'autant plus nécessaire de ce^traBser les dépenses des sourds-muets qu'elles affecteraient fort* différemment les diverses localités ; les chiffres ont même refuse de se plier aux explications qu'on a voulu en donner (Noui^. Reuiie Germanique, t. III, p. ii5). Dans tout le royaume de Prusse, il y avait, en 1828, uh sourdi muet sur i ,548 habitans , et dans la Prusse orientale , il y en a un sur i ,078 ; dans le Ôèves-Bèrg , un sar 2,844 ^ ^^ France, oà^ pour tout le royaume, le rapport est de, I à 2,62$, il est, dans le département du Cher, de I à i^^Sqx , et en Corse à 658; dans le canton de Berne , il est de 1 : 35o, dans celui d'Argovie, 1 : 36 1 , dans ^ celui de Vaud 1 ^ 1,000, et dans le district de Moudon , du même canton , i : i $3 ; Bemouilli , Schweizerischc Archw fur Stajtistick ,^, i ^ S. 126.
* On compte, sur la sur&ce de la terre, environ 568,4 1 3 sourds-muets et 1 3o établissemens^ où Ton en instruit à peu près 3, 800; comme. 760 sont renouvelés tous les ans , il n'y en a pas plus de i/25 qui reçoive de l'instruction. En Europe, où, pour i45,i3i sourds-muets, il y a 122 ctablissemens , ayant 3,320 élèves, dont 660 sortent chaque année , le huitième au moins est instruit (cette évaluation est bien différente de celle de M. Palluy, Rei'ue de Paris, 6"* vol., p. 36 ; il prétend que, même en retirant la Turquie , il n'y a pas plus du tren-
D'autres misères sont immédiatement créées par son action^ et il doit au moins les soulager par ses secours, lorsqu'il ne peut les réparer par
tièmè des sourds-muets d'Buix>pe à qui l'on donne de l'instruction ; il faut reconnaître que le gouvernement prussien fiiit de constans efforts pour arriver à des résultais plus favoraUes t voir Beckedorff ^ Jahrèûch. des Preuss, Volks, fi. 3> SS. 8i-i5i). Il y a, en Portugal, I ,g5o sourds-muets et un établissement pour 20 élèves; Espagne, 7,i5o sourds-muets, i établissement, 3o élèves; France, 20,800 sourds-muets (d'après les relevés récens de M. Pissin-Scard , il y en aurait au moins 5o,ooo), 28 établissemens , 760 élèves; Italie, i3,ooo sourds-muets, 5 établissemens , i5o âèves; Suisse , 4)000 sourd»-muets, 5 établissemens, 70 élèves ; Hongrie , 6, 1 39 sourds-muets , i établissement , fyo élèves ; Pays-Bas, 3,900 sourds-muets, 5 établissemens, 220 élèves; Danemarck , 1,260 sonids-mnets, 2 établissemens, 180 élèves; Suède et Norwége, 2,740 sourdsmuets, I établissement, 4o élèves; Russie d'Europe, 28,677 souids-muets , 2 établissemens, 120 élèves; Boulogne, 2, 4o5 sourds-muets , i établissement, 5o é)èves; Iles Britanniques , i i,65o sourds-muets , 1 1 établisse^ mens , 4^ élèves ; . Etats-Unis , 6,000 souds-muets , 8 établissemens , 4<>o élèves; royaume de Saxe, 1,168 sourds-muets, 3 étabbssemens, 70 élèves; Prusse, 8,4 5o sourds-muets, 16 établissemens, 270 élèves; Autriche, 1 1 ,900 sourds-muets , 5 établissemens , 180 élèves ; Bavière, 2,817 sourds-muets, 8 établissemens, 70 élèves; Wurtemberg , i ,25o sourds-muets , 4 établissemens, 60
sa justice ^ Si le service militaire devenait une profession libre et volontaire^, ce serait un acte de reconnaissance, peut-être aussi une nécessité politique de ne point dénier d'abondans secours à des invalides dont les souffrances serviraient de leçon aux imprudens, tentés de se dévouer pour leur patrie; mais tant que TÊtat arrache les citoyens aux exigences de leurs affaires , qu'il s'empare de la destination de leur vie, et châtie d'une peine aftitctive.le refus d'obéir à son appel, il piQend l'avenir du soldat à son compte : quanA un acte n'est pas libre , c'est à la foixîe qui l'impose de supporter ses conséquences.
Les maladies qui frappent rinielligence sont, plus fréquemment encore que les autres , un châ-
élèves; Bade, .i ,870 sourds-muets , 3 établissemens, 4^ élèves; Hanovre , 976 sourds-muets, i • établissement , jo élèves; Brunswick, 182 sourds-muets, i établtssement,i28 élèves; Conv, Lexicon .der neu. Zeit iind Li-teratur, XXVI und XXVII , SS. 6o4^5.
I Le premier établissement pour les invalides militaires fut les Quinze^ Vingts, que Louis IX fonda potir les croisés que les sables et le soleil de la Syne avaient privés de la vue.
' Rien n'est plus brutal et plus sauvage que des lois de recrutement fondées sur le tirage au sort ; au lieu de pivciserdans la loi des exemptions judaïques , il faudiait aussi les faire prononcer par un jury de conscience^
liment de la nature ' ; des vices grossiers étouffent la raison dans le marasme de leurs plaisirs; en s'abandonnant à la frénésie des passions , on l'a laissée se pervertir et s'éteindre; mais l'intervention de l'État i^'a pfais ici de funestes conséquences. Une responsabilité aussi accidentelle n'entre point dans les prévisions de la conduite , et si jamais son idée se présentait, à la pensée , elle effraierait trop de son horrible perspective , pour que le traitement si incertain que lui protnettrait TÉtat ruinât son influence. C'est à ce prix d'ailleurs qu'il peut remplir son bût; il n'a d'action légitime que sur la raison ^ là ^ où elle maiique, sa puissance est détruite^ et ce n'est pas seulement une moralisation individuelle qui lui échappe 9 la sécurité publique est menacée sans qu'aucune force la rassure ; le respect des propriétés et l'invicdabilité des personnes ne dépendent plus que d'un caprice ; l'intelligence ellemême est compromise; chacun vit si intimement de la vie des autres, qu'il n'est pas jusqu'aux désordres de la folie qui ne deviennent bientôt contagieux. L'État qui ne pourvoirait pas au
' Dans la maison des fous de Lyanwell , il y en a 7a sur 100 , dont la folie doit être attribuée à rhabitudc i}q l'ivresse; Hoicjc 0/ Gommons , 3 june i834.
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traîtement des maladies odeataks , rcmettraii donc l'accomplissemeiit de son devoir aux har sards d'une volonté étrangère^ souvent même impuissante; car le succès tient surtout à la promptitude des secours % et la famille les re«
' Dans la maison de Glascow , on obtient 5o guérisons sur loo nouveaux cas , et i3 seulement sur loo cas invétérés (de i8i4à 1819, ^^^^^^- ^cp.); à York-Retreat, sur 4? cas de folie ne datant que de 3 mois, 40 guécisons et a nmlades en tnikement ; sur 4^ cas de moins d'un an , 2S guérisons et 8 maladen eu traitemenll sur 79 remontant à p^us de deux ans , i4 guérisons eW 28 malades en traitement (depuis 1796 jusqu'à 1819); à York-Asylum , 4^ guérisons sur 100 nouveaux cas, 12 sur 100 cas invétérés (de i8i5à i8ig, Hîst, York' Asylum , app. , p. 6). Pendant qu'à la Salpêtrière , de 1804 à i8i3 , on obtenait en masse 62 guérisons sur 100 ( Rapp. sur V^at des Hépùaux) , de 1806 à r8o7 , il y en avait,' sur les nouveaux cas, jusqu'à 86 (Garler, ^ip-. count of/oreign Hosp,) ; dans la u^f^son particuUèi:e de Spring-Yale, il y eut, jusqu'en 18 16, 84 guérisons sui' 100 nouveaux cas, et 35 sur 100 cas invétéiés, et dans celle de Droitwich , 76 guérisons sur 100 nouveaux cas, et 17 seulement sur 100 cas invétérés {Pari. Rep. i8i6, pp. 45, 5i);led' Burrows, qui, sur 296 cas récens de folie, était parvenu à en guérir 246, n'avait pu obtenir que 19 cures sur 54 cas invétéi^és {Tnquiry into certain rrrors rclatwc to Jnsanitf), Il faut cependant
tarde aussi long-temps qu'il lut est possible d'entretenir quelque espoir dansTaction de la nature. Lorsque enfin elle se résout à consulter un médecin^ elle n'accueille que dés remèdes cachés, qui n'élH*uitent point la maladie^ un traitement insuffisant la laisse s'invétérer encore et chaque jour qui ne guérit pas enlève à la guérison une chance nouvelle. La toi ne saurait attendre des communes une bienfaisance plus empressée ; avant de payer la pension de leurs insensés^ elles «tendraient que quelque danger pour la paix les l|i intéressées à devenir charitables^ ou qu'instruite par la clameur publique^ l'autorité supé-
reconnaître qu'il est bien difficile de préciser l'époque de la première atteinte de la maladie , et qu'il s'y inclc souvent des complications qui influent sur le sort du traitement. Les soins moraux doivent y exercei- aussi une autorité puissante; la diffusion des connaissances médicales est trop complète pour expliquei* autrement les différences de succès : seloif M. Dubuisson, dans son Traité des Yésanies, sur loo insensés , on en guérit 47 en France, 35 en Angleterre, 28 eh Prusse, et 27 en Aatriche; et M. Ferrus a dit dernièrement, dans soii Rapport sur les aliénés, au Conseil Général des Hospices , qu'à Charenton , on obtenait une guérison sur 5,^1 , a la Salpêtiièrc sur 3,27 et à Bicctre sur 2,55.
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rieure les y,co^traigp$^ L'État que n'influencent point les préjimgés de l'opinion et les mesquin neries dq l'écoi^omie municipale; VÈtaX dont l'action n'est ppint eijitravée par la modicité de ses ressources, et la nécessité de firapper d'un impôt spécial des cit4;»yens aussi étrangers que les autres aux malheurs qu'il leur &ut soulager ; r£tat seul secourt utilement les aliénés sans mettre de l'injustice dans sa charité %
' Gela ;Se passait en An({letieii«^ comme en Frandll (First Minute of Evidûnce on Moif houles ^ p. ^^X'yétjjf dépenses sont d'aillçurs fort éleyées (environ 3qo fir. par an ), et il n'y a que l'arbitraire de l'administration supérieure qui puisse déterminer quelles communes sont en état d'y subvenir; ce n'est point, un fait matériel, mais le résultat delà balance des recettes ordinaires, avec les dépenses obligées ; il .faudrait u^ établissement général pour chaque district, ainsi qiji'ep Anglelienrç ( depuis le 4^ Geôiçe III, c. 96), et iL n'y.fi qnci^Q départemçns qi^ aiçnt des étahUssemens spéqanxv
* Naguère encore-, d,an9 toutç l'Europe (à l'exoeptipa de Rome , grâce à Piç yi)>.les insensés étaient enfermés dans les cachots des prisons ; sv^ Içs $2 .comtés de l'Angleterre , il y en avait 29 , qui ne çoxupiafssaitent pas d'autre moyen de les secourir {Sa^enth Rep. for thç improv^ of Prison Discipline, etc., p. 86, à la note; (ru^çy en cite aussi des exemples nombreux en Ecosse; Notes on a
LfOrs même que son assistance n'a point empêché la sensibilité de dominer la raison, son
visitmadeto the prisons in Scotland, etc. ^ 2^ éd., 1819, PP* 199 39 et seq., 108 et seq.); on les âaignait dans les Maisons de Travail poar les rendre tranquilles (Te#timmy of lord Bob. Stymour, Minutes of Evidence, i8i5^ p. ii4), et on les traitait de la manière'la pliishonp*' teuse pour rhumanitë (Minuies ofEvid. bef. the Comm. on Luiuuicsj p. 32 et passim; c'est de même en Sardaigne , où il n'existe pour eux qu'un seul établisse^ teent, Otto, Reise^ S. 3 18}; en i83i , il y en avait 12,723, et qnne traitait q^e 2,959 honunes et 3,478 femmes (Rapport de M. Ferrua), Bans les prisons des États-Unis , il / a plus de trois cents aliénés ( Second annual Report, p. 33), et leur condition n'est pas plus satisfaisante en FranceiEconom, poL chrét.j t. 2, p. 277)1 bien qu'eUe se soit déjà considérablement améUorée {Rcifiie Médicale y déc. 1823, p. 377 et seq.). En 1818, il y en avait i ,222 d^s les établi^semens spécUlement destinés pour leur réception, 3,ig6 dans les hôpitaux et hospices, ayant des endroits disposés pour lesjrecevoir; 6; 3 dans les ))ép6ts de Mendicité ou Mai^pnls de Correction, et dans différens petits hôpitaux et prisons, par aperçu, i ,000 ( Rappçrt du Ministre de l'Jntfneur sur la situation des insensés et des établissemens qui leur sont destinés y en i9i8); le Ministre de l'Intérieiir, avouait encore, le 29 janvier i83o, à la Société des pri-r sons, qu'il y avait 5,700 aliénés qu'on ne servait oùpla-.
œuvre .de progrés n est pas désespérée ; le repentir suffit pour réhabiliter la conscience , et tout impuissant que soit l'État à grandir immédiatement la force morale , quand les séductions qui Tout vaincue ont épuisé leur empire , il peut du moins aplanir les obstacles extérieurs qui s'opposeraient au retour à la vertu. Tel est le mérite des Maisons de Refuge, ouvertes aux femmes qui aspirent à sortir de la débauche *. Lors-
cer , et il n'en comptait pour toute la France que g^ooc; M. Ferras les élève à 12,750 (et encore ceux de ]f ' Gor^e et des départeinens du Jura, de la Nièvre, du Nord et de la Seines-Inférieure , sur lesquels on n'a nul renseignement au Ministère , n?y sont pas compiis) , et prétend que g^']^o sont placés dans des ëtablissemens publics. Depuis long-teinps , à Gheel , dans la province d'Anvers , on les place avec succès chez des cultivateurs ( Globe ^ t. III , n® 1 1 ; Description géographique des Pays-Bas , par M. de Gloet , p. 323, Des Colonies agricoles, par M. Hueme de Pommeuse, pp. i4o-3). On aétabH unbdpital-moctèleà €harénton, et nous croyons que l'on peut consulter avec firuit la lettre publiée dans hiBiàUathèque Unifferselle de Genève, de novembre 1824^ cl l'ouvrage de M. Jacobi, Ueher die Anlegung und , Einricktungy u. s. w. , i834-
' Le premier établissement pour les Fdies repenties fîit foAdé , suivant IVocope , par Tliéodora , femme de l'empereur' Justinien (Kroger, Archiu. fur fVaiservzund
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•qu'elles trouveraient dans la société li op*de mépris et d'ahaadon pour.se moraliser dans une vie nouTelle , ces établissemeas de bienfaisance n'ont certes^ en cAixHuémes, aucune funeste influence; tendre la main au repentir^ c'est sup- {urimer le vice et mm ses peines; Topinion pu* blique n'^i poursuit pas moins de ses dédains^ et le remords de ses déchiremens '• Sans de graves
Armenerziehimg, B. 2, S. i24)* Flusiears grandes filles avaient , dès les XII* et XIII'' siècles, des Maisons sous rinYOKation de Sainte Marie Egyptienne. Nous connaissons à Londres die Magdalen Hospital , fondé en 1 768 ; die London female Penitentiary, en 1807 ; the Guardian-Society and Asylum for the préservation of public moral, en 1816; à Edimbourg, the Magdalen Asylum, en 1797 ; il existe dnq étabKsseraens à Dublin, dont le plus aneieu remonte à 1 766, ^et Jean Parish enfoHda on à Bath en 181B. Les MaifiOBSide refuge îxj^eiA établies enFrance par Ie.dà:fct du 26 décenobre 1810, celle de Versailles fut approuvée le 23 juillet 181 1, et celle de Saint-Brieuc le 10 octobre suivant : il en existe deux ou trois à Paris ; mais nous ne connaissons officiellement que celk que les dames de Saint-Thomas de Villeneuve instituèrent en 1822 sous le nom du Bon Pasteur,
' Ce n'est pas tout que d'ordonner, ainsi que Justinien {Cod, , lib. V, lit. 4^ i* 2^)f V^ '^ femmes de inauvaise vie soient considérées comme n'ayant jamais
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hiconvëniens ^ l'Étal ne saurait cependant accorder au dégoût de la prostitution un asile et une nourriture assurés ; en intéi^essant aurq^entir 9 il ea ferait de Thypocrisie.
Sans doute ^ ce n'est point sur le calcul de leurs Qonsëquetices qu'on. se décide froidement pour le vice ou pour la vertu. Avant d'oi venir là , on aurait déjà nié sa conscience ; l'exemple des parens , leur instigation > une corruption dont la précocité a devancé la réflexion , l'entrainement de la séduction et l'étourdissement des passions sont les seules causes générale^ du libertinage. Le présent est trop dominant pour laisser place à l'avenir dans la pensée; mais, quand par hasard il s'y présente avec ses. menaces et ses terreurs y loin de neutraliser son influence par d'imprudentes promesses;, l'État doit, en donnant plus de certitude à la flétrissure et à la misère, s'efforcer de le rendre encore plus effrayant. Son droit de justice ne va point jusqu'à.punir li prostitution , et reût-il jamais, le passé serait racheté par le repentir; de pareilles Maisons sont dope, forcément des asiles
failli , sitôt qu'elles reviennefit; à la i^ertu , il foudrsût faire exécuter la loi.
commodes y où Ton échappe aux rancunes de Topinion , tout au plus des lieux d'épreuve > où la moralité s'afiermit par l'habitude d'une conduite régulière. Si la discipline était trop lourde^ et le régime emprunté à la sévérité des prisons » les pénitenciers sont ouverts , et les converties, bientôt lasses de ce châtiment volontaire, retourneraient à leur vie de débauche *. Il Faut , d'ail-
' n faut cependant reconnaître que tes faits semblent contraires à notre opinion. Madame Fry Aurait montré ce que même , parmi 3oo femmes enfermées pele-^mêle à New-£ate, l'éducation et la religion pouvaient faire germer de repentir et de morale (voir Sa Relation , et Inqiùry into Prison Discipline^ by Fowell Buixtoh) ; et les résultats obtenus dans différentes Maisohs de refuge , en Angleterre, devraient rassurer nos inquiétudes; mais nous croyons que le désir d'obtenir d'heureux effets de sa bienfaisance , et de glorifier l'établissement que Ton dirige, s'est fait souvent illusion, et s^est hâté de juger sur les apparences sans un examen approfondi et une épreuve assez longue. Quoi qu'il en soit , voici les faits que l'on allègue : du 10 juillet 1758 au 3i décembre 18126 on reçut, dans le Magdalen Hospitàl de Londres, 5,383 femmes ; on doit en 6ter io3 folles ou atteintes d'un mal incuiable , 98 mortes dans l'établissement , et 80 qui y étaient encore : c'est donc 5, 103, sur qui on peut juger du système , et il a réussi pour 3,6i4' Dans le London femnle Penitentiary on avait admis, au i^ avril 1827,
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leurs , des éventualités bien rares pour qu'un repentir véritable pénètre au milieu de la prostitution; plus tard y sand doute^ il deviendra
1,469 personnes, 22. étaient mortes^ 94 habitaiefit la maison , et siir les i ,353 autres , 88a étaient sorties corrigées.. The Guardian-Society n'attend pas le repentir; ses membres vont le provoquer dans la clemeure du vice, et jusqu'à Bridewell : il y a donc bien plus de chances pour échouer dans ses efforts , et cependant , sur 953 filles reçues avant le 3i octobre 1826 (il y en a eu 62 de plus, mais nous en ôtons 11 mottes et Si qui étaient encore dans ^'établissement) , les résultats avaient été heureux pour 522. The Magdalen Asylum d^Edimbourg n'a pas été aussi utile : 547 filles y étaient entrées au 3i décembre 1 826, et 2 iSseuIement s'étaient réconciliées avec leurs familles ou placées en condition^ il serait juste de défalquer du total les folles, les mortes et celles qui étaient encore dans la maison, mais nous n'avons sur ces points aucun renseignement , nous savons seulement qu'elle en contenait 52 le i^' mai 1827. Nous devons Êiire remarquer aussi que l'âge moyen dans toutes les Maisons de refuge de l'Angleterre n'est que 18 ans ; le plus puissant moyen de protéger les mœurs serait certainement de supprimer la prostitution publique, ou du moins de ne la tolérer qu'à l'âge où la loi permet de se marier malgré la volonté de ses parens. Il existe en France quelques restrictions à la liberté de cette industrie, mais il est honteux d'avoir à dire que la police n'y tient pas la main.
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sincère; plus lard, il n'écoutera que la conscience; mais d'abord la foi au bien moral lui manque ; il se préoccupe de ses conséquences sensibles; et, si les rigueurs du pénitencier effrayaient, jamais il n'en passerait le seuil. Pour amener à la renonciation de son indépendance, et compenser la perte de ses grossières voluptés, de bons traitemens sont nécessaires ; et l'on se raidira moins courageusement contre les séductions du libertinage, quand on apercevra, au bout de ses plaisirs, une existence facile, que ne garantit même pas une vie de labeurs et de rudes vertus. Ces dangereux moyens ne conviennent qu'à la charité privée; alors les inconvéniens disparaissent; nul n'est plus investi d'un droit qu'il n'ait point à mériter par les circonstances de sa faute et de son repentir, la réconciliation ne devance plus l'expiation ; et, lorsque la pruderie^ le mépris ou l'indifférence empêchent la bienfaisance individuelle de suffire à toutes les dépenses légitimes, l'État peut, sans s'immiscer dans l'administration des secours , les mettre, par une subvention extraordinaire, au niveau de leur tâche * .
' Les enfans abandonnés ne doivcnl pas avoii* un dioit
La charité ne sait pas même se faire pardonner les incenvéniens de son principe par l'ititelligence de ses applications; elle veut réparer des malheurs que le mérite de l'individu était de prévenir^ que son devoir est de combattre, que sa moralisation sera de méconnaître, et les souffrances du fait de la loi , la loi ne les soulage point. La société répand sa fortune dans d'aveugles générosités, et la responsabilité financière de ses actes, elle la décline. On ne peut fonder une famille qu'avec un titre acheté du notaire , défdndre son droit que par l'intervention salariée d'officiers ministériels , il faut de l'ar-
reconnu , car il est impossible que ramoctr paternel s'é^ teigue entièrement , et l'incertitude de leur sort retiendra. Quant aux orphelins , ils ont Tavenir à eux , et Ton s'en chargerait par spéculation , si ce n'était par charité ; il faudrait seulement que la société intenrtnt dans leur contrat d'apprentissage avec le maître , et qu'un magistrat jEut leur tuteur d'office, toutes les fois que leur fortune ne présenterait pas de garanties suffisantes à l'avenir, et que la famille ne voudrait pas lui en donner* Nous ne sommes pas non plus partisan , en principe ^ des Salles d'asile payées par la société , surtout de celles où l'on serait tenté de renouveler l'exemple de Hambourg, en 1788. D'après le rapport du baron de Voght, on faisait plus que d'y garder les enfans, on^es nomiissait.
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gent pwr obteoir îwtiee^ pour mipUr ms^é»* voîfs hiiBMmteire» ; et l'iiÉait m toiige fm k relever la moralité des pauTia «de la déchëànn doot lafiAffOift 9U Mféftvlatiom Smfhêi, Il Iftur paie dirt «édacm, il ouirreà' i^obbiIs frabdes faoipîoesàleiifBiiidbdiesj saÎBleurm^nftla main va inatnumeiijt da tsarvaA fin les enln^ tîaaiie dans I^ santé fi les kabitadga d'uM faonne irie^ il ne Vmi œcBpe fpas. Nagnène Vé^ ducation était abandonnée aux frais de cbacun el à l'arbitraive de itous les systèmes ; nvlk part ènoore (es beaiUMUts n'ont été reiicfais acoessi- Mes à la foule et appliqués aux dércSoppemenS humanitaires; et <piand la société ne fluatérialise pas la retigion dans la compétence de son adminiiiti»ition ret J^es régleme^s de m iK>Uce, elle 9fi dai^w fM$ y pi^md^e quelque iatAvéL Le plus puitsantœyemdemonilitttien, cdui qui donne à tous ks aiitres leur «neâdu «t leQrl)ase, l'État le remet au bon plaisir des masses; il s'imagine que Dieu 3ortira de la moralité ; il attend le princiype d'une conséqmence à priori^ et systématise son indifférence athé^ dans unç to|l4raiice ,ttiii^ ¥evsdto* D'AïUeiura» par Mâature, la fcbarité ne saurait wpir de portée sociale ; c'est un moyen d'étouffer individuellement les faits.
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pcMiF se difpens^ de remonter à leur cause ^ et d'ajourner une réforme obligatoire par Thypo* crisiè des bienfaks*
. €e n'esé pas dire ique la charité Ugale soit for^ cânent inipuissante à produire aucun bien , la politique ne s'isole pas dans des 'conclusions métaphysiques de l'espace ist du temps; il n'est pas- jusqu'aux Monls-de-Piété qui ne puissent être légitimés, par les circonstances '. Quand la
' Dans les. pays où l'aiigetit est nure, d'un intéiJèt âe?é , et où les habitudes sont frugales , labcni^uses et économes. . Pour que les Monts-de-Piété fussent Yraiment charitables , il Êiudrait qu'il n'y eut pas d'intérêt (à Paris, il s'est élevé pendant long-temps à 12 p. 100 ; depuis une décision ministérielle du 3o décembre i83o il a été réduit à g , et lies résultats ont prouvé l'impossibilité de Fàbaisser^dàvauti^e); et ils ne cesseraient d'êxciteir à l'imfwévoyance et ne^e^sbdràient moraux, que si les prêt» ne se faisaient qu'à des ouvriers laborieuxiet honnêtes , pour des besoins bien constatés et imprévus. Il a existé à Hambourg une SociétédebienCaisance qui prêtait, sans dépôt de gages y aux gens sûrs (voir Historische Darstelh ung* der Hàmburgischen Anstalt zur Unterstûtzung der Durftigen , etc. , 1862 ) ; c'est ce que feraient les Banques, dont nous .afvoas réthkné l'étabUssement, d'une manière plus complète eaacorè; ce: ne- serait pas la foitune qui f^it ^ulç la suitet^ \ ee Aérait aussi la probité.
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vie matérielle était engagée dans des luttes incessantes ayee la nature , c'était un devoir de l'entourer d'une protection efficace^ et cette considération devint même assez pressante pour absoudre l'esclavage ; quand la naissance fermait aux classes inférieures toute voie à la fortune y et qu'un esprit de bienfaisance n'avait pas encore pénétré dans les autres , il fallait bien que l'État fît de la charité à leur place; mais de telles i^fiessités ne durent qu'un temps ^ et^ loin d'érîgerieurs conséquences en principe^ on ne s'y soumet que pour gagner un progrés qui les anéantisse. La charité n'est méritoire que lorsqu'elle est libre et développe l'amour; elle n'est utile qu'à condition de ne point entraver les progrès de l'humanité , et de lui servir d'échelon pour atteindre à une position plus indépendante et plus haute.
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chapitb;e premier.
IPia Cansfd tut la Crimtitalttf.
Les actes extérieurs reçoivent leur importance morale de Fagent qui les réalise dans le monde: c'est sa liberté qui leur donne un sens et une valeur, c^est sa conscience de leur, mal qui les criminalise ; mais leur influence sur la société résulte du seul fait de sa perturbation * , sans que
' Noos ne parlons que de Taction directe : car la moralité de l'acte n'en garde pas moins toujoors une hante Philosopliie du Budget, n* 1
les motifs de la coDscience soient pris en aucune considération , et les excusesde la liberté admises autrement qu^à titre de circonstances atténuantes. Les rapports des citoyens sont faussés , leurs développemens sont comprimés , la nation est retardée dans le mouvement d^expansion qui remporte à une civilisation moins incomplète ; et ce nVst pas seulement par .des obstacles indirects que le désordre contrarie ses progrès : TÉtat est obligé de lui donner une place dans sa synthèse de tous les faits du pays. C^est donc une nécessité, non de le combattre dans chacun de ses symptômes , non de le réparer dans chacune de ses conséquences (ce serait intervenir après le mal social , au lieu de le prévenir , refuser à la moralisation individuelle le concours de la raison publique , et Fabandonner sans appui à tous les caprices de la passion et à toutes les aberrations de rintelligence) , mais d'^arrêter ses effets dans son principe , et d^opposer à ses causes, quelques motifs plus puissans qui les neutralisent.;
L^homme était donné avec les défaillances de
infloeDce , puisque les progrès de la sociëtë ne s'obtiennent que par les développemens incKvIduels de ses membres.
son pouvoir moral , arec sa volonté ouverte à toutes les sollicitations des sens et à toutes les influences du dehors ; les publidstes ne Pont point interrogé ; ils n^ont pas cherché à déduire scientifiquement les causes de la criminalité de sa nature et des accidens historiques au milieu desquels il se meut ; ils ont prétendu les induire logiquement de la statistique criminelle comparée.
Vainement le juge a résumé les données morales du crime dans la quotité de sa peine ; on scinde le fait brut de la condamnation qui Tap^ précie ; on Fisole des dépositions qui Texpliquent ^ des causes qui Pont provoqué y et , cependant , elles peuvent surgir spontanément d'une conscience dépravée , ou se développer sous Tinfluence d^uue instigation étrangère, d^un ordre respecté, parfois même sous la terreur d^une menace ^ Tantôt c'est un hasard instanta^ né , un mouvement irréfléchi , qui Tout subitement improvisé i tantôt, longuement mûri dans la volonté, de froides méditations ont préparé ses moyens d**exécution : il n^importe à la sta-
' Dans le cas où la liberté ne serait pas asses complu lenent iaspendae pour que toate responsabiUtë périsse.
tistique. Que le crime ait prétendu satisfaire à une des nécessités de rorganisme , ou assouvir un appétit désordonné de plaisirs ; quMl prenne sa source dans Texaltation dHin sentiment légitime , dans la folie d^nae de ces passions qui dominent la volonté, et sous leur main de fer étouffent ijusqu^au murmure de la conscience * , ou dans une perversité systématique , qui ne demande au mal d^autre récompense que son spectacle et sa jouissance; la statistiques^ déclare indifférente. Elle ne s^inquiète pas si le coupable était en pleine possession de sa liberté ' ;
' La nature des motifs sensibles qui dominent les exigences de la raison fcarnit des renseignemens stir la criminalité , qu'on n'apprécie pas assez. On a , en Allemagne , senti l'importance de cette considération ; et comme c'est une matière bien pea connue chez nous , nous indiquerons Maas , Ueber dû Leidênschaflen , Th. i; von Lenhoffeck , Darsteltung des mênschtichen Gêm&ths ; Oerstedf Gnindregelfiy S. aSa, u. foi. , et Pràfung du Baiêr. Entw. S. io5 , u. fol. C'est à tort cependant qn'<m accorderait une aveugle créance aux excuses morales des passions: il en est de grossières qui rabaissent Tbomme bien au-dessous du criminel cédant à des tentations subites ; elles, créent un penchant persistant , et , pour ainsi parler , naturel.
' Nous croyons devoir citer sur ce sujet une disserta*
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si rivresse^ ou la colère, cette autre ivresse plus stupide encore» ne l'avait point suqpendue ; si Topinion publique ne Pavait point abusée ^ ; $i quelque infirmité de la nature >, quelque égare-
tion de Weber : Van der FreUmi deê ïVilUm und étr davon abhàngenden Zitrechnungm^ a. s. w» /V. ArM» dê$ (7. /l. X.S. 43o, a. folg.
' La conception da devoir est progressive , ainsi que les autres idées de rhumanilé. Long-teoips la religion prescrivit des sacrifices humains : plnsiears peuplades sauvages gardent comme un témoignage de piété filiale l'usage de sauver par le meurtre, leurs parens des in-> commodités de la vieillesse , et chez les nattons les plus civilisées ]a nécessité morale du duel est encore généralement reconnue.
' La minorité , la faiblesse naturelle de rintdligence , son trouble maladif, etc. Il nous semble que dans la question juridique de la monomanîe on a souvent attaché trop d'importance à l'organisme , et pas asses à la personne. Le désordi-e des organes de la pensée ne la trouble point dans son essence; l'erreur est dans ses jugemens, et non dans les matériaux que lui fonmissent les sens; l'abenration de la pensée ne peutrâider dans un oi^ane dépourvu de pensée. Les monomanies , à leur origine , sont toujours volontaires ; l'idée fixe qui suspend la liberté, et s'approprie la personnalité avec toute sa puissance , s'est d'abord présentée faible et honteuse; c'est après que la volonté a long-temps oon-
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méat de Pintelligeiice, ne Tavaient point avetl^ glée ' . La connaissance de tons les antécédens dn dâit ne suffirait cependant pas encore pour son appréciation : son véritable caractère ne se révèle
senti à reconnaitre sa domination qn'elle devient un pencbairt: qui finit par usurper Tautorîtë d'une passion aveugle et atteindre l'irrésistible énergie d'une fktalitë. L'acte n'est plus aussi criminel , bien que l'agent soit virtuellement plus coupable. Les travaux du docteur Heinroth n'ont pas peu contribué à éclaircir cette ques-^ tien ; Lekrbuch der Seelensiërungen, Syst$m der psychisckz g$riehtlieken Medicirij Uebêrdas faUehe Verfahren der AertU kd Uniersitchang Zweifelkafiir GwMhizZtuiande , inséré dans HitA^s Zéitêchrifft fùr Crhninalrechispflege, n. s. w. Xy Stiî<^y S. 95, u. fol. ; et QuœsUû medicinœ forensis de facinore aperio ad medicorum judicÎHm non defer$ndo. Noai GÎlenKis encore comme pouvant être consultés avec fruit Hofibauer, im Pf. ArMt> ëês C. A. , B. I, S. 602; HenLe. Abh. am émn GMit$dêf gericML Médian, B. III, S. 387; Mittermaier, Ebendas, B« lY , S. 41 5; Beneke » Jahrbikeher dir LltUraUtr, B« 3i , S< 1-^70.
'. Des hommes graves sont alla jusqu'à défendre Iln-fimticide , et même le légitimer ( Platneri Quœstiones f»t#* dieinœ forensii ^ éd. Choulant^ Deprecaiiones infantiddu). Un savaiit distingué à qui le Gouvernement vient de confier la chaire la plus importante de l'enseignement supérieur , M. Rossi , a pu encore imprimer dans sou TraiU de Droit pénal » t. 3, p. 1 44 ) que ^ dans certains cas , le devoir commande à un père et à un époux d'dter
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que par les circonstances qui Tont accompagné ^; il n^^est pas jusqu^à ses victimes dont Page , le sexe; la réputation et la position sociale, n^ac^ caseiit une démoralisation différente; jasqaW temps et au lieu où il a été commis, qui ne fbin^ nissent des présomptions sur la culpabilité du criminel; et la statistique dédaigne de recueillir aucun de ces détails, trop nuancés et trop spé-^ ciaux pour être ramenés à une unité commune , et exprimés en nombre abstraits ^.
Les résultats obtenus avec de pareilles données ne peuvent se réclamer d'aucune raison ; ce sont
la vie (^ un homme poar sauver les jours de son fils et riionneur de sa femme.
' Le port d'armes , la rëuiiion , TefFraction , Pescala* de , la dandestinitë dans certains cas et la publicité dans d'autres , peuvent être autant de circonstances aggravantes.
^ La statistique ne tient aucun compte de la moralité qui s'est attestée par la résistance au crime; elle n'apprécie ni l'énergie et la multiplicité des séductions , ni la facilité et la sûreté du laisser-aller ; elle est trop bornée et trop grossière pour que le matérialisme lui-même en voulût faire sa logique. Cela n'a pas empêché M. Guerry de publier, d'après les relevés de la jastice criminelle, un Efsai sur {a Staiisiiquê morale de ia France, et M. Woronsovr Greig prépare un travail semblable sur l'Angleterre.
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les passions politiques qui les élaborent ^ et, k force de tourmenter les chifltes , elles parviennent à les mettre au service de leurs préoccupations. Les mêmes documens se sont prêtés à des conclusions contradictoires * : il ne fallait qu'interpréter les faits . suivant les besoins de son raisonnement , qu'attribuer une gravité imaginaire à certains délits, et les détacher de Tensemble , qui n'était déjà lui - même qu'une déposition mensongère de l'état extérieur de la société ^.
' On peat voir les Leçons sur Us Prisons dn docteur Jalins, et l'ouvrage de M. Ch. Lacas sur le Système pénitentiaire.
' Les chiffres étaient fort embarrassaus : car on les acceptait comme fidèle témoigns^e de l'état du pays , et il fallait les concilier avec sa croyance au progrès. La statistique de l'Angleterre surtout ruinait de fond en comble le système , si quelque distinction bien subtile ne lui était venue en aide.
lodiTidos écroaés.
Condamnés
Il y eut en i8a4 13,698 et 1,066
-^ iBaS 14,437
ii397
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Par Une prévention «bien irréfléchie ^ on s^est pourtant unanimement accordé à reconnaître plus d^immoralité aux drimes contre les per* sonnes qu^à ceux qui ne frappent que les choses : c^était, dès Tabord, accepter la confusion et se résoudre à Tinexactitude. Beaucoup de fidts cou« pables qui ne peuvent être ramenés dans aucune de ces divisions maintenaient le déSbrdre dans la statistique , ou se trouvaient dépouillés de leur signification morale ^ Et de plus, la classification était arbitraire : quelques uns s^attaquent indifféremment tantôt aux choses, et tantôt aux personnes ^. Elle était aveugle : il en est que des
En sept ans les arrestations avaient augmente de 4A^9 et les condamnations à mort de 33i .
' Les délits de mendicité et de vagabondage , l'infraction des lois de douane , le recelé des déserteurs , les délits militaires n'enfreignant que la discipline , l'embauchage y la violation des règlemens sanitaires y l'évasion des prisons, le faux monnayage, la contrefaçon des biilets de banque de l'État, les faillites, le rapt volontaire, les associations et réunions illégales , le tapage nocturne , presque tous les délits de la presse et tous les délits politiques. Nous ne parlons pas ici d'une foule de crimes et délits spéciaux à quelques législations, le blasphème , le recèlement de grossesse , l'infraction du jeûne , le rabulisme , etc. , etc.
' Les parjures , les faux , les incendies , les délits de la
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motife indépendans de hi mordlité déplacent, contre leur intention ^ de leur catégorie naturelle ^ Elle était antiphilo8ophique : il n^ a point de crimes contre les personnes ; la personnalité n^est point accessible aux brutalités de la force } elle se développe dans le temps , se manifeste dans Pespace ^ mais ne réside et ne serait atteint^ cpie dans' )*essence de la liberté , dans Fimmor** talité de la raison > ; et il n^ a pas plus de crimes contre les choses. La société ne sort point de sa sphère d^action humaine ; elle n^incrimîne que les actes qui, en violant les droits dont ses dé^veloppemens ont investi ses membres , trou« blent son ordre, et ralentissent son progrès. Point de crimes sans une personne et sans une chose; ils sont tous physiques, et atteignent également rhomme daus ses propriétés.
presse qui peuvent provoquer directement an pillage oa à l'assassinat.
' Le voleur oblige , pour sa défense personnelle ou sa sûretë, de se faire meurtrier.
* Par une étrange contradiction dans les termes, on a voulu reconnaître une personne physique. La vie et le corps sont des propriétés comme les biens et la puissance, quoique ayant une signification et une valeur temporaires en regard de la personne morale , puisqu'elles sont les conditions eitérieores de ses manifestations et de sa réalisation sur la terre.
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]1 n*j avait pas assez d^élémens d^erretir dsmê des données -incomplètes et caprieietisement classées ; la valeur qiie cette prétendue distinction leur attribua vint encore fausser leurs con« séquences «. Elle suivit au hasard Topinion po-^ pulaire ^ toujours disposée , sinon & ne voir que le corps même du délit , du moins à mesurer la criminalité par le crime , à la juger par la force
' Il fiiut remarquer que plusîears crimes contre les
personnes^ tels que les voies de fait par suite de provoca-«
tion , les homicides involontaires ou pour sa défense ,'ne
tëmoignent d'aucune immoralité dans les idées actuelle-*
ment reçues. C'est dons les provinces de la Prusse les
plus morales qu'il se commet proportionnellement ie
plus de crimes contre les personnes.
cft .• .• % Q Grimes sur 100
' ' cou Ire IctpcnoniMS*.
Prusse rhénane, un crime
sur 543 habit. f et 3
W estphalie , sur 639 4
PrusseproprementdiJte,sur 1,214 >o
Poméranie, sur 1 ,498 1 1
t^osen, sur ^^^«07 21
Il résulte des statistiques criminelles , dit le Quarterly
Hetiew y XCV , p. i66 , que la plus grande partie des
erimes tragiques est commise par les populations plus
morales des campagnes. Si ce n'est pas précisément vrai
pour la France, au moins en fournissent-elles le plus après
les personnes qui ont reçu une instruction supérieure.
i6 DBPSN8B8
qu'il implique et la crainte qu'il inspire *. L'immoralité n'est cepimdant pas dans un fak exté* rieur; elle est dans> l'obéissance de la volonté aux suggestions de la sensibilité , et dans la va-^ nité de la conscience. Pour l'apprécier, ce n'est
' Les magistrats eax-mémes ue semblent pas se garder assez soigneaMnnent de cette préoccupation : car , encore bien que la conviction ne se rende pas compte du travail préparatoire de la raison , quand on désire plus vive^ ment être convaincu, que la gravité du crime apparaît davantage y on devient involontairement plus sensible à la force des preuves , et nous voyons dans les tableau statistiques que le jury décharge plus souvent que les tribunaux les accusés de crimes contre les personnes; les acquittemens sont, proportionnellement aux ordonnances de non-lieu, plus nombreux que pour les crimes contre les propriétés.
Griioes contre les personnes. Contre les propriétés.
Sur 1 oo inculpés 58 prévenus. 64
Sur 100 prévenus 78 accusés. 89
Sur 100 accusés 5i condamnés. 69
Il faut cependant remarquer qu'un travail inverse se fait dans la raison du jury; sa conviction est plus réfractaire , parce qu'elle aurait des conséquences plus gra* ves. Si plus de crimes contre les personnes sont renvoyés àe toute poursuite , c'est qu'à cause de leur caractère apparent de gravité, peu passent inaperçus, et qu'il sof'fit , pour l'instruction , des plus légers indices.
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paa tant Pacte matériel quW doit peser, que la poissance et la nature des motifs qui Font déterminé^ : souvent la dépravation est phis profonde à la prison qu^aux bagnes ^ ; souvent le délit que punit le juge correctionnel couvre une perversité plus vraie que le crime frappé du dernier
' On ne devrait même s'en oceaper que ^arce qu'il aocQse la nallitë du ressort moral, en montrant jusqu'où I4 yolonté s'est laissé entraîner.
' Nous ne montrerons point par des chiffires que les récidives commises par des forçats sont , maigre les circonstances où ils se trouvent après leur libération , dans une proportion bien moins élevée que celles des libérés rédasicamaires et même correctionnels ( à Lausanne y par exemple ) ; les raisonnemens philosophiques n'ont nul besoin de cette espèce de preuve , et nous ne nous fiiisons pas illusion sur leur valeur. Une peine plus forte inspire au moins plus de prudence, et à son expiration la moralité se trouve modifiée par le régime auquel le ccmdamné a été soumis pendant sa durée. Il est cepen* ^ant un feit signalé dans le Rapport au Roi sur i'adminU» iration de ia Justice crimbieiUtn i83i , qui nous semble trop remarquable pour le passer sous silence : 100 libérés de Bicétre avaient , en dix ans, encouru jusqu'à 146 nouvelles condamnations , et la prison est tellement rap«prochéede l'autorité centrale, que Ton ne peut s'en prendre à des circonstances locales, purement accidentelles.
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supplice. L'indice le moins équm>qiie de la faiblesse du sentiment moral , c^esi la répétition de ses rechutes; et cen^est pas d^aujourd'hui cfa^on a remarqué que les Toleurs retombaient sous la coupe de la justice plus fréquemment que les autres condamnés ^ Les tableaux statistiques , malheureusement incomplets sur ce point ^, semblent au moins prouver que les récidives s^attar* quent de pi^férence aux propriétés ', et que les criminels réputés légalement les plus immo^ raux ne reparaissent au prétoire que bien ra-
' Yojez passim Henry Fielding, On ihe incnoie ofrob^ bers, 17499 et Wakefield) FacU relating io the pumUmt ofdeaih.
' Us présentent bien à part le chifire des forçats, réclasioimalres et autres libérés, qui ont récidivé» mais on n'y trouve pas l'indication des erimes qui avaient molivé leur première condamnaticm.
^ En i83i , malgré les circonstances politiques» sur 1^96 accusés en récidive , il n'y en a eu que 178 de ce qu'on appelle des crimes contre les personnes , et , d'après les tables dressées pour trois ans par M. Qnételet , il y en a , terme moyen , a6,52 sur 1 00 accnsatîoiis (Rt" cherchas sur U penchmt au crime aw différons àges^ La proportion était, en i83i , de 32,7g P^^"^ tous les accu«sés présens*
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rement sous T^ccusation des crimes où Fon «oppose le plus d^immoralité ^
L^étude des statistiques criminelles , telle qn^on là Êiite , n'est donc légitimaUe par aucune raison { elle devait nécessairement conduire à des résultats mensongers. Mais il y a plus : de quelque manière que l'on recueille leurs don* nées et qu^on les groupe , Thypothèse faussera toujours leurs conclusions ; la science n^en peut rien obtenir ni rien attendre.
11 est une foule de circonstances transitoires qui agissent successivement sur la criminalité d^un pays , en dehors de sa moralité ^ : pour la
' Sur loo crimes commis par les forçats libérés , il a'y en a eu contre les personnes que ii en 18279 la en iSoiS , i3 en 187.9 et 14 en i83o. Nons ne donnons pasle rapport des années suivantes , parce que la circonstance transitoire de nos troubles civib aurait pu l'influencer.
^ La guerre , la disette , les crises commerciales » les troobles politiques» les licenciemens d'armée ^ les récoltes de vin extrêmement abondantes , etc. On a tiré , par exemple, les conclusions les plus dogmatiques des 167 condamnations à mort prononcées en Espagne pendant les neuf premiers mois de 1826; heureux qu'on était de pouvoir fortifier bcb idées par un si bon chiffre , on n'a pas voulu remarquer que là Catalogne , oix régnait en-* core la guerre civile , en fournit à elle seule 71 , dont
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connaître même approximativenxent par les faits, il faudrait donc, avant tout, que leurs influences diverses se neutn^isassent dans une longue série de tables statistiques^. Ce moyen de compensation fut-il positif, ne nous manquàt-il pas aussi entièrement , pendant cette suite d^années les idées auraient changé , et la législation se serait mise dVccord avec elles ; la moralité na-
54 par contamace. II semble même qae Ton se soit tr^ hâté de présumer ^on ignoranise; aa moins M. de Yilleneave, qai doit bien la connaître , puisqu'il y a été sons-préfet , dit-il (Économie politique càrélienne ,t. a , p* 340) qu'il n'y a pas de village qui n'ait son école et de paysan qui ne sache lire.
' Les chiffres qui semblent le plus indépendans des circonstances sont soumis aussi à des influences qui échappent même au soupçon. Le rapport des naissances varie de pays en pays et d'année en année , sans qu'on en puisse assigner aucune cause. En France, par exemple , dans les quinze années de 1817 à i83i , le nombre des garçons , qui fut à celui des filles dans la proportion moyenne de 16 à 17, varia de i5/i4 à 19/18. Il est arrivé vingt " deux fois que, dans quelques départemens, les naissances des filles ont excédé celles des garçons , et , bien que le contraire paraisse une loi générale , le même fait s'est reproduit dans une ville plusieurs années de suite. (M. Poisson, Séance de l*Jcadémi$des Sciences du aa juillet i833. )
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tionale se serait modifiée sous Tinfluence du temps et des circonstances '; le résultat resterait toujours hypothétique , et ce ne serait pas même la moralité réelle qu'il ferait présumer , mais la moralité légale. Qu^un seul droit ne fiît pas courert par une sanction , qu^une police iahabile ne parvint point à saisir les criminels , et qu^une justice mal organisée ne Sût point les punir, Pincapacité de TEtat à remplir sa tâche blanchirait la statistique et glorifierait son action ; qu\me seule loi attentât à un devoir^, le chiffire de ses condamnations servirait à noircir la population ,
' Nou§ ne coanaissoiis les rëstiltats de notre justice criminelle que pour neuf anuées ; et déjà nos troubles politiqaes , l'ébranlement industriel et commercial qui les a suivis , et de frëquens changemens de lég;islation ( entre autres la loi du 28 avril i832 ) j ne permettent plus de tirer aucun enseignement rationnel de leur corn» paraîson.
* Comme il y en a presque partout : sous l'Empire, les lois conti% les parens des déserteurs , maintenant encore contre ceux qui recèlent des effets volés pour empé cher leurs en fans d*étre découverts , avec Tintention manifeste de les restituer^ en Prusse ,. la femme du déserteur qui ne dénonce pas son mari est punie par la confiscation des biens qu'elle possédait knrs de la désertion.
Philosophie du Budget, n. 2
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quoU(tte les infnetiom téoMMÎgiifltient au oon*^ traire d^une moralité avancée.
Se croire antonsé à rîeu oonelure de la cpaoh paraûoD de deox peuples , eW ne vok dand chaque iûdivida ^i^une même fractia» dMraite de llMimaoilé, et ke diflérences si profondément tranchées entre les habitans de proriacttS d»'^ puis long • temps soumiees , dans un s^il étet, à une religion et à des lois communes^ , »^»nifestent asse^ haut <)ue Tidentité de la nature humaine n'efface point la marque caractéris*^ tique des populations. L^istoire et les mcsuM de nos pères se continuent dans les nôtres ; le sang qu^îls nous ont transmis coule aussi brûlé dans nos veines ; tout ce qu'il y a de local et de spécial dans la vie de notre tribu s^ajoute k Pessence humaine, et npus fiût de notre patrie. Ce n^est pas que, nuUe part, la liberté morale soit naturellement plus dominée par les motifii sensibles : partout il y a lutte nécessaire , partout afiranchissement possible ; mais il est des tentations qui , mieux appropriées à chaque pays, sY présentent avec plus 4^énergîe , et combattent
' La Br«ilagiM , t^ Alsace et le Langoedee ; hi Oilal<v gne I la Biscaye et les Astaries , etc.
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wmc pkis dbpfaii&treté. L^immonlité n^qst paë âifl^nte ; seolemeBl elle a ckanjpé d'apparence j ^ M réalise par des crimes divers^ et la slati»* tiqae, qoi ne sait rien qnedf l'extérievr, impttte aux formes de la société des causes qm tiemieiit À rhidiTÎdualité da peuple*
L'influence des climats a été singoliàrement exa^^érée : il semblait que Thomme ne fut quW produit matériel du terroir et du soleil j ^nais leur dénier toute action sur l'espèce de la criminalité accuserait une préoocapation aussi étroi« te'. Chaque climat a des besoins physiques quMl crée, que du moins il développe de préférence à tous les autres ; et la liberté leur cède plus fréquemment là où ils mettent dans leurs attaques plus d^acharnement et de persistance . Il y a , pour ainsi dire y des crimes endémiques , et Ton ne peut s^empêcher de convenir que la chaleur du ^^9 agit sur la résistance a plusieurs motifs sex^^ ' sibles 9 en modifiant leur puissance , et en aeoor-*. dant ou refusant à la réflexion le temps de ^y opposer. Cette influence que nous attribuons a-
' Cette action est tQpjonrs mêlée à iu)e foule d'autres influences qui peovaatla combattre^ et même la neutraliser f mais elle la'cn est pas moins réelle.
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la température difféi^ente de deux pays , la stali»* tique eU^-mème Ta reconnue pour les changemens périodiques d^une même température; ses chiflFres ont déjà prouvé que les crimes étaient soumis k Faction des saisoifs ^ • Voilà donc encore une cause d^erreur cpii viciera nécessairement tous les résultats.
' Dans ses Recherchés sur U penchant au crime aux difjfi^
rené âge$ , M. Quételet a démontré , d'après les données
de trois ans, que les crimes dits contre les personnes sont
]^las nombreux en été , et les autres en hiver; voici ses
chiffres ;
Gbimbs
Conira le* penoane*.
Contre les chotes.
Rapport.
Janv.
Fëvr.
Mars
Avril
Mai
a,aa
Juin
Jaillet
Août
Sept.
Octob.
Nov.
Soi
Dec.
iiSi
^•pp. m*;»
Total.
If, 304
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Elle raisonne sur le chiffine des crimes pour-» suivis et constatés par arrêt , et il est des pays dont la justice grossière condamne sur un simple soupçon , et frappe aussi des innocens. Si , d^aii* leurs, la condamnation seule crée un délit offi^ ciel y la statistique n^exprimerait , même com^ parativ^nent , la moralité des peuples qu^à la condition que les délits punis fussent dans un rapport précis à ceux qui échappent à la justice publique, ou que, tout indéterminé qu^U restât, il se reproduisit fiitalement partout ; sinon , ses tableaux ne réuniraient que des nombres sans portée et sans valeur.
Parmi les crimes que ne châtie point la so* dété , beaucoup n^éveillent pas même le plus léger soupçon , et leur réalité n^est presque ja* xnais suffisamment reconnue que par la condam^ nadon du coupable : le rapport de la criminalité d'mi pays aux résultats de sa justice n^elit donc pas appréciable , il manque un de ses termes nécessaires ; et rien dès lors ne peut logiquement indiquer qu'il persiste à s^établir toujours immuable à travers des civilisations différentes , malgré les circoqstaoces less plus opposées ; disons mieux*, il y a preuve que cela n^est pas.
Chez les nations plus avancées ^ le crime se
pouvoir et les moyens de la police ne sont pchit jalousement limités par d^inflexibles garanties politiques, quW ne peut refîi 6erdelui ouvrir sa porte et de se soumettre à toutes les nécessités de son enquête , Pinstruction aboutit plus sûrement à la découverte du coupable. Ailleurs, il a droit d'asyle à Vabri d^ane charte , comme autrefois dans Tombre des autels. -
Chaque état de civilisation développe de nouveaux plaisirs , des besoins plus dominans ; il s^approprie, pour ainsi parler, une espace de crimes , et il en est que leurs victimes ont un intérêt naturel à cacher * ; pour d^autres, la législation en crée un factice^. Le danger de ceux qui paraissent plus graves alarme davantage; on se prête de meilleure grâce à l'action de la jus-
lears {Report from ihe seUct Committig on ihê police ofihie MetropoUs) , et un ancien employa de la police de sûreté « vient d'établir à Paris une entreprise semblable (AnnoiH ces du Temps, 1 1 septembre i835).
' Les crimes dans Tintërienr des familles ; les fraudes entre associés , parens ou amis ^ les faux de nature à nuire à des maisons de commerce, les attcptats à la pudeur» les crimes déterminés par une fanie ou on dâtt peraon* nel qu'il faudrait révéler.
' Quand , par etemple « eUe déclare la preuve de la calomnie admissible»
tice ' : aussi les crimes qui s^attaqtieût violemment à la vie trouyent-ils plus aisément des dèuoDCÎateurs et des témoins. Dans les sociétés ricjbea^ au contraire ^ où les propriétés plus répandues perdent de leur estimation primitive, le vol devient presque un accident de tous les jours , et laisse indifférent , à moins de présenter quelques caractères insolites de hardiesse ou dWmoralité. Cest précisément dans les pays les plus criminels que les condamnations seront plus difficiles et plus rares.
Si les mœurs sont douces , on s^effiraiera du crime, et Ton secondera la répression ; violentes, on craindra d'amasser des vengeances sur sa tète; tranquilles, on se tiendra pour plus intéressé aux atteintes de Tordre ; hostiles au Gouvernement , on lui fera opposition jusqu^au pied du banc de ses juges ; corrompues , entre la loi et Taccusé on n^hésitera pas : partout des circonstances spéciales entraveront ou favoriseront la poursuite'.
' L'ordonnance du 16 juillet 1716 prononça la feuM de mort contre la désertion ^ et en seise mois et demi , jiuqa'aa 3o novembre 1817, on compta iiyCgg désertenrs, dont on ne put arré^r que 624*
* De 181 5 à 1829 il y eut à Genève 607 causes dépo-
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Uinstructioa tenainée, ces dtfiëreBoes fepa^ rais^at avec plus de despotisme encore : ici Ton juge à huis-«los sur les papiers de raccusation ; là , tout le drame de Tenquéte se répète au 'gryid jour, mais il y aura des témoins déclarés en ^tat légal de mensonge quW n^écoutera point* ;
sëes à la Chambre des Auditeurs, parce qa*ou manquait de renseignemens , et l'on en jugea 3,o4o : il y a donc t crime sur 6 qu*on ne peut poarsnivre. Ce rapport if est que grossièrement approximatif, car il est possible ^e beaucoup d'acquittftmens soient tombas sur le corps même du délit ^ qu'un grand nombre de crimes ne proyo-^ quent aucune poursuite , et M. de Candolle estime à i^ ou 1/8 le nombre des causes que l'on reprend par saite de nouvelles preuves ( BiiÈlioth. Univers. ^ t. 4g , p. 32 )• En Bavière « sur 7,33a crimes ott dâils , on ne pat ponr- 4iiivre que dans 4)077 <^*0 • 5$8«r loo (do i«' octobre i8i8 au 3o septembre 1819^ Rapport du comte de Reigen^ berg , cité par M. Julius , t. i , p. 55 , de la traduction française). En France la proportion est encore moins forte I sur 1 00 inculpes de crimes contre les personnes on en accuse 45, et Sy quand l'inculpation est de crimes contre les propriétés. Dans la seule année i83i, 24,990 prévenus furent déchargés ; et certainement, dans la très grande majorité des cas, le non-lieu ne portait pas sur le corps du délit.
' La législation française va plus loin dans Pincons^-> quence : les témoins qu'elle ne permet pas d'entendre
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quelque autre part^ la râleur des preuves sera inventoriée par quart et demi-quart de oertitude^ défense sera faite, à la vérité de vaguer hors du rond où le législateur Pa écrouée , et il fau-* draidéposer sa eonscience d'homaie raistenable dans le vestiaire du juge ; ailleurs , la oondaBOHnation ne pourra frapper que sur la foi de Tao* cusé^ ; so^ tous leS systèmes d^iq^truction cri* minelle« eue se modifiera diaprés Porganisation du tribunal. De vieux magistrats , institués ex** près pour punir y dont les scrupules de convie Uon se seront usés dans une longue pratique
jor la foi du sennait dépoMDt indirecteiiicnt par les pa« rôles irréfléchies qae des tien ont recueillies avec légère* té et rapportent avec toute l'infidélité de la mémoire, en les dépouillant de leur accent et de leur geste. Dans l'affaire Fualdès , par exemple, la conviction du jury fut principalement formée par* des paroles extmjudiciaires de la petite Bancal, c|ue, par respect poar Tanour filial, la loi défendait au )Uge d'interrqger.
' C'est sur ce principe que la torture avait été établie. Quoiqu'elle semble abolie (elle le fut en 18^7 dans les dnchà saxons et en iSaa dans, le Hanovre) , elle existe réellement dans plusieurs états de PAllemagne , sons le nom âepein0dêdiwbémancêdlajuiiieê{VngehoT9am9tnS) : on 7 domie la bastonnada aux accusés po«r leur faire simacr le crime dbm ib loul ébmf^é
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et le spectacle de toutes les perversités humaines^ feront meilleur marché d^uo supplice que la sympathie revêche et toute neuve d^un jury. Sous Fempire d^ime législation , la simple ma-» jorité sera bonne pour faire un condamné ; tous une autre, il n'y aura rien de trop dans Punani^ mité. La peine ne restera jamais neutre dans Tesprit du juge : la conviction n^esWpoint ab&^ traite comme une équation d^algèbre ; elle a ses effets aussi bien que ses causes , son passé et son avenir. Que le juge se rende positivement compte de sa seconde vue ou non , il n^importe ; toujours est - il qu^à moins d^abdiquer sa raison , il se préoccupe aussi des conséquences de son juge^ ment : les témoignages sont plus sévèrement examinés; les preuves trouvent , à son insu peutêtre , plus d^incrédulité à surmonter ; puis , au moment de Parrêt, il se repreqd au plus léger doute f se débat contre la croyance qui Tenvahit, et lui échappe à la faveur d^une obscurité quV vec une autre peine il n'eût pas même aperçue. La sévérité de la loi agira donc encore sur le nombre des condamnations '•
' £a France il n'y eut qu'one tenb condunnAtieii à mort prononcëe pour tatoîlég^^ les oantes ne aeptakhùcBt
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Il B^est pas juaqu^à des motift en dehors de la ccMascience et de la raison qui ne le ipodifient aussi : ce sera le danger de la société , la crainte qu^inspire Faccusé , en un mot Tintérêt à punir * .
même plus. Ce fut aussi du refas de condamner pour infanticide que le Gouvernement s'appuya particalièrement pour obtenir une mitîgation dans la peine. Il est impassible que la sévëritë de la lé(pslation anglaise n'exerce pas une immense influence sur la conscience du pouvoir judiciaire, quand elle agit si fortement sur l'action du pouvoir exécutif, que, des 7,656 individus condamnés à mort de i8ao à 1826 , il n*en fit exécuter que SiS.
' Voilà pourquoi on acquitte tant de contumaces qui, généralement pourtant , sont coupables des plus grands crimes, tandis que les accusés en récidive sont beaucoup plus condamnés que les autres. En 1826 il n'y en eut que i5 d'acquittés sur 100^ en 1827 il y en eut 17, 19 en 1828, et 20 en 1829. Il est cependantjuste de remarquer que les contumaces sont ordinairement plus adroits, que les preuves périssent avec le temps , et parfois même les crimes aussi (dans les troubles politiques , par exemple). Dans l'Angleterre et le pays de Galles , où la propriété a plus besoin de protection, puisque, sur les 184,886 individus mis en accusation de t8io à i8a6, 126,907 (plus des deux tiers) l'ont été pour vol ; en Angleterre, disonsnous, il y eut en 1829 , sur 100 accusations de vol , 82 condamnations , et seulement 33 sur 100 accusations de meurtre.
34 i>imxsa
P&rtout» enfin, des influences divcÀes et inappréciablee se soumettent les chiffires de la stalîfr^ tique^ ; et quand même, par un hasard inlsai^ sissafale , les condamnés n^en resteraient pas moins dans une proportion fatale avec les accusés , que serait-il possible d^en induire , si le Code n^était pas universel , et le délit d^un peu-* pie, celui de tous les autres? Or, c^estce qui n^est pas , c^est ce qui ne peut pas être; avec le temps, la pénalité s^adapte aux tendances et à la civilisation du pays. Tout acte immoral qui at-
' Dans les cinq annëes qui ont précédé i83o, il y a eu en France 61 condamnés sur 100 accvMés, et dans ka Pays-Bas il y en eut 85 } la différence est probablement plus grande encore maintenant, puisqn'en i83i il n'y en eut plus en France que 54* On la retroave juiqne dana les provinces d'an même état : de i8i5 à 1818 ii y ent en Angleterre , y compris le pays de Galles, une accusation sur gSo habitans, et une condamnation snr i^Soo; tandis qu'en Irlande , pendant la même période , il y ent un aCGuaé sur 55o habitans et une condamnation sur 1,950 ( Inquirmr, t. 1 , p* 29, 6^** R^ri for ihe improtê» ment of Prison discifMnê, p. 217 et seq. ). £lle existe ju«{ne dans les différentes parties d*ane même province : dans le comté de Tipperary il y a un condamné sur 4 prévenus y et dans oekû de Limerick on n'en compte qu'un aur 9 (6^*» Rep. id.)
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tente à an droit acquis^ oa contrarie le libre développement de lliumanité , doit encourir une répression criminelle. La peine n^est jamais arbitraire ; elle s'^autorise d\in jugement de la conscience, et s^applique à un dommage de la société. Cest la raison publique qui impose au législateur la nécessité de Fabroger ou de Tétablir } et y en raisonnant contre FEtat arec les chiffires que lui fournit rexécution de ses lois , la statistique conclut directement contre la raison'.'
' Il est loin de notre pensée de voaloir refoser tonte utilité a la statistique : on ne connaît nn pays qne par les faits qui s'y produisent; c'est à la science qni les observe et les recueille de servir de base à toutes les idées politi* qves. Nous n'attaquons qne l'importance exagérée que la mode attribue à des faits dont la connaissance est nécessaire : ce sfHot des effets purement matériels qui servent de renaeignemens pour arriver aux causes, mais qui ne les manifestent point } et il est d*autant plus dangereux de s'y fier d'une manière absohie , qu'ils n'ont ni critérium ni contrôle. Ils ne sont pas simples, et il est impossible de tenir compte des divers élémens moraux et matériels qui y sont intervenus; il est facile de les mal ob^ server, et rien n'indique des er]*eurs que d'ailleurs rien ne permettrait de corriger. La vérité ne serait que dans leur ensemble complet , et cette vérification-là est elle- ! impossible^ en si|it«tnlcmeBt q^ la statistique est
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En f^it , d^ailleurs , chaque peuple garde dans sa législation au moins le reflet de son passé , st^
une science d'hier, qui ne possède encore qae des moyens misérablement imparfaits. Noos en citerons qaelqaes nouveaux exemples. Dans son Northern Tour ( vol. IV, p. 345 )y Arthur Young estime les bétes de trait (y compris les chevaux) à 1,170,729, les vaches à 1,337,976, les bétes d'engrais â 1 ,003,482 , le jeune bétail à • 3,229,960, et les moutons à 28,989,480; dans son Eoêtem Tour (vol. lY , p. 456) , il ne porte plus les bétes de trait qu'à 684)49 > 9 1^ vaches qu'à 741 ,552 , les bétes d'engrais qu'à 5 1 3,369 , le jeune bétail qu'à 912,656 , et les moutons qu'à 22,188,948. Loin d'avoir jamais fait aucune remarque sur cette difTérence extraordinaire , il a donné une troisième évaluation , Poliiical Anihmetic , p. 28. Les mêmes diversités se retrouvent jusque dans les faits qui semblent les plus faciles à constater. La surface de l'Angleterre , y compris le pays de Galles ,. est , suivant sir William Petty» de 28,000,000 acres ^ suivant Arthur Young, de 499916,000, et c'est le chiffre que M. Pitt adopta dans t^us ses calcub. M. Beeke la réduisit à 38,498,572 , et les documens réputés officiels ne la portent plus qu'à 36,999,68o..D'aprèsri^ ^5lra£< of Population re{ums ofCensus ofi^3t (vol. II , p. 1044)9 il ^*1 a dans toute l'Ecosse qu'un homme de plus de vingt ans employé à la blanchisserie, et qu'un fabricant de savon ; ce cens officiel n'a trouvé qu'un graveur de cachets dans toute l'Angleterre, et il n'a pu y découvrir un seul bonnetier. Voilà où en est la statistique dans le pays qui s'en
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aon par respect de ses ancêtres >, comme consé* qaeoce de «on histoire et réaction de ses mœurs. Chez quelques uns le simple soupçon suffit, et on le frappe^; chez d^autres , il faut un acte partent , et le crime qu^on y poursuit en justice', un
est le plus ocx!upë/Ces chi£Pref sont enpnuitës à l'Edm^ kurgh Rêview, a* CXXUI , art. IX.
■ Naguère encore on punissait de mort en Angleterre la résidence des Égyptiens dans le royaume prolongée pendant on mois , le fait d'aller déguisé dans les mines , la tentative de détruire les ponts, la destrvctioo de cerisiers dans le jardin de scm Tobin, et les dégradations d'un étang ayant pour résultat d'en faire échapper le poisson ( Voyez 9, Georges I, C. 28 ^ 3i , Geoi^ges II, C 4^, etc.). En 1819 il y avait 233 loislqui prononçaient la peine de mort , et l'on y connaissait 6,789 espèces de délits.
* En Hanovre on punit le soupçon d'infanticide f da»t le duché de Schies'wig-Holstein celui d'incendie, etc.
^ On punit aux États-Unis le blasphème^ la bestialité, la pédérastie , ^inceste j la fornication , la tenue d'une maison de prostitution , le recèlement de la mort d'en*» fims bâtards, les délits annonçant un,e tète désordoimée , l'ivresse , que l'on réprime aussi en Suède depuis, que la loi du a4 août 181 3 en a remis d'anciennes en vigueur ^ en Norvvégc , le rabulisme (mauvais emploi du titre d'avocat) ; en Danemarck, le recèlement de grossesse, le concubinage y la cbarlatanerie , l'usage illégal de la chose ^i!Oixvée; en Piémont, les amusemens des Juifs pendant Philosophie du Budget u. 3
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troisième le renvoie à la joridjction adminini»** trative^ ou s^ déclare indifférent. Ce n^est donc pa$ rimmoralité , t^est la législation , qui fiût la condamnation * ; elle n^atteste rien qu^une infirao-
la Semaine-Sainte ^ dans le dnchë de.Modène, le suicide; en Espagne , le blasphème , et Tosage de la viande aux jours de jeûne; en Angleterre, Tathéifeme et la sodomie; en Prusse , le suicide et le duel ; dans phuieurs Cantons de la Suisse, le libertinage, le rccèlement de la grossesse, l'acoouchement clandestin , Texpositiou d'enfans , et la troisième grossesse hors mariage; en France, la rnandi* dté , le. YJigaboiidage; la publication d'un journal sans déclaration , et , s'il est pt^tique , sans cautionnement ; l'association sans autorisation, la possessioii d'armes ou de munitions de guerre, etc.
* Suivant M. de Barbé*Marbois il y avait autrefois «n France i,i5o individus condamnés annuellement poov fiMiXHsaunageCAo/jyMrt d ia^SoclHé de» Prisons, cité p«r M. Taillandier, Introduction* d ia trad. du Mop, de ilf. Lbûingê^^ ion^ pp. XXX-XXXl). En Danemarck , le vingt<-cinquiè~ me des prévenus fut, en 1828, accusé d'usage illégal de la ebose trouvée (6 1 sur 1 ,5a6} ; pendant la même année les tribunaux du seul département de la Seine cnt prononcé ''■■ des condamnations conti« I9OT9 mendians et 464 vagft* bonds. Le nombre des infraeteurs aux lois de cbaase s'éleva , pour l'Angleterre et le pays de Galles^ de 1 8ao à 1826 , jusqu'à 12,000 ( f^Rep^ for ih* mffrot. of Prison discipliné) , et les condamna montèrent au moins à 8,8» i< V Account ofihs numècrofconcktions unésr thc Goms Lmm,
lion à la loi j qu^un fait matériel , sans valeur aucune % <pii devra se reproduire plus fréquent là où riiiCel%enoe des devoirs sera plus com-*
ordnedby iht House ofCammons, to bêprinUd, 1 " Jnne, 1 827) . Suivant John Denham {Addreu io ihe Society for tfte encouragenuni ofindeutry) , il n'est pas rare de voir des pan* vres commettre des délits de braconnage ponr passer les mois d'hiver en prison.
' Beanconp de crimes ne sont nullement immoraux , au moins dans les prëjngà actuels : les voies de fait par suite de provocation, les homicides ponr sa défense persoimelle on celle de son honneur , les faillites , les délits de la presse, tous les crimes politiques, le recelé de déserteurs , et les secours accordés anx contrebandiers, qnand on lenr est lié par la parenté et qn'on ne vent qne les soustraire anx poursuites , etc. , etc. D'autres sont <iréés uniquement par un caprice de la législation : ici elle engage de s'enrôler au service de l'étranger, là elle le défend ; des manières légitimes, daus certains pays , d'ac* quérir ( par la chasse ou la pèche , par exemple) et de vendre (comme au moyen de loteries) , sont criminelles dans d'autres. La loi pénale française a poussé l'inconséquence si loin, que, tandis que le Gouvernement tient des loteries royales, elle frappe d'incapacité politique les particuliers qui vendent à ce moyen leurs propriétés, et permet la publication des ventes de ce genre faites à l'étranger.
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plèteS OÙ des intérêts multiples, des libertés étendues, se mêleront et se heurteront sans cesse, où de minutieux règlemens enlaceront ïa vie de leurs mille pénalités de police^.
' Dans le cas où la force morale ne serait pas parallèlement développée.
* Outre les innombrables délits créés par les lois de police, d^administration, d'économie politique, de salubrité pnbliqucy il y aora des délits de la presse, une foule de crimes politiques et militaires, la piraterie, la baraterie , la traite des esclaves , les délits contro les bonnes moeurs , contre la religion et la liberté des cultes , etc. Le principe de TÉtat influera aussi sur son Code pénal; il sera bien moins étendu chez les peuples qui se préoccupent avant tout de leur liberté politique , parce qu'elle perd de. son prix lorsqu'elle est constamment menacée. U est encore une foule de lois et de circonstances matérielles qui peuvent réduire on augmenter le nombre des crimes : ainsi les crimes de bigamie n'auraient lieu que rarement sous une loi de divorce lai^e ; avec le mélange des cultes on sera plus exposé à troubler le service religieux ^ la position géc^aphique du pays et la législation des douanes influeront puissamment sur les délits de contrebande. L'état des routes, l'organû^tion de la police et FextensioD de la culture, ont nécessairement contribué à la diminution des violences contre les personnes 5 depuis la refonte des vieux schellings en 1821 , la contre-
A cet âge de Phumanité , lorsque pas un dé« yeloppement n^est défiDÎtirement accompli , nul accident social ne peut être apprécié en lui-même par sa valeur absolue : car la science n W pas encore £dte ; on ne la juge que relativement à ses rapports avec les autres faits contemporains , et par sa portée dans Pavenir. Souvent, en eflfet, le mal est déjà un progrès ; souvent son rôle dans rharmonie universelle Fabsout, et son influence sur n<^e destination Tinvestit d^un titre à ntt respects ^ Isoler les faits des causes qui les avaiait préparés^ des circonstances où ils se sont produits , des conséquences qui en seront sorties ^ c^est renoncer à tous les documens qui , en les entourant de quelque lumière , pourraient permettre de présumer leur sens ; et il ne suffit pas encore k la statistique criminelle d^appuyer
façon fat plos difficile , et les crimes de fausse monnaie diminuèrent considâ*ablement. L'éclairage des raes de Londres par le gax y a beaucoop réduit le nombre des vok : en 1821 il y en avait 40, 3i en 1822, 18 en i8a3 , i3 en 1824, 12 en 1825, etc.
' On est allé , dans ces derniers temps y jusqu'à faire Papologie du mal, et à l'embrasser aussi dans l'optimisme de l'histoire : Dos Bo$é im Einklangt tnit ékr Wêlicrdnung dargestêUt, von Btoscbe, Leips. , 1827,
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ses conclusions sur des données abstraites de la vie : sciemment et volontairement elle les tronque et les fausse. La partialité la plus étroite est dans sa nature , elle ne recueille que les faits à la charge de la société , sans les mettre en Imh lance avec aucun autre qui les neutralise , ou du moins les compense, sans jamais comprendre quel r6le ils jouent dans les développemens de rhumanité.
Chaque peuple a reçu sa mission de la Ptovidence ; à sa voix , s^il s^élança du néant dans rhistoire, ce fut pour tendre, par une expansion propre , à un but spécial , pour tisser son idée dans la grande trame du progrès universel; et rimmoralité ne devient crime que par les retardémens qu^elle apporte à la marche de la so-« ciété , par les écarts de route où elle Tentraine. Pour comparer les délits de deux nations différentes , il faudrait donc connaître leur fin dernière, et, par une prévision légitime de Favenir, surprendre la loi de leurs développemens ; il fau-* drait , en un mot , arracher à la pensée divine le secret qu^elle ne révèle que par Thistoire. Toute tentative pour donner quelque signification raisonnable aux nombres de la statistique criminelle est radicalement impuissante ; son prin-
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eipe lui mterdit de s^éLever au ^ dessus d\me puérilité d'arithmétique : cW ailleurs , dmis la seienoe philosophique de Thomme , qu^on doit diefcher les causes réelles de la crimiualité d'au pays.
La liberté humaine est plus qu^uue de ces vérités de raisonnement qu^on peut nier avec un sqrfiisme ; c'est un fait de conscience qu'on ne conteste qu'yen s^arguant de folie. L^homme garde ea son for intime Pinitiative de sa vie ; il est luimême la cause de toutes ses manifestations dans le monde , et par conséquent il est intelligent'; son pouvoir d^acoéder aux conseils de sa raison , ^ de la servir dans toutes ses volontés , suffit à toutes les résistances : car une, cause est une force libre ^ se réalisant par son propre droit , à travers toutes les résistances. A moins de se développer éternellement auniessus de tous les aocidens de Tespace et du temps , toute cause est mue à agir par des influences temporaires, mais qui ne peuvent cependant sortir que de sa nature ellemême ; sinon , sa liberté serait momentanément
' Une cause qui ne comprendrait pas les motifi de l'action et sa portée ne deviendrait jamais un mobile déterminant, on ne serait pas spontanée; et cela im* ptique.
44 BBPKN0B8
suspendue , elle s^abdiquerait au profiC de quelque autre cause étrangère dont elle se ferait rinstrument passif. Ces influences sont donc nécessairement des développemens internes > suscités par les circonstances du dehors, des connaissances acquises par FactiTité de la raison , de nouvelles perceptions de la vérité y et la liberté ne peut subsister que par la continuité du progrès.
La vie est raccomplissement des lois de sa création. Tous les êtres existent en se dével<^ pant suivant le rapport de leur nature à leur destination ; mais ils ne sont raisonnables que lorsqu'ils aperçoivent le but où ils marchent j et la conformité de leurs moyens à leurs tendances ; ils ne sont actuellement libres que par le. fait d'une délibération , par un choix entre deux mobiles contraires, les poussant y chaeim, dans une voie opposée. La lib^té resterait une vaine abstraction sans quelque lutte où elle se réalise ; et puisque l'homme est essentiellement libre , il doit réunir dans sa nature deux tendances ennemies ; sa liberté nécessite un antagonisme étemel entre sa raison et sa sensibilité. Obéir volontairement à la première , c'est bien agir ; accepter le despotisme de la seconde , c'est manquer h sa
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desdnation d^ètre laisoniiable , violer les lois de son existence , fiure mal \
Les causes de la criminalité viennent donc de la prépondérance des motifs sensibles sur les lois de la raison , et toute tentative de moralisation publique doit la combattre dans un des deux âemens qui la déterminent. Désanner la sensibilité de sa puissance corruptrice , en pourvoyant par un système intelligent d^économie sociale aux conditions de Forganisme , en éle* vaut , par une civilisation plus compréhensive ^ au dédain des voluptés grossières ; et grandir la résistance de la conscience, fortifier la foi au devoir et sa sanction intime , introduire sa domination dans tous les détails de la vie : tel est ainsi le premier devoir de la société , tel le but de l^tat. Mais là ne se borne pas sa tftche , le désordre public lui importe ; et quand le sentiment moral sW lassé de la lutte et usé dans la souflBrance , quand il ne manque plus qu^une occasion au triomphe de la sensibilité , c^est en-
' On n'est pas coupable parce qu'on obéit à un ressort sensible, car l'organisme a ses nécessites auiquelles il faut bien satisfaire^ il n'y a de criminalité que lorsqu'on se décide pour le plaisir, malgré son antinomie avec un devoir. *
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core son devoir d^intenrenir par la police , pour lui créer des obstacles matériels , et jeter da dehors quelqae mobile salutaire dans les délibérations de la volonté.
■n>i«nmim«ipm>mM»ntawnnfw»t— •— —■■i«m»i»
CHAPITRE IL 9t bt potier
L^œuvre de la civilisation sVqcomplit dans la conscience de Thumanité ; mais ses développe^ mens n^en ont pas moins des conditions exté^ rieures, et souvent ils trouvent dans le monde des obstacles permanens, des froissemens inévitables^ qui tiennent à la position des hommes et des choses. Puisqu'ils sont connus , la loi peut apprécier leurs résistances et les combattre : alors il ne faut plus au progrès que des administrateurs, habiles à les découvrir , et prompts à leur appliquer les remèdes préparés par la raison publique. Maia
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il en est aussi cpii sargîsaent inopinément du hasard des événemens et de Fégaremenf des pas* sions , dont Faction imprévue ne saurait être neutralisée que par un pouvoir exceptionnel, et, jusqu^à certain poiot,' discrétionnaire. Ce nW pas imputer à la police la nécessité d^èbte arbi-* traire ; mais , obligée dV>bvier à tous les dangers possibles , elle doit disposer dWe puissance qui, dans les heures de calme, semblera souvent exagérée , et par conséquent déraisonnable ; mesurant le déploiement de ses forces sur des accidens transitoires, qui se reproduisent ailleurs avec une gravité différente , elle se montre , sui^ vaut le besoin, rapide ou patiente, paternelle ou violente , et Ton s^en prend à sa nature de Tinconstante mc^ilité de ses applications. On ne veut pas voir que, si le caractère accidentel de tous les faits qu^elle tient sous sa jurklictimi Tempêche de se constituer dans Fabsc^u d^uoe science , son action légitime est réglée par les difficultés matérielles du progrès , par las rapports actuels des hommes avec les choses; et c^est la raison qui les reconnaît , qui calcule les moyens de la police sur leurs résistances ; toutes ses applications sont de sa compétence. La liberté politique peut s^en laisser eoudojrer sans
inquiétude : où commande la raison , il n^ A point de place possible à Parbitraire.
La moralité n^atteindra son dernier développement qu^à la fin de Thistoire ; quelle que soit Faction sociale qui seconde les efforts d^une civilisation incomplète , Tempire de la chair ne sera détruit qu^avec la chair ; pourvu que les tentations soient assez impétueuses, et persévèrent avec assez d^opiniâtreté , elles entraîneront toujours la fiiiblesse humaine à des chutes fréquentes. Pour garder Tordre public de toute atteinte ^ rÉtat n^a pas de moyeu plus assuré que d^affaiblir la violence dés séductions. Il en est qui tiennent aux besoins de Torganisme , aux conditions de Pexistence elle - même : celles - là , on ne les combat point par des vexations inutiles ', on les modère ; en les satis&isant à temps, on les désintéresse de toute hostilité contre la propriété. Après donc que Péconomie sociale a distribué la richesse dans tous les canaux du
' Presqae toutes les législations n'en ont pas moins créé des délits de mendicité et de vagabondage ; ce n'est cependant que chercher dans une autre commune l'emploi qu'on ne peut trouver dans la sienne, et demander sa subsistance au bon-vouloir de la pitié, au lieu de s'en sainr par la foroe.
peuple, c^est un devoir de surveiller son usage< sans attenter à sa valeur , de prévenir les impm^ dences qui la compromettraient^ et les accidens qui la détourneraient de son cours ou la dessé* cheraient dans sa source >.
De tous les moyens d^entretenir sa fortune, et de réparer ses sinistres, le plus inÊiillible est le travail. Lorsque la loi économique a reccNQUu son droit à Findépendailce , et brisé tous les monopoles qui ne se réclamaient que de Pégoîsme individuel ; lorsque , par la fixation d^un salaire légitime , et Pinviolable jouissance de la propriété , elle a donné un intérêt à ses sueurs, c^est à la police de lui préparer des instrumens par la surveillance de Féducation première , puis de lui maintenir le pouvoir de s^en servir en veillant à la pureté de l'atmosphère, à la salubrité de
' A ce principe se rattachent la tutelle , la cnratelle, les lois sur l'absence, sar la lésion oltra-dimidiaire , etc.
* Il est des spéculations qui ne sont antorisëea que moyennant des précautions de sûreté , qui ne sont pas entièrement d'ordre public. D'autres sont défendues : les jeux, les paris, etc.
^ Telles sont les précautions publiques contre les incendies, les inondations, les éboulemens.
la nourriture, et à rassainissement des habita^
ÛOÙS.
Bien ne serait encore obtenu si remploi manquait à la bonne volonté des travailleurs; et , quoique la police ne crée point directement la fcMTtune publique , son influence sur ses déve* loppemens est immense. Les obstacles matériels qui les entravent, elle les écarte; les circonstances qui les favorisent , elle les facilite et led active* Il faut à Tikidustrie , pour s^aventurer dans des entreprises à long^ terme , une ferme créance à Tordre; et la police Pencourage à la coi^ance , en lui montrant la société partout protégée de ses puissantes garanties. Le com-^ merce n^expose ses capitaux dans des spécula-tions lointaines quWec la conviction de la sûreté des routes et de la vigilance des lois ; cVst encore elle dont Faction incessante dissipe ses dernières inquiétudes, et ne lui laisse plus à redouter , dans la distance des temps et des lieux , que le retard de ses profits.
Les citoyens dont le pouvoir moral a déjà témoigné sa faiblesse par quelque défaillance accusent plus positivement que les autres le besoin d^être sauvés des dangers de la tentation : leur
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ménagper des moyens et des occasions de travail est d^une nécessité instante ; et ce devoir devient plus rigoureux encore lorsque les difficultés qu^ils trouvent à se procurer de Pemploi viennent du fait de la loi \ que la peine qu^elle ne peut ivrflig^ qu^au nom d^une idée morale ^ , Topinion la regarde comme une circonstance toute-puis-* santé de démoralisation ; lorsque les condamné^ qui ne rentrent dans la société qu^après avoir en^* tièrement satisfait à sa justice j retrouvent plus de préventions et de répugnances que s'ils n^eus* sent pas racheté leur faute ^ .
L^àp[m>priation des prisons à Texpiation soialec du crime est la condition de leur existence ; leur
* Beaucoup de publicistes font ud devoir à l'État de fournir du travail, à ses frais , aux libérés, entre autres, Rleinschod^ Entwurfêine» pein,Ge»eizb, fùr die, Baiererz etunstadUen, §§ i55-i56 : Feuerbach , Kriiik^. etc. , B. II, S. 3o3, u. fol. 'y M. Beuguot , EneyclopédU modtm$, etc. On a vu des forgaU libérés réduits, pour vivre, h sollici^ ter la faveur d'être mis en prison. Gautts d$t tribunaux, 17 oct. i8a6, 7 oct. 1827, etc.
* Voir le chapitre suivant.
' Le a5 avril i83i , il y avait en France 7^4^ vagabonds à la disposition du Gouvernement, 8,658 condam^ nés en surveillance temporaire, 9,601 réclusiomMârei rentrés dans la société, et i3,i5a Ibrça^ Ubérék
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régime intérieur doit empêcher que les moyens de la peine ne soient en contradiction avec son but ; et, quand leurs portes se rouvrent aux con* damnés, il appartient aussi à la police de les soumettre à une surveillance spéciale , que de fréquentes récidives ne fassent point désespérer la société de Fefficacité de ses chàtimens. Il j aurait une imprudence bien impolitique à rendre de prime abord au coupable une indépendance que sa conscience n^eùt jamais le pouvoir de con« tenir sous son frein, lorsqu'une longue réclusion vient encore d'aiguiser son appétit de plaisirs, et de désapwendre à ce qu'il avait de force dans la raison à se déployer et à r^ousser leurs séductions ^ Mais c'est un contre-sens immoral de retenir les libérés sous la flétrissui*e de leur châtiment ; c'est une absurdité de les réduire à la néoessité du . crime sous prétexte de leur en éviter les occasions ^ et cependant la surveillance qui paralyse leur travail , qui souvent rend leur em* ploi impossible, les pousse' à l'alternative de pé-
' En i8a8f il y avait à Paris, sous la snrreii lance de la police, 9^4 individos; le 25 avril iSSi^ ils se mon* tatent & i ,840, et, pendant le procès des ministres, il y en avait en de 4 à 5,ooo. Renseignemens foomis à M. de Pommewe , da ministère de rinttfrienr.
rir par la faim ou de vivre par le voL La police ne s^acquitte point de aes devoirs envers la civi ^ lisation par des vexations rancuneuses : pendant la détention des condamnés il lui &ut leur préparer des moyens d^existence \ et, par un nouvel apprentissage de la liberté, leur assurer quelque répit contre la soudaineté des tentations % et des titres à la confiance des entrepreneurs d^indu»trie.
Quelque illimitée , quelque prévoyante que Von suppose la force qui discipline Tordre matériel des sociétés,, supprimer entièrement les occasions de crime , lors même que , tenant à des causes générales, elles tombent sous son observation inunédiate, dans la sphère de son action nécessaire 9 lui est impossible ; chaque développement de civilisation les reproduit sous des formes
' On n'a voulu examiner le r^nie des prisons que sous le rapport immédiat de la dépense et de la moralité'; à peine si Ton s'est euquis de ses conséquences.
* Toutes les Sociétés prussiennes pour l'amélioration du sort des prisonniers mettent aussi le plus grand soin & faire dianger de domicile aux libérés, à ne pas les laisser rentrer dansles ciroonstanoes qui les avaient portés au crime. iutioÈ j Jûrhb&ch ^ etc. sieb. und ach. Ueft, ib3o, SS«
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Bourelleâ, ét^ par des séductioné différentes^ tend iDsiif&santea toutes lès précautions prérentiireSé D^illeurs, ellen^abocitirait qu'à une tnotiedité passive., qu^aùcun combat n'aurait éprouvée, qu^atK cuue victoire u^aurkit afiermie , et que renverse^ rait sous son souffle la première tentation qui surgirait d'un de ces hasards individuels que la prudence humaine ne saurait ni empêcher ni pré^ voir. Cest donc dans l'intérieur de Fhomme que Tordre social s'assied et se consolide. Ce qu'avant tout doit prévenir la police, ce sont les ac^ tions immorales, qui, n'ayant pas une importantce politique assez apparente , assez matérielle du moins, pour êti^ réprimée par les tribunaux , dé^ praveraient la conscience publique par le scandale de leur impunité ; ce sont celles dont le chft^ timent ne pourrait prévaloir contre leurs consé'^ quences, et restituer à la moralité nationale tout ce qu'elles lui auraient enlevé de garantie, en minant ses bases, et en affaiblissant par le spectacle habituel du mal la répugnance qu'il inspire.
Quand même les di^ositions au crime existeraient dans la perversion des consciences, et trou* V eraient de faciles occasions de se réaliser dans les impéifections de l'ordre social, souvent il dépendrait encore de la police de les neutraliser
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par «n présente^ de les eflBrayer de âa reyiitatiop de vigilance , et , par la p^specdve de la peine, d^ii]tfpirer la vertu» an moins à titre de prudence : car, si les entrainemaas du plaisir deviennent plus impérieux que lee résistances du dsvoiri elle peut déplacer les intérêts de la sensibilité , à ses jouissaiices opposer ses douleurs , et rarréter sur le penchauit du crime par une terreur salu«« taire*
he crime £iit-il commis, euU-il résisté à tous les eoseîgnemens moraux de VÈ tat et bravé toutes les menaces que la loi suspendait sur sa tête , le désc»rdDe qu^il aurait apporté dans la marche de la société et la moralisation individuelle de ses membires (figerait une satis&ation ; et cW la poliœ qui recueille tous les renseignemens sur le crime, tous les indices sur le criminel, et porte la plainte du pays à la barre de sa justice \
Il est, d^ailleurs ,une foule d^actesqui, sans ressortir d^aucune immcHralité , violent le droit des
' Là aussi se retrouve la nécessité de sou pouvoir dis* crétionnaire^ la force dont il faut l'investir ne se mesure que par son action légitime } elle dépend du nombre des immoralités à surveiller, des crimes à poursuivre, et des dispontions transitoires de la population à défendre la paix et à prêter maiorforte à la loi.
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personnes et ralentissent les déreloppemens de rhumanité : c^est un malheureux accident qui les produit; une ignorance^ une erreur, qui les occasionent. Réparer leurs atteintes à la civilisation par une répression quelconque est impossible ; le châtiment qui les frapperait ne se motiverait que par une vengeance brutale ou un absurde talion : il ÙMt les prévenir par un pouvoir chargé de toute la vigilance de la société, ou la déclarer abandonnée sans protection à tous les caprices du hasard et à tous les égaremens de Topinion .
Le gouvernement ne serait plus alors qu^un fait matériel , qu'attaqueraientincessamment , la menace. et Tinjure à la bouche, des conspirations qu'il ne saurait ni déjouer ni punir, et toutes les questions sociales se porteraient au bout des baïonnettes sur un champ de bataille : car la politique n^a point son endroit et son envers dans la conscience ; les convictions ne se déterminent que par les &its qu^on a recueillis dans le cercle de ses observations et appréciés selon la portée de son entendement; utiles ou funestes, quelles qu'acnés soient , elles sont sacrées ; dans leurs efforts pour s^emparer de la société , elles ne sont responsables que de leurs moyens ; et , qu^on le sache bien, dans Parène humaine, où Pintelligen-
Ce tombât pour la dictature ^ la force armée des gouvemans n^est pas plus légitime que celle des insurgés '. Si la police n^était indispensable à la sûreté des personnes et au respect des propriétés^ il Êiudrait Tinventer pour mettre Tordre politi» que sous sa garde ' : tout ce qu^il y a de brutal et d^oppresseur dans la force ne se peut remplacer que par une surveillance mystérieuse qui se craigne partout, quand on ne la rencontre nulle part; c^estlà surtout où les esprits se seront pré* occupés des libertés politiques , qu^elle exigera des agens secrets, et des fonds publics , dépensés sans compte et sans contrôle.
Certes , im tel pouvoir , concentré entre les
' Ce n'est pas réprouver tout emploi de la force ; il y a des nécessités transitoires que nous ne prétendoqs pas nier ; la société ne saurait rester désarmée devant des attaques à main armée 5 c'est aux gouvernans, qui jugent que la civilisation est moins compromise par Temploi de la force , à commander } aux gouvernés , qui pensent que le but peut absoudre les moyens, à obéir.
* Son action devra être d'autant plus active que l'agitation des esprits , la confusion des idées et la diversité des faits qu'ime civilisation compliquée soumet aux réflexions de chaque citoyen, pourront amener des conclusions différentes et armer des opinions contraires.
mains d^an Gouyememeat ' , menace la société d^une protection presque aussi dangereuse que les périls dont il prétend la garantir : des forces calculées pour maintenir la tranquillité dans tout un pays deviendraient facilement oppressives *, si elles se portaient toutes à la fois contre le foyer de ses lib^tés. Il ti^est qu^une nécessité bien impérieuse qui autorise à remettre ainsi, chaque jour, le peuple et son avenir à la dis* crétion d^une mesure de police. Aussi est-il dans le progrès du pouvoir central de ne retenir dans sa compétence que la politique générale , et d^abandonner aux diverses localités' le soin de veiller, sous leur responsabilité, à la paix muni-
' Lorsqu'il se résume dans une seule ^Personnalité, donX les intérêts particuliers sont séparés des progrès nationaux, quand ils ne leur sont pas directement opposés , le danger est plus grand encore.
* Leur composition peut , jusqu'à tsetiain point , rassurer sur leur usa^: ainsi, par eiemple, le danger de la force armécf serait bien plus grave , si , au lieu de rester une charge onéreuse , l'état militaire devenait une profession lucrative, etc. Voir ci-dessous, aux Dépenses politiques , le chapitre de l'Armée.
- 3 Dans la limite de règles et de précautions législatives/
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cipale. Lorsque Tordre public sera partout confié à la garde mutuelle des citoyens y la nation sentira mieux sa liaison dans des destinées communes y et ne lésinera plus mesquinement sur la part de Fautorité gouverpemeotale des chefs qu^elle aura élevés sur son pavois. Car un peuple qui tremblerait, Parme au bras, devant Pombre d^un despote , ou se laisserait ravir par la force les droits dont la raison Paurait investi , ne serait qu^ime açgrégation éphémère , impui^ santé à représenter aucune idée dans Phistoire ^
' Çn Ai^eterre, daa» le$ grafide» rtnniom , ii y a des constables spéciaux charges du boo ordre de l'assemblée. La Garde nationale est un aclieminein^tà i'appU* cation de œa idées | mais les circonstances n'ont point permis de la faire assez exdosivemeni commnnak. U est absurde de rendre une localité responspble des troubles que la dissolution, par ordre supérieur, de ses forces, m lui a point permis de prévenir. La responsabilité ntf de* vrait pas non plus rester judaïque comme dans le mofien âge. Les commune» n'ont à répondre que des faits qui leur sont propres: c'est toujours à l'État de répai«r Ict désordres produits par des causes jgéuérales. Souvent le trouble, même partiel , est le résvltat nécesaaire d'un désordre social; ce n'est plus une question de police lo^ cale , mais une véritable guerre civile, dont le hasard fixe le champ dehataille, et les.covuudAës^ qui n'a-
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CHAPITRE IIU
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Long-temps Thumanité ne comprit dans le crime que le dommage d'mi offensé et la faute
raient ancone actîoii sur les caases, ne peavent être rendues responsables des effets. On sent , d'ailleurs , qu'une pareille organisation de la police ne saurait devancer les mœurs ; Taction des localités garde toujours un caractère volontaire, et serait facilement paralysée par Tëgoïsme ou la crainte des vengeances particulières , comme en Corse, par exemple.
' Quelque opposées que semblent les nombreuses théories du droit de punir, elles se proposent nécessairement une de ces trois fins : prévenir le crime , le réparer en compensant sa nuisance aux développemens du crimind et aux progrès de la société , ou lui faire justice. Théories préventives.
Prévention du crfme par la terreur du châtiment s
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d^un offensear ; la peine n^était quWe vengeance sauvage, sans autre mesure que la force ou
Gmelin , Grundêitsê dtr G4S0ixg$kung Oèêr Vtrbrwkm §uid Sirafen; yon Feaerbachy RetUion dir Grundaattê und Grundbegriffe des posUiven peinUchên RechU , Vêber Strafe al» SichârungsmitUl , Lehrbuch dtê pêinUchên ReckU ; Klein , etc.
Prévention du crime par l'exécution de la peine : Titt» mann j Handbueh d$s StrafrwhU, Th. I , § l5 , a. fol. ; Kleinschod , SystêmatUcfu Entwickelung dêr Grundbegriffe und Grundwahrheiien des peinlichen RechtSj Th. II., S. 9» Q. fol. S. io3, a. fol.; Stîkbel , AUgniuinsn pêitUichm RêckÈ^lïk. I, § 13,11. fol., §67, n. fol. ; von Grolman , Grtmdsëiu der CriminairêckUwitsensehafi j Vêber di$ Beg^ rOmdung dês StrafrtckU.
Prévention du crime par FavertiMement de la peine : Anton Baner, DU Wm^MngsihêorU.
Prévention dn crime par la défense naturelle de PÉtat : Scholse, Lêitfadsn dtt Enlwick$lung der pfdlos. Principiendes bûrg$rl. und piini. RêchU, $ 24a, n. fol. ; BAartin, Lehrbuch dts erminai ReehU, § II, n. fol.; DroitehiUshof, EinUitung in dos Criminutrecht ;IiomBffit>' •i , Gemsi det Diniio penmie ; Unterholsaer, etc.
Prévention da crime par la réforme politique dn cri* minel t Fiohté, Nuiwrreckt; von Amim, Bruchiàcke àber Verbreeken und Strafen.
Prévention du crime parla réferme morale du criminel : Sidtier, Veber dm WiiUn; Henke, dans ses pre--
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ime composition k prix.d'argeDt, et la société n^y intervenait que pour £xer amiablement «es limites et donner quittance des deniers. Mais lorsque les &milles eurent étendu leurpersonnalilé, et se furent associées dans un peuple, soumis a une raison générale, et tendant par la paix et le
miare travaux; Rush, Spaogenberg, Ed. hiymqfftxm^ £h« Lucas , eCc*
Théories compensatrices.
Théories compensatrices du tort souffert par lasi>* ciété.
Suppression de la provocation au crime par le maa* vais exemple : Schneider» Veber dos PrinçipiUsStrufncMi*
Rétablissement du droit dans sa sainteté el som estime i Sdimidt, U€Ur(UnVfgrund4UsStraff4ckU;Frm^Pkitos» ReehUlehre^ S. Sy.
Innocentation du crime pMr la nécessité du patient de se soumettre à la loi générale < Stockbardt, NulmrfidUf Si58.
Théorie compensatrice du tort sbnffert par le criminel.
Expiation de la volonté illégale : von Bodwaer , Dif Begriffdir Strafê.
Théorie compensatrice du tort souffert à la fois par la société et par le criminel.
Neutralisation du crime : Hegel , Nfi^nscHw % 99" loa } Henke j HêmUtuch-d^s CrJrmm^r(cA(«# Tfcu I^ 6* fiu
progrès de chacun aux dé^eloppemeus dHme idée commune, le trouble particulier devint un dommage public et Faction de Tindividu fut abaorbée par la vindicte de FÉtat^ Il ne pouvait , quelque probable que la rendit un intérêt prenant, laiaaer à la discrédon de peraonne une ré-
Théories basées bxèt Vïàée de justice.
Jostîoe matérieUe : le talion , Moïse, II , tbts. ii , aS^
94» 25; Loi des XII tables : Qui mtmbrwn rapùi la^
Uo eêto.
Justice absolue: Jacob, Philos, RechUUfarej $ 65; Abicht, Die Lehre von den Belohnungen undStraftn.
Justice historique (yariant suivant l'estimation du teatps <(t des lieux ) t Kaut, Meioph. Anfkngsgr. der RtchUUhre, a Auf^^ $ igS; Richter^ Dm fikiUêofikis€hê Strafrechi , SS. g6-too.
Nous ne parlons pas des théories composées de Krug » Meister , Welcker , Rosshirt , Oersted , Rossî , etc. , parce que deux principes ne sont pas ratiotinels. Enfin , il y a des théories qui contestent le droit àe punir, et veulent le faire passer du droit dans la politique ; Schauberg, Ueêer die Begrûndumg des Simfrechis ; et, à moins d'inconséquence ^ tous les livres des disciples de Ben« tham ; Barth est même allé jtisqu^A uMmk 1* il^fîtiBnt< du prisoipe de la pefase^ que^ snimit lui , on ne supporte que pour «npédker une plus (prande iUëiipIlmité « Vebt^ dêm HsckUgrwfd d$r Si^Oy Srbmgen , i833.
pression nécessaire , et rindividu n'est mû par aucune raison morale à poursuivre Pacte qui vient d^enfreindre son droit ; il ne répond que de ses faits voloptaires, dans la limite de son pou» voir ; ce n'est point par les manifestations de sa liberté dans la vie qu'il accomplit sa destination, mais par ses délibérations dans la conscience ; il devenait désintéressé de toute plainte le jour où il se dépouillait des grossiers motifs qui l'animaient à la vengeance. Aussitôt d'ailleurs que la peine n'exprimait plus un sentiment brutal , qu'elle se proposait de réparer un désordre moral, inappréciable en fait, et que le coupable était obligé par sa conscience de citoyen à lui soumettre sa sensibilité d'homme, il fallait pour la mesurer une raison supérieure , et pour l'imposer une autorité souveraine ^
Toute réparation personnelle est dès lors devenue impossible; le dommage n'est envisagé
* Ce double caractère se retrouve dans tontes les applications légitimes de la peine : c'est le maître qui pnnit dans Tëcole, le père dans la famille , le souverain dans rÉtat, Dieu dans Thnmanité } ce n'est jamais une per* sonne individuelle , mais la personne raisonnable , dans la limite de son autorité et la sphère de ses attributkms.
que socialement; PÉtat ne se met point au service d^intéréts particuliers , et la raison se corn-promettrait vainement dans une aveugle évaluation sans autre base que les sentimens de Poffensé ^ La peine ne se propose plus qu^un but général : ce n^est pas la personne criminelle quVUe frappe , mais la criminalité dans son agent ; toutes les circonstances qui ne caractérisent pas le trouble de la civilisation et Timmoralité du coupable lui demeurent indifférentes; quand même la sensibilité de diiaque condamné serait immuable et déterminée par une appréciation infaillible, c^est une considération qui ne la modifierait point ; son principe ne se laisserait point fausser par ses conséquences. Rien ne serait plus destructif de toute idée de justice générale , de tout rapport social entre le crime et sa peine, que de lui vouloir demander compte des différences qu^apporte dans sa «évérilé relative la diversité des positions et des senUmens.
Appelé à diriger une société d^êtres raisonnables , rÉtat ne peut qu^exprimer la raison pu-
* Voilà pourquoi l'action criminelle s'est séparëe de l'action civile et ne demande pins de restitution ou de dëdomina(femeHt pour l'individa lësë.
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bliqm : «es lois oe sont fs^s des moyeùB qu^aow nistient leivrs effets ; elles portent leur légpitiimté dans leur principe ; car la raison reoionte a IW sence des choses; elb les juge en elle*- mène t diaprés sa connaissance de Leur nature. Son bi|t^ le seul qui Pinvestlsse d^aucune autorité | est de préparer le progi*ès de Phumanîté ^ de fevoeriseir les déyeloppemens de sa moralité ; il tomberait en contradiction Nacrante uw€C lui-mâme ei^ laissant le principe du châtiment dans la sensibilité, que combattent ses efforts inœasans ; loin d^excuser la peine par ses résultats, il doit sa servir de son priodpe pour absoudjre ses coipusèt quencesii et la faire morale , Pappujer sur Viàw de justice ^ Si la peina est nécessaire, si m&aai^
' Le châtiment fonde sor Tidëe de justice ne sous apparaît nulle part dans Tautiquité; Platon lui- même nous semble ne l'avoir jamais entendu ainsi , malgré VArgu^ ment du 'Gorgias et M« Cousin. La justice, y dît-il, voilà le foudeneiat véritable de la peine; Tcikilîté per^ sonnelle etsociida n'en est que la conséquence. Voyez U Gorgio^ lui-même ; Protagoras ; les Lcis^ liv. IX et XI; Lactance , De Ird Del ; Sënèque , De CUtnentiâ , lib. i , c. 22 ; De Ira y lib. i, c. 6 , et c. iG, où il dit : Nemo prtidens punit quia peceatam «st, sed ne peocetar. Cela explique ce qu'il avait (écrit au clul|^kre V : Dltiaià supplicia scelerîbui ultimis povial ^ «t nemo pcvoat ,
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elle est pômUe, elle ne saurait avoir dVratre sens interne que la justice ; tout mobile diflS^ent se renferme dans ses applications, sans jamais aborder Tinter ieur de son principe : c^est \m corol* lairede la paniâon , ce n^est point sa base. L^Etat qui cbei^che à nMiraliser ne pent réprimer qn^une attdnte à la loi morale; personnalisation àt la raison publique, il n*inflige le châtiment qu^à titre de rétribution raisonnable , et par conséquent juste , de la violation d^un devoir <• Aussi, de quelque point de vue opposé que soient parties les diverses législations , sous des formes diffiarentes, cette considération les dominé toutes ; la peine veut atteindre toutes les infractions à la loi , et ne frapper qu^après un jugement qui
nisi quem pereantis intersit..... Tfon enim nocet (pœ« na ) , sed medetar specie nocendi. Sans Texpiication , on eût prit volontiers . Sénèque pour le prëcarsenr de Hegel.
' La tfiëorie de la peine n'est point nne vaine discussion philosophique , sans importance pour la pratique. Lorsque la justice absolue mesure seule le châtiment, la force de la tentation doit raffaiblir, et Smith {WeaUU of Natiônâ^ v. c. 2.) n'a pas reculé devant cette conséquentce. Les théories basées sur l'utilité veulent directement le contraire: il fiait que la peine puisse faire contrepoids à la tentation.
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condamne un crime , et saîât Texéciiteinr d^an criminels
Les prescriptions d'aune loi ne acMit point, sb^ bitraires; elle exprime le rapport de la condition actuelle de rhiinmnité à sa destination ; scm dispositif porte nécessairement avec lui sa* sanction : car, si Thomme re^e maître de ses déterminations , si sa volonté choisit un but à ses àc^ tions et une fin à sa yie, cW son devoir d^écoûter sa raison, de prendre son but dans sa nature, et son obligation crée sa reqKmsabilité.
' Le droit de grAoe applique à un condamne est un contre-sens et une imnoralitë ^ il est arbitndre et injuste, ou la critique la plus amère de la législation par le l^gis* lateur lui-même. Toute remise de la peine réforme la justice et la frappe de discrédit aux yeux du pajs : en cas d'erreur, ce n'est pas une réparation matérielle qu'il faut, mais une rétractation solennelle de ses organes, basée sur de nouveaux documens et une révision publique. Si la droit de grâce an profit d'un criminel'nous semble un demeurant honteux de la justice seigtuurUUe du moyen ftge , nous n'en reconnaissons pas moins la nécessité d'une amnistie proportionnelle pour les crimes dont l'opinion publique aurait adouci la peine } c'est un bénéfice de la civilisation, dont les condamnés passés doivent aussi bien profiter que les condamnés à venir : la justice sociale y est intéressée.
A moins de se borner à la vaine reconnaissance d^un principe sans application et sans conséquences , et de n^aboutir qu^à un non-sens de moralité abstraite y cette responsabilité se réalise dans une peine» Il ne se peut, d^ailleurs, que Fhomme soit indifférent au souvenir de Pacte qui Fa emporté hors de sa voie ; il ne se peut que la société demeure impassible devant une atteinte à Taccomplissement de ses devoirs; et que le châtiment s^impose de droit divin , sous forme de remords , ou de droit social , sous forme de peine , il n^importe , il n^en est pas moins nécessaire. Sa nature n'a cependant rien qui le légitime : cW une souffrance , et nous sommes tons appelés au bonheur , à la paix dans Tordre ; il ne devient moral qu^en se rattachant par ses considérans à quelque loi dont il restitue la puissance. La société ne saurait donc soumettre à sa pénalité que les actes extérieurs qui la troublent dans son cmivre de développement humanitaire. Gest dans la liberté que tous les de* voirs de la moralité individuelle ont leur origine et leur valeur ; aucune force étrangère n^ajouterait rien à sa force ; quels que fossent son mobile et son but , la contrainte Tétoufferait dans son principe : elle la réduirait à une passivité
sans cpnsdeace , à Tesçlayage matériel de la vertu.
L^homçne ne marche à sfi d^Unation que par Texercice de ss} volonté; si dépravée qu^on la suppose , le jugemçpt abstrait qui la condamnerait dans son essence mettrait en cause les conditionsde la moralité elle-même : il faut que ^&^ maixifestations aient témoigné contre elle , et raient convaincue d^ désobéissance aux lois de la nature humaine ^ La société ncf punit ainsi que Fimmoralité qui s^est, attestée par un crjme; la répression du vice restera^t.une souflbmce individuelle , sans puissance morale , qui n^entrerait pa^ aucun côté dans la sphère de son, action civilisatrice} et, de plus, toute justice maxiquerait à son châtiment : le vice est. un fait de conscience dont la gravité échappe aux investiga* tions du dehors.
La valeur philosophique de Pacte ne ^ra connue quVpi^^ Tavénement de la vérité absolue ^ ; jusque la, son. estimation dépendra des circoa-
* Pour la société , ce sont des actes; pour Diea, ce sodI âassi des pensées.
* La mesure du péché ne se trouvera que dans une compréhension claire et complète de la nature de Dieu et dç l'homme.
Stances qui Tont amené , et des conséquences qui en sortiront*. Peut-être le mal d^aujourd^hui sera-t-il absous par le progrès de demain; les vertus qu^admiraient respectueusement des nations entières, souvent des mœurs opposées les ont frappées d^une impitoyable flétrissure ^. La punition du vice , qui s'appuierait sur des sentimens personnels, serait plus aveugle encore dans son jugement relatif. Les devoirs sont aussi variables pour les individus que mobiles dans le temps , si Phistoire ne les promulgue que successivement aux peuples , Phomme n'est tenu à leur obéir qu'après les avoir lus dans sa con-
' Nous ne comprenons pas comment M. Rossi a pu dire: Non sealement la justice sociale ne peut pas dé* passer le cercle de lajusUcê ahiolue^ mais elle n'a pas le droit d'agir dans toute l'étendue de ce même cercle; Traité da Droit pénal , t. i , p. 296 , et t. III , p. 70 ; £lle (la peine) serait intriusèquement injuste si elle dépassait la mesure de la peine due par la justice moraie,
' Nulle part encore on ne punit le mensonge , et cependant aucune action n'est plus condamnable en principe : le vrai est Tessence du bon , et le mensonge est d'antant plus criminel qu'il est l'acte de la volonté immédiate , d'autant plus dangereux que la foi à la pensée et la croyance à la parole sont les deux bases de la société.
science, et ce que son œil y pénètre reste ub secret intime entre lui et la Divinité.
C^est, d^ailleurs, son droit de n^être jugé qu^avec justice; sa culpabilité fi!11>-elle saisie sans données possibles , la peine devrait se mesurer sur son intensité, et rester en équilibre avec elle; il faudrait deviner aussi le remords , pour ne pas faire double emploi avec ses douleurs, et apprécier par une prévision absolue tout ce quMl y a dans. la sensibilité de journalier et d^inappréciable.
Cette justice dérisoire n^en serait pas moins nécessaire chez les peuples qui professeraient légalement Tathéisme ^ ; ailleurs, le péché ^ n^est pas de compétence humaine. Quelque lente, quelque invisible que soit la peine , la société sait bien que le coupable ne lui échappera pas, et elle rapporte encore ses retards et ses mystères à la justice divine ; mais il est une responsabilité politique dont , à moins de se renier elle-même, elle ne saurait délaisser la juridiction.
' Le mal ne peut rester sans un châtiment quelconque, ou ce n'est qu'un mot banal , vide de toute idée, qui n'exprime aucun Sût antipathique à la nature de l'homme.
* Le péché est le mal absolu.
Outre sa valeur absolue , personnelle à son agent, chaque action en reçoit une relative de son importance pour la civilisation : car Thomme nW point créé pour s^isoler dans un perfectionnement solitaire ; il marche à deux fins par la même voie, au développement de Phumanité par son progrès individuel ; ses actes ont ainsi une double portée, et encourent une double re^nsabilité. Leur signification morale ne reconnaît pour juges que Dieu et la conscience ; mais à la société seule il appartient d^apprécier leur valeur sociale , et de leur imposer un châtiment politique. Lorsque le trouble matériel n^a point assez d^influence sur les destinées de la nation «pour nécessiter une souffrance qui retarderait le con4dmné dans ses progrès', on le répare , on ne le réprime point : pour punir légitimement , il faut qu^il y ait eu violation immorale d^un flroit et dommage réel ^ ; ces deux élé-
' La peine afFecte la sensibilité ; elle reconnaît sa pais • sance, et s'en fait une arme. Elle ne pent donc être an moyen d'édacation individuelle : car, loin de développer la sensibilité, le fait de Téducation est de la combattre et de réduire de plus en plus son influence.
' Ce n*est pas dire que le dommage doive être matériel-
mens du crime achèvent d^éclairdr la natm'e de la peine et de déterminer ses conditions.
Toutes les fois quVne obligation commande du haut de la conscience, elle apparaît comme une conséquence nécessaire de sa nature , et Pidentité de la nature humaine fait logiquement conclure à Tuniversalité de la loi. Qu^elle soit écrite dans un Code, ou laissée à la discrétion du sentiment moral , 8es infractions accusent tou*jours une défaillance de la volonté , une révolte contre sa destination , et une juste re^ODsabilité les atteint et les punit. U n^en est pas ainsi des développemens extérieurs de la raison : ce sont les circonstances qui leur permettent de se produire , et ils ne sauraient réclamer d^;4utorité absolue qui , à priori ^ les domine^it toutes* Le droit ne se manifeste que sensiblement ; il n^existe en fait quVprès sa reconnaissance officielle par la société ; jusque là , c^est une conception des esprits avancés , une théorie idéale sans application actuelle et sans aucune sanction possible. La répression ne devient légitime qu^en s^ap-
lement réalisé : la nuisîbilité n*est pas seulement ce qai produit le mal y mais ce qui le provoque ou même le fait craindre.
pujant sur le texte d^ane loi : c^est la déclaration du législateur qui &it le crime social. Mais la parole de la raison publique ne peut rien avoir d^abitraire ; elle ne créie point de nouveaux devoirs , elle les promulgue et les sanctionne quand ils sont sortis des conquêtes de la civilisation , que la science des causes et de là loi de ses progrès les a révélés. La mesure du châtiment n^est pas plus abandonnée aux caprices de Fopinion : c^est le jugement moral de Tinfluence du crime sur les développemens de Phumanité qui la détermine et la légitime. La peine est ainsi transitoire comme Fimportance des droits différens, progressive comme la connaissance de la nature des choses; concilier la justice du crime avec celle de Tagent , la protection de la société avec la rétribution morale , voilà son devoir et sa tâche.
Son application judaïque par le talion tiendrait impitoyablement le criminel en oubli : la responsabilité morale de Fagent y disparait devant la valeur matérielle de Tacte. Ce serait la société dont elle dédaignerait les droits, si elle tentait de s^établir daïis une équation toute philosophique avec le crime : car son danger actuel ajoute
à sa gravité sociale ^ , et une sensibilité différente apprécie diversement la soufl&ance *. Tan^ tôt rÉtat ne croit pouvoir abriter la paix publi«que derrière de trop horribles supplices ; tantôt une philanthropie mystique s^empare de ses lois^ et veut introduire le bien-être dans la vie de ses prisons; toujours, jusqu^ici, préoccupé du matérialisme de la peine et du crime , il a tracé d^étroites limites à la portée des circonstances atténuantes , et au droit d^absolution que Faccusé porte dans sa conscience'. Sans doute, cepen-
■ Il arrive soavent que le culpabilité morale elle-m'é* me est jusqu'à un certain point mesurée par le danger^ les conséquences naturelles de l'acte aggravent nécessairement sa responsabilité : on est plus coupable en s'eitposant à tuer un homme que si son imprudence ne compromettait que la vie d'un cheval.
' C'est cette considération qui légitime les adoucissemens que les prisonniers peuvent se procurer à prix d'argent. Plus habitués aux douceurs d'une vie opulente, ils sentiraient plus amèrement les privations du régime disciplinaire des prisons : l'égalité absolue de la peine serait réellement bien inégale dans ses applications.
' Nous entendons particulièrement les crimes contre l'État. Ce que la loi y punit, c'est le danger matériel, abstraction faite de toute intention perverse. Noos ne
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dam , la société doit trouver dans la peine une protection suffisante f sans doute , lorsqu'une civilisation plus avancée sera moins compromise par le scandale du crime , et les agitations de sa surface , lorsque le remords aura hérité de toute la puissance dont la douleur physique se sera dépouillée , il faudra hien adoucir les rigueurs du G>de pénal ; mais, à quelque excès de sévérité ou d^indulgence que se laisse emporter la loi , il n^ a jamais de plainte possible , quand la peine ne frappe qu^un mal moral , déjà condamné par la conscience. Ce n^est pas un individu qui en juge un autre sur la foi à^nu sentiment incertain; c^est un criminel, que, de sosk propre aveu, punit justement la raison générale du pays et du temps. Cette nécessité de faire intervenir une idée morale après la violation dW droit , et de restituer, pour ainsi dire , la moralité publique , pouvait seule servir de principe à la peme; mais
pousBODs pas l'anachronisme des principes jusqu'à nons élever contre la défense nécessaire de la société , et il est J>on qn'an lien de recourir à la force armée, elle se mette sons la{>rotectioo d'nne idée morale; mais, puisque le danger seul motive l'application d^ane peine politique , lorsqu'il a cessé , c'est un devoir de couvrir les condamnés d'une amnistie.
là ne se borne pas son action, et plusieurs de ses oonséquenoes ont tour à tour semblé dHine importance assez majeure pour devenir le principal but que diffèrens systèmes de pénalité se sont proposé ^
Api^ avoir satisfait à sa condamnation , le coupable est rétabli dans ses droits de citoyen , et revêtu d^une nouvelle robe d^innocence ; la justice de la peine la rend nécessairement expiatoire ; et cette conséquence , on la développa avec ime insistance d^autant plus vive que , de droit j elle réhabilitait les libérés dans Topinion
' Dicemusei^à in pœois ropici antatilitatem ejus qui peccavît, aut ejus cujus întererat non peccatam ease, aat indistincte quorumlibet. Grotias, De Jure Belli ac Paeis , lib. II , c. 20. C'est accepter franchement le système de rtitilitë, et l'envisager sous toutes ses faces. M. Rossi a voulu le concilier avec la théorie de la justice ; il dît , t. III9 p. 73 : 9 Vous ne punissez pas un l'ëlit, si vous n'avez pas l'espoir de prévenir par ce moyen le renonvellement trop fréquent du même fait. Nous eu conve* nom. » Nous ne savons par quelle inadvertance son bon sens genevois a pu se rendre coupable d'une pareille in- Gonséqaence^ Convenir qu'on punit le crime pcrar le prévcnir, c'est nier la justice «de I9 peine et réfuter son premiei: volume dons son- troisième. Un principe est ou n'est pas, quelles que soient ses conséqv
pablique , et paraiasait d<maer un sens plu8 profond à la peine ^ Bientôt elle ae titmva à Tétroit dans la politique sociale ; par son prindpe Pexpiation devait la transpcnrter d«Qs le domaine de la moralité ; ce n^était plus le dommage pul^c quWait à réprimer la loi ^ mais le vice du cou* pahle ; le péché se posait en &ce du délit et Tabsorbait dans Poffense religieuse. Pour la pénalité , il nY eut plus de mesure , plus de possibilité pour la justice ; Tinfinité de IMeu dominait tous les chàtimens , et dans une religion qui croit à la souffrance , Texpiation ne devenait suffisante qu^au prix des plus cruels supplices.
En replaçant la société sous Tempire de Tidée morale que le crimç avait attaquée , la peine travaille au progrès, et doit infailliblement y a boutir. Cette face de laquestion était trop importante pour ne pas primer aussi toutes les autres. On ne comprit plus la large influence
* Formalis eoim pœiue causa certà in hoc maxime consîstit qaod sit rifi^ipia sea vbidicta atqoe satisfado* ria, seu pumitoria, sea expiatoria, alitefve scelns, seu peccàttm coiAItttsstim respicîat ; nnde et pâmas dîcuntor intenhim O^vvEcc vevofftc^favaet, sen iiberatiofies à lege prswtitaltev Seldes , :2>« Jun Nat. êi Gêtii. jawld Di$^ CipUnam ffehraofumy lib. I, c. 4.
civilisatrice de la loi pénale ; elle se renferma dans une moralisation matérielle , et se préoccupa exclusivement de son action préventive '• Sa valeur philosophique fut perdue de vue ; la peine se fit pratique; de sociale qu^elle était , elle se réduisit à devenir individuelle , à s^engager dans une lutte directe avec les mobiles de la sensibilité , a neutraliser ses espérances par des menaces , et ses plaisirs par des souffrances. Le but n^était plus que de refouler Pimmoralité dans le cœur de Thomme , de Vy contenir par Tépouvantail du supplice ; après avoir banni la justice du principe de la peine , il fallut la chasser aussi
' Pœna malnm est transgresion legis auctoritate pu* blicâ infliçtuni eo fine at teirore ejas voluntates civiam ad obedientiam conformentiir. Hobbes , Leviathan , cap. 28. Pœnarum finis est prxcautio laesionum. PufFendorf, De Jure Nat.et Gent.^ lib. VIII, c. 3. The punîsfament is inflîcted for prévention and not for rétribution. Archb. Whately, Thoughis on Secondary Punishments , p. a3. La peine qni ne veut qne prévenir est en contradiction manifeste avec elle-même anx yeux du patient, qu'elle frappe pour un.crime dëjà commis. Après avoir donné un pareil principe à son droit de |N|i|^t^H(i|^PMIeur tombe aussi dans une bizarre incoWi?qncMre^ meso* rant la peine sarja nature du cridk^îAfiaiispiJriilyobiles qu le provoquent. "^ * '^ ''
MORALES. 8i
de ses applications, et, à moins d^inconséquence, écrire au bas de toutes les prohibitions de la loi : L^obéissance ou la mort.
Cette théorie ne trouvait rien dans son essence qui légitimât le châtiment : il ne pouvait rétroagir contre le fait , et amnistier la société de son impuissance à Tempècher; tout était consommé par le crime ; et Ton fut bien obligé de comprendre qu^il n^ avait plus de liberté lorsque rhomme se laissait enchaîner par une menace , plus de vertu lorsque la réduisait à un mécanisme moral , mis en mouvement par la terreur. Ce n^étaient pas même là toutes les erreurs de ce système : il demandait la moralisation de Phomme à sa sensibilité ; Fassistance qu^il devait à la civilisation, il la cherchait dans les motifs dépravans qui la combattaient. Aussi une vue plus compréhensive du besoin de la société .replaç»t-elle la question dans la sphère de Pintelligence ; au lieu de prévenir le crime du dehors, la pénalité voulut enseigner la vertu.
Cétait oublier que TÉtat, qui exprime la raison générale, ne lui saurait catéchiser des vérités nouvelles. Sous IVipparence du respect , au fond cette théorie proclamait l'abolition du droit ; en &it quand les enseignemens de la loi préten-
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datiexït le détruire ou le créer dans la conscience publique; en principe lorsque par sa promulgation elle ne lui supposait pas d^existence propre et d^autorité indépendante. Le droit résulte de rapports connus, de développemens réalisés } l'enseigner, c^estle faire reconnaître, et un tel dogmatisme n^appartient qu^à Phistoire. Malgré sa prétention- contraire , ce système reste encore préventif; sa valeur ne viendrait de IV vertissement du devoir que si le crime était une erreur; elle nW point dans le dispositif de la loi, mais dans sa sanction, et rien ne la mesure que le caprice du législateur , rien ne Péclaire qu^une appréciation arbitraire de besoins mé^ connus par la société. Le droit de punir que tient rËtat de sa mission civilisatrice, il Pabdique ; contre ses supplices, toute insurrection devient légitime : car entre la peine et le criminel , il nY a désormais qu\in lien extérieur , établi sans raisoo par une loi .sans justice; le condamné n'est plus qu^une victime politique, sacrifiée à la moralisation du peuple.
Le crime ne dépouille point Thomme de ses droits et ne le dispense point de ses devoirs ; le châtiment n^a raison contre la sensibilité qu'à condition de le moraliser, de le ramener dans la
voie qui aboutit à sa destination ; tout légal qu^il fût, s^il ne se proposait sa réforme, il resterait encore un brutal abus de la force. Il n^a pas manqué d^esprits étroits qui ont exagéré cette conséquence particulière de la peine j usqu^à perdre de vue son principe social : ce n^a plus été qu'un moyen pénitentiaire, où la personne du criminel était seule directement intéressée , où la société n'intervenait que bénévolement pour déclarer la convenance de la réforme et faire les frais de Texpérience C'était là pour la vague philanthropie de ce temps une trop belle occasion de s^abandonner à toutes les inspirations de la sensiblerie ! A cette heure , le Système pénitentiaire tient une si haute place. dans lei programme de nosprogrès qu^il est devenu impossible k la philosophie du droit criminel de lui refuser un examen spécial ^
' Plusieurs criminalistes ront dëjà combattu avec beaucoup de force ; nous citerous eucfre Roscoe , Additional Obêeréatiofu on pénal jurisprudence^ pasalm; von Arnim , BruchitiUlU dber Verbrtchen und Strafen « Thv II , S. 8 ; Tittmaiin^ Hundbuek^ Th. i, $ 5a^ Stockfaordt, Ffaiun ruht, & 374; Wirth, Skndkufhf S. i68; Pôiits, DU StoaUvm. m LichU dsr ZêU, Th. I , %%Sq , 5t ; Bauer, H^tTnungttheariê^ S^' ^ ^^^ Feuerbach, LtAfittc^^ 8 Auf. S. i8; Richter, PkUoêOfâduJm R^hi^ n. s. w.
CHAPITRE IV
Sto dgsthir pàuMiimt
(Tétait un progrès important de rendre évidente à tous la signification morale de la loi y et de concilier à la peine elle-même Taffection et le respect publics; sous ce point de vue, le Système péniteùtiaire a bien mérité de la civilisation, n mettait en saillie la plus haute conséquence de la justice humaine ; la bonté du châtiment apparaissait dans un jffg éclatant ^ son rapport avec
' Nons devons prévenir que , dans Timpossibilité de recourir aux soarces , nous avons pris la plos grande partie des fiaiits relatifs anx pénitenciers d'Amérique dans les ouvrages de MM. Livîngston, Jutius, Ch. Lucas , de Beanmont et de Toequeville , dont , au reste , personne n'a encore songé à contester l'exactitude*
le délit n^était plus subordonné à des résultats secondaires; il avait enfin compris qu^en montrant au criminel que la société le tient pour dégradé et qu^en lui manifestant par une juste responsabilité la dignité de sa nature, la peine était nécessairement réformatrice '•
Mais 8ùa influence ne se réalise qu'^insuffisam-
' Sans s'exagérer l'importance des résultats d'argent, il est impossible de ne pas être frappé des économies qu'on obtiendrait par la peine, si elle était vraiment réformatrice. Suivant M. «Appert, il y a 3o récidives sur loo condamnés aux galères, 3i sur loo condamna aux prbons centrales, et 4^ sur lOo condamnés aux prisons départementales (Journal des Prisons ^ i832, n* io,p.353* Nous devons dire que nous ne croyons pas à l'entière exactitude de ces chiflres , et qu'il est naturel que le souvenir des peines plus fortes inspire au moins plus de. prudence.) ; en i83o , on compta jusqu'à 5,670 récidives , 1 ,370 pour crimes , et 4)300 pour délits. On arriverait à une somme énorme en capitalisant Itf frais de jilstice criminelle que coûtent les libérés , les charges qne leurs nouvelles condamnations imposent à la société, les dommages causés par leur crime et le mauvais emploi de leurs forces et de leurs facultés, les pertes occasionées par les crimes dès autres repris de justice que les tribunaux n'ont pu condamner, par la méfiance qu'ils inspirent, la corruption qu'ils propagent, les progrès qu'ils annStent , etc.
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ment dans les Imiîtes de Fédncation privée ; il lut faut réparer le désordre que la violation d^un droit a porté dans TEtat, par une sanction solennelle lui restituer toute sa puissance ; et le Sjs^ tème pénitentiaire déserte les intérêts du droit, pour ne s^occuper que de son violateur ; de social que doit être le châtiment , il le réduit à un individualisme étroit. Ce n^est plus la raison nationale qui intervient pour protéger les développe* mens de la raison humaine ; ce sont des individus qui usurpent la robe de jug^e, et tentent, au nom de la force, des expériences sur la moralité de leurs concitoyens ; la peine se reconziait arbitraire ; elle renonce à se couvrir de la légitimité de son principe, pour chercher, au hasard, à se faire réhabiliter par ses conséquences.'
L'utilité individuelle, voilà désormais le but du Code pénal et Texcuse de la- peine j on ne puait les coupables que pour les corriger ; ceux dont on ne saurait raisonnablement espérer la réforme échappent à tout châtiment légitime ' ; pour désarmer la vindicte de la société, il ne faut
' Beaucoap de crimes ne viennent point de Pimmoralitë) mais de Pimprodence, de l'ignorance, d'one imperfection de la l^lation,qne Tétat dnpays et de la crvili-
que Tatta^er ww plus d'acharnement et ae hâ« jter 4^arri^er aux derniers degrés de la dépravation.
Les crimes que produisent les extravagances dW ave^igle fanatisme ont droit d'^impunité : Tisolement et la souffrance rexalteraîent encore. Cet assassin qui se promène la tête haute ^ du sang plein les mains , le fanatisme Fa marqué au £x>ntd!une inviolahilité Légale; cW àThomanité tout entière de ployer sous sa parole et de se reculer de la pointe da son poignard. Vainement Tordre politique doit-il résumer la civilisation du pays: pour seule raison, il en appellerait à la fovc^; la société, deviendrait un cirque de gladiateurs ou régnerait dans toute sa brutalité le droit de la-guerre ; après le combat, le gouvernement établi passerait les vaincus par les armes, ou leur laisserait complaisamment prendre du champ pour recommencer la bataille ; des souffrances infligées aux plus fiiihles, sous le sobriquet de justice nationale, ne les réconcilieraient point avec yn pouvoir qu'ails accusaient déjà d^hypo-
«ution empêchera de réformer: les faillites simpJet, par exemple , les crimes des ministres responsables , les délits par voie de presse, etc.
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crisie et de violence. Les crimes qui pourraient se réclamer de quelque lâcheté ou d\me frénésie de passion assez énergique pour étouffer le sentiment moral, les plus effrajans, ceux qui ébranlentla paix publique dans ses bases, ne devraient aucun compte à la loi. Si la li];)erté avait été sus- ' pendue par Pivresse , la privs^tion rendrait plqs dominant encore le penchant à Pintempéranoe; le châtiment irait contre son but de réforme. Le criminel ne pût-il alléguer aucune circonstance qui mit Taccusationànéant, il lui serait toujours loisible de devancer les effets du châtiment et de sW racheter par un acte de repentir.
Il est un âge où Thomme se refroidit dans la fonte ', où Pintelligence a terminé son travail, un âge où la moralité s^est dévdioppée jusqu^à
' ' Dans les États-Unis, plus d'un septième des condamnes n'a pas atteint 21 ans ( Jolins, Leçons sur Us Prisàns , Introduction^ p. 1 17, trad. franc.). Le Système péniteu* tiairë y devait sembler d'autant plas utile , que ce sont les jeunes criminels qui deviennent les plus incorrigibles et les plus dangereux. En France , où la proportion est loin d'être aussi forte, il y a eu, en 182g, sur S^ySg condamnes en récidive, jusqu'à i,66g qui n'avaient pas encore ai ans au moment de leur première faute; en i8a8, il y en avait aussi plus du quart; depuis, le rapport a changé.
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ses démises limites ' ; la réforme ne serait plus alors qu^une chimérique utopie , et la peine qui resterait conséquente à son principe respecterait le coupable , dont la lon^pie corruption ajouterait au désordre de son forfait le scandale de ses cheveux blancs. Lorsque des récidives répétées auront convaincu les criminels d^une incor^ rigible perversité'^ , le juge n^aura plus de motifs valables pour recommencer à grands frais ses inutiles expériences ; le Système pénitentiaire manquera de logique, ou laissera la société sans
' Nous ne donnons point cette considération poor nue raison de philosophie; c'est un fait d'expérience : tant que rhomine a vie , son éducation est possible et nécessaire.
^ Il semble même qu'il n'est pas toujours nécessaire d'attendre cette preuve. Fielding a déclaré que, dé son temps , d'après son expérience dans les fonctions de commissaire de police , les voleurs de Londres étaient incorrigibles; de nos jours^, M. Chesterton, gouverneur de la Maison de Correction , à Goldbath- Fields , a émis une opinion semblable ( Evidence on Sêcond'try Punishmênis^ Q. 5i3); et M. Wakefîeld , qui a long-temps vécu dans les prirons, dit : Whatever the cause, Itowever, the fact is certain, that a thief is hardly ever.r-I am tempted to say'never — reformed. FacU nia^ tingto ihepunishment ofdtath, p. 76.
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défense contre led périls qui compromettent le plus gravement ses progrès.
La punition dédaignerait ses intérêts et sa justice, pour ne se rapporter qu^à Futilité dhm seul homme ; c^est sur le temps nécessaire à la réforme qu^il lui faudrait se mesurer, et un ab*sdrde niveau tendrait à s^établir dans la rétribution de tous les crimes. Un court emprisonne* ment n^acquerrait pas assez dMnfluence f le législateur n^est pas si crédule que d^ajouter foi à une moralité improvisée en un matin dans la solitude d^une geôle *, et Tefficacité du châtiment finirait par s^user s'il se prolongeait trop lotig-
• M. Livîngston {Code de réforme et discipliné des Pri^ sons , art. 1 1) demande qu'on ne soit sonmis an Systènf^ pënitetitlaire que pottr nn emprisonnement de plus de soixante jours ^ à Genève et à Lausanne il faut au moins trois mo|s f M. Lacas propose nu an ( Système Pénal , p. 3o3) ; M. Jalius pense qne^ lorsqu'on n'est pas condamné à dçux ou trois ans d'emprisonnement, il serait illusoire d'espérer par des moyens humains une r^nération morale (Leçons sur les Prisons, t. !•% p. 898 ). M. Lucas , qui n'ose pas demander qu'on ëlève le minimam de la peine des plus petits délits à un an de prison , convient (Conelusion, p. LXXXt) que, ponr les détentions au-dessous d'un an, c'est à l'intimidation que le Système pënitentiai're doit viser; il traite plus durement les moins crimineis,
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temps ^ G)mment espérer réveiller une Tolonté marale qui résiste au découragement pendant une réeluston de longues années et se mainti^one assez forte pour maîtriser, à la sortie, des tentations qu^on aura désappris à combattre?
Le jugement déclare la nécessité dWe réforme, et présume le temps qui doit Faocom^ plir : c^estune simple formalité, à laquelle per^ sonne ne suppose plus de valeur. Quand les prévisions du juge ne se sont pas réalisées , la peine, qui n^a pas d'^autre motif que Famélioratien du coupable , se prolonge indéfiniment jusqu^à ce qu^elle ait obtenu son effet. 11 y a un tribunal supérieur à la justice du pays , qui , au besoin , modifie ses arrêts ; et ce n^est point sur des faits constans qu^il se décide , mais sur une vraisemblance que rien A^atteste , des soupçons que rien ne vérifie, sur les dépositions ignorantes ou passionnées de quelque guichetier. La réforme dépend, d^ailleurs, encore plus du personnel des prisons que des dispositions du condamné ^;
et s'efforce de reformer prédsénieiit oeait qui en sont le moins capables.
' D' Jalius , Leçon$ sur les Prhom, t. i, p. SgS-Spg.
* Le Système pénitentiatre snbstitae constamment Tar* bitraire de l'homme à la raison de la loi : le gouvertiear
elles sont 4rop chancelantes poor se passer d W sistance, et on pentraigrir parde matiyais trai*temens, le corrompre et Texa^érer par des injustices: le pouvoir de cassdttavi appartiendra réellement au bon plaisir des geôliers. Leur au« torité va plus loin encore : sitôt qne lé châtiment a consolidé le repentir, son but est atteint; le fréquent exercice du droit de grâce est une con-* séquence forcée ' et quelques limites que la loi lui impose , quelques garanties qu^^elle en exige, c^est toujours leur omnipotence qui en dispose. Au nom d^une idée morale, les prisonniers seront provoqués à renier les sentimens de leur noble origine , à se dégrader dans leur propre estime , à se faire lâches et rampans pour capter
la faveur des hommes grossiers qui ontjoumel-
tf
de la prison, le médecin,* le ministre du culte, et tons les snrveillans jusqu'au dernier, sont nécessairement investis d'une autorité immense.
' Il y eut en cinq ans, dans la prison de New- York , 740 condamnés élargis par grâce, et seulement 73 au terme fixé par la sentence. Malgré les vives réclamations dont plusieurs publicistes, et entre antres M Livingston, s'étaient rendus les organes , en janvier iSSa le Gouverneur avoua-, dans un discours à TAssemblée de cette province, que dans le courant de l'année il avait encore gradé 78 condamnés.
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lement lear sort entre les mains; et, comme une réforme dans un cachot solitaire , une réforme sana combats ni épreuves possibles , ne se témoigne par aucun fait, un retour sincère à layertu échapperait à Tobservation la plus^ attentive; il faudra charger ses meilleures inteurtions et mentir à ses remords par Fexagération de ses paroles et des larmes d^histrion : ce n^est pas à une vraie réforme qu^aboutit le Système pénitentiaire, c^est à des singeries de repentir; pas à la vertu, mais à une évidente hypocrisie ' •
Diminuer la force de la sensibilité, ou augnient^ la résistance de la raison , toute mbralisation se vient résumer dans Pun de ces deux réroltats« Le Système, pénitentiaire ne peut rien contre la séduction des appétits; à la vérité, il
' M, Orridge, qni avait été gouverneur de la prison de Bary-Saint-Edmundspendant près de trente ans, conyenail qn^illn^ était impossible de reconnaître la vérité sous les' apparences dfmt la masquent les condamnés : I had thoughtthat after thirty years i had a knoidedge of criminal character, but I helieve I shall die a novice at last (Re-' pariofCommofu, 7.2 June 1827}. Sur les 26 détenus solitaires à Aubum auxquels on fit grâce pendant une année , i4 revinrent peudetemps après danslaprison parsuite de nouvelles condamnations {SytUme pénitentiaire aum ÉiaU^ Unis, p . 14) , ce q ui n'empêcha pasid'en gracier 70 en 1 83o .
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supprime momentanément leurs occasions ; mais, lorsque le libéré les retrouve dans le monde, la privation les a rendus plus impérieux, et une prompte rechute proteste bientôt contre rœtCvre impuissante des prisons. Peut-être le souvenir de la peine inspîrera-t-il plus de prudence ; peut-être , en voyant la marque de ses fers , nWbliera-t-on plus de mettre assez dV dresse dans le crime pour se soustraire aux recherches de la police ; mais la prévoyance des suites de Fimmoralité qu^on va commettre n^est point la^vertu qui s^en abstient; la terreur du châtiment ne développe point la conscience^ dû devoir, elle usurpe sa place et ne règne qu^en son absence. La peine en dlé-méme n^a donc rien de réformateur ; tout au* plus est-ce un moyen phy-* sique de faire un appel à Tactivité de la raison ; ses fers, ses cachots, sa solitude, ne lui apportent ni force^ ni lumière. Si jamais elle parvient à corriger, cW que tout ce matériel aura une si* gnification morale ; qu^elle révélera au coupable une conséquence légitime de sa conduite qui s^était dérobée à sa réflexion ; c'^est en un mot qu^elle sera juste. La justice est ainsi le premier but de la peine ; le premier, cW-à«dire le seul j tous les résultats secondaires lui sont subordon-
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nés, et la réforme, qui impliqne nécessairement son idée , reste un accessoire qui peut disposer du mode de la peine, et rappliquer à sa contenance; mais, à moins de se renier elle-même, elle ne saurait passer outre et se substituer à son principe ^'
Réduit à une forme d^éducation , désormais le châtiment ne se généraliserait point dans une loi ; il ne s'^agirait plus de la réintégration d^un droit que la raison évalue et restaure dans sa puissance , mais d^un progrès individuel , et il lui faudrait sVdapter à la position de chaque criminel , s^approprier à son intelligence , se régler sur ses antécédens. Il ne s^occupe plus de la valeur de Pacte qu^à titre de renseignement sur la moralité de Tagent; il fait entrer dans son appréciation une foule d^élémens étrangers au crime et à la justice ; il la fractionne pour tous les faits de même nature , et la gradue Ailvant
' A moins de supposer qu'il n'y a pas de loi morale pour la soctétë, si la peine n'était pasjuste» elle serait uii mal, et nous ne savons comment on en pourrait attendre un bien. Ce ne serait pas assez de professet* officiellement le matërialisme ^ il faudrait croire (|ue , loin de se repousser l'un l'autre , le bien et le mal se coùciltent et s'harmonisent ensemble.
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réchelle dee bescMns et Futilité des choses qui les satisfont ^ : car alors la force de la tentation sert d'^excuse à la défaillance du pouvoir moral. Cest un devoir de prendre en considération la facilité de Poccasion , les habitudes et le tempérament de Taccusé , Tétat de s^santé , la disposition de son esprit , et mille autres circonstances qui auraient pu influer sur son action'. Il deviendrait impossible de prévoir tous* les cas exceptionnels qui se présenteraient , et de formuler la peine ; le législateur devrait , dès à présent , alx&quer en matière ^e droit pénal , et confier les progrès de la soçiéta à la discrétion du juge».
Avec des moyens. bien restreints , Péducation du châtiment s^adresse à des perversités obstinées; si des difficultés étrangères à sa tâche venaient
' Lé. vol de pain ne sera pas aossi grave que celai de la viande , etc.
' Il serait, par exemple, fort important de déterminer si , au moment du vol â*ane substance alimentaire , le voleur était ponssé par le besoin. On se trouverait conduit à rechercher quels alimens il avait pris à son déjeuner, à ftffre une enquête sur sa capacité digestive, etc.
B A Genève il n'y a plus de minimum fixé pour les peines^ le juge fait la loi pour chaque cas particulier.
. encore contrarier ses eflbrts , tout succès lui deviendrait Tisiblement impossible : les exhorta-* tions des autres condamnés roidissent contre son influence ; par point d^honneur on la brave ; la contagion du crime Tannule à Pavance, renseignement mutuel, de la prison la paralyse. Au moins^ne faudrait-il réunir dans chaque classe et soumettre au même régime correctionnel que les détenus atteints d^une corruption et d'un eiMlurcissement semblables^* Or, un tel triage nes^appuie sur aucun indice positif, sur aucune vraisemblance rationnelle^ ; Farbitraire rétablit aui hasard ; et cependant, Terreur n^est pas seulement on obstacle aux résultats du Système péniti^-
' Dans le pénitencier de Millbank les condamnëg étaient divisés en denx classes : ils n'avaient ancnne communication da^s la pr^piière, et le penchant à la réforme s'évanouissait dès qu'ils passaient dans la seconde , où les communications étaient permises pendant le jour. On fut obligé de la supprimer } et cependant les détenus n'y étaient admis qu'après avoir'donné des preuves d'amélioration, et • s'en être rendus dignes par leur bonne conduite.
* Le crime et la peine fussent-ils les mêmes , il n'en •erait pas ainsi de la moralité : chaque prisonnier aurait un point plus corrompu, et ce maximum de dépravation ne tarderait pas à gagner tous lot autres.
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îi9xrp , c^.a8t la réfotatîoo de sa théorie. Il n^est fqa\ia mode de classification qui présente des garanties suffisantes , qu'un seul qui permette à la loi de copipter sur les expériences de la justice criminelle : c^est Tisolemeot copiplet^
L^h(mune ne se fi^rme point à la vertu par rinertie de sa volonté , il ne se mora^se. qu'yen Texer^nt à luttercoi^tre Pemporteinent des seos^ Péducfition doit la soutenir quand eUe se s^nt &ibie , renco^rag^r aprèjs qi;L^eUe s^est montrée forte j et remprisonnement solit^e retint d^ms un i99r96me d^intelligenee qui n^âJtNmtitqu^à une indj/Kèprenoe sti^pide, ou .aux excitations de la folie. La présign$(tion du détenu pe témoigne d^aucune soumission morale à sa peine ; ce ii'*est phis un sacrifice volontaire en expiation de sa faute , c'est un désespoir apathique de parvenir à briser les murailles de son cachot avec sa tête.
■ Nous pioQveEQDS aillenn qjskt renaeignement perd 6a pliis/fprHqde paiwance en ceflmnt d'être individael. U intt aussi reooxiBaitre qn^mn des plus: Bodttieureiix iiicoQ«véniens des prisons , c'est que les détenus se connaissent^ et «pi'nne fois sortis , leor secret commim les rapproche fit les soninet à une sorte d'iaflisonee matuelle. Tonte ^é<nënle ^è sôit cette considération, elle s'adresse bien pins particalièrcmeiit au s|itème qiM vise à Ul réforme.
A moins 4e cinxmgtanoes particulières bien rares', le travail n^entrerait plus dans les moyens de m<Nralisation ^ , les prisons manqueraient de maîtres éprouvés, assez nombreux pour entreprendre Tapprentissage individuel de tous les criminels, et les dimensions de leurs cellules ne permettraient pas d^ établir des ateliers sans élever démesurément les frais , ou condamner les prisonniers à respirer des miasmes empoisonnés ^. Les libérés , qu^on ne renvoie dans la sodéié que sur la conviction légale de leur rélorme , y rapporteraient nèellement des dispo-
* Ce n.e sont ptt le» bomiaes ayant une profeMion industrielle qai peuplent le plus conunuAément les prisons : plus occupés , ils sont moins exposés aux tentations criminelles, et trouvent dans un salaire moins pauvre plus de moyens de satisfaire légalement leurs besoins et leurs plaisirs.
* Les fra» de la justice crinoiiieUe s'en angnentent cur oore, ei, comme nous le venroos, œ n'est pa4 we copsi-rdération sans importance | même pour sa bonne admioistvation.
' n est peu de métiers dont les matières premières PA les procédés de fabrication ne produisent des exbalai- «ons fart nuisibles & la santé, quand elles s'afjglomèi^nt dans «ne atmosphère lesienrée , qui ne se rtnouveUe qa'imparfiMtement par d'Aroîles ouvertures.
sitions plus immorales et plus dangereuses quV vaut leur condamnation ; ils j retrouveraient tous leurs besoins, tous leurs appétits de plaisirs, que la privation aurait encore exaltés , et la même impuissance à les satisfaire autrement que par le crime. Ce n^est pourtant pas à favoriser la régénération des coupables que se borne Inactivité du travail ; elle est néces^ire aussi à Fentretien de la santé physique < ; Foisiveté prédispose les organes à recevoir le germe de plusiem*s maladies; et bientôt Tesprit retopibé sur lui-même , sans distraction et sans énergie , les «léveloppe et aggrave leurs plus mauvais symptômes.
Vainement se flatterait-on dWiver à Tisol^ ment, dans des ateliers comn)àns, parle silence; quoique des infractions jq^i ne laissent aucune trace après elles échappent bien'facilement à la répression, il n^est pas de pénitencier où des condamnations niaient létté jurononcées ; les précautions les plus minutieuses seraient déjouées,
'*M. yillennë, Dicti&nnaire des Sciences médicales , t XLY, p. a3o. D'après son Mémoire sur la Morktlité dans les Prisons, dont an reste nous ne prétendons aucunement accepter les bases ni les inductions , les détenus perdent actuellement pendant le temps de leur emprisonnement les chances de 17 atanées de vie»
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il s'établiîak des oommunicatioas par signes, qU'Oa ne pourrait ni empêcher ni Mi^ir ; à tra* véss le nlenoe et Fespace , ke doigts et les yeux parlerafent un argot des prisons. L^action du Système pénitentiaire dépendrait d^une foule de «mreillans ; son efficacité ne serait plus dans la puissance morale des peines, mais dans Parbitraire de malheureux, ramassés dans la der^ nière classe du peuple, que le spectacle hideux de la dépravation aurait endurcis et que l'exercice d^nn violent de^iotisme aurait Corrompus : car toutes les violations du régime de la prison romontent jusqu'à la loi, toutes ruinent son crédit, toutes doivent être réprimées sur Theure et châ«liées sans appel et sans pitié K
Quelles que soient les peines disciplinaires que
* Aussi beaucoup d'hottimeé dîstingnés, et entre aatrès M« LivingstoA , reprocheut-iU à ce système de discipline d'avoir entièreitfient abaiidoiiBé la réforme , et novt croyons qu'aujoard'hiti c'est on fait incontestable. A soa défaat, il faudrait revenir à risolemcnt complet; et s'il ^tait possible , il irait encore plus directement contre le but qu'il se propose. Nous ne comprenons pas comment nue Commissilon de la Chambre des Communes a pu {Répart on Sêc<m4ary PwmkmenU, sa June i83a) se pro* nonoer pour l'emprisonnement solitaire.
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k U^hfmr mette aa aeirrâoe do sa théavie de réforopte^ kûnde concoiuir à Famélioration d^ dati^w 9 elles lui siisciteccpt de Douveaiut db<at^cl^St. L'empriecnraemeot eoliteire , qui Mmble d'abprd se weiu «coorder arec toirtee^see exigea- <)è^ve$t 11^ fond le plue aveugle .et lejdus dépfa*yateur ; 9ou incalculable influence dépend de jl'i* ma^niittoa ^ du caraotère , de la foirce phyisique des capdamnés ' • Taut^t ils «e plpug^t avec dé* Uqes dans le iHeu-ètre d uue oisiveté sCupide j tantôt lew^ qi^ganiamei imf^ûsaaat à isupporter le
'c'L'«Riprisoimement solitaire détraira la constttntion des iept dixiènes 4ie ceux auxquels ou Ttnfligera , et eu
fera périr un grand ^o«bre Pacmî Deax.qui/oat été
étroitement renferma d«^ la ff^tude pendant douce moiSi je n'en ai vu qu'un qui fût en état de gagner sa yie en travaillant. » Opinion liu iuriniendani de la prison de Fo^- ^iist0 ( Lucas , t. a, p. loS). Sur ii;indrvidus soumis k l'emprisonnement solitaire dans la prison d*État du Mai' ase , 5 après.un court période ftireutdansle eas d'4tve transférés à l'hàpiftal^ a se suioidôrosit dau^kuorsocUulety 3 subirent oàMCun trois mois, et i six mois, sans auc«a effet appaneuit. Ravport de Im Sêdéié 41$' Boston powr Id dU^ aip&u dee prisons , p. 6i . Voir «ussi Jppeméis io Report of Cçm, onCrim. -CommitmenAs, 1829; Buxtoa's Inquiry inic prison Dàdptins^ p. 84 j Western's Rmnarks upon prison Disciplines p. 1 17, etc.
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ùdx de le^r solitude, ^'affaisse à la peine , et se. krifie SQiis d'inliolérables soufiraocei ; la sensibilité des ups s'endurcit Inentôt à toutes les doo* leurs d'uqe position monotone, et se bronze ^ ; cbez d!aatres , rintelligence s'atropbie jusqu'à rîmbéciilité) Timagip^tion se torture et s'exalte jusqu'à la folie '. C'est là , d'ailleurs , prendre
' Un des complices de Cartouche vécut 43 W^ d«99 nn cachot où ne pénétrait jamais le soleil. Après nue révolte dans la prison de New-Gale (New- York), qae Ton fut obligé d'apaiser à coups de fnsil , la peine du fouet n'y étant pas admise , il fallut recourir à l'emprisonnement solitaire , au pain et à l'eau , contre loo détenus qui refusèrent de travailler, et ils y résistèrent 70 jours. Bans le Nord son influence semble encore plus insuffisante : à Odensee les condamnés passent presque tout leur temps à dormir; à Gliickstadt on en a tu dont le châtiment s'était prolongé pendant six mois sans avoir produit la moindre amélioration. StoAUhQrgtrtlehn Ma-gazin, B. IH, S. 583.
* Malgré les deux lettres à M. Taillandier ( Tradaciitm du, Mapp&rt tU^ M. Lhingfton utr le Codé Pénal , pp. XIII- XX) o4 MM. Ësqnîrol etPariset se prononcent pour la parfaite innocence de la séclusion, nous pensons, avec M. Peel , q«i6 tous ceux qui se sont occupés de la discipline des prisons savent qu'un emprisonnement solitaire de six semannes aurait sur certaines personnes l'influence de lès Mndre îasensées pour le reste de leur vie (Bouh ofComm,
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en singulier mépris la seule raison que Von re-* connaisse au droit pénal ; avec l'isolement complet ^ il n'y a plus d'enseignement possible , et l'optimisme le plus détemrîné n'oiserait croire que la perversité restât toujours si étrangère à rhumanité , que pour ramener un criminel à la vertu iL suffît d'en appeler des suggestions de la passion aux calmes inspirations d'une cellule solitaire * . Pour ne pas détruire si fatalement
3o may i832). Parmi les condamnés à la prison solitaire à Auburn, plusieurs devinrent fous par l'effet de la solitude , deux essayèrent de se suicider. Relation ds la prison tT Auburn , par Gershom Powers , p. 36.
' On ne peut juger de.refficacitë du Système pénitentiaire par le nombre des récidives : pluâean libérés meurent avant d'avoir passé par d*asses longues épreuves , ou sont rendus à la société dans des conditions de fortune plus favorables à la moralité ; beaucoup de crimes ne témoignaient- d'aucune corruption , et il en est plus encore qui restent inaperçus, ou dont la police jodîciaire ne parvient point à saisir les auteurs; puis enfin l'immoralité peut fort bien ewter sans se prouver officiellemenl par un crime* Chacun a d'ailleurs l'amonrpropre de sa prison, et ne. porte comme récidives que cetles de ses anciens détenus : il faudrait donc connaître l'état de toutes les prisons avant de prendre une opinion. (In using the term first conviction above , we mean as it respects thb prison only \ there are nearly tweaty iriioi
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les espérances de la peioe , les auHrés corrections disciplinaires n'agissent pas moins en contradio-
hâve been in other prisons. Rapport sur la foison d'Au^ bam, <la i«' janvier 1824» p. 127.) Cette considération a d'autant plus de force que, sur 1 00 condamnés dans les États-Unis , il en est 3o qui appartiennent à un état voisin {SystàM Pénitentiaire aux Étati-^Uni* , p. 126) ; et ce>pendant on compte dans le pénitencier de New-York une récidive snr deax libérés , plus d'une sur trois pour celui de Philadelphie , et la pr^ortion est à peu près la même pour celui du Massachnssett D'ajnrès le rapport des commissaires nommés pour Visiter Anbum, il y avait 7 condamnés qui avaient déjà fait de 7 à 9' mois d'em* prisonnement solitaire; g en avaient fait de 10 à 12 ; 1 1 de i3à22; 1, 2 ans; i, 39 mois, et i, 2 ans 6mois. M. Smith disait que, sur les 65o détenus d'Aubum, 5o étaient réformés ; M. Barett en comptait 1 5 01^ 20 sur les 180 de . Wethersfield , et les deux honorables chapelains se fai» saient bien encore illusion sur leurs efforts ( Système Pé-nitentiaire aux Éiais-Unis , pp. 101-J02). Quoique les prisonniers des pénitenciers anglais soient des condamnés d'élite que l'on suppose plus aptes à la correction , le comité, qui remet une somme A'argent aux libérés de Milibank qui rapportent, une année après leur sortie, un oertificat de bonne conduite, n'en revit, de décembre 1816 à décembre 1822 , que 49 ^ «t il y en avait 228 ( 78 pour avoir fait leur temps. et i5o. graciés). Nous nepiarlons pas du mauvais suoeès des pénitenciers suitses : les communications des détenus y sont tetiement libres qu'on ne
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tion aree le but qu'elles veulent atteindre ; on ne rappelle point l'homme à sa destination morale en le traitant comme ces animaux dénués de raison ] dont l'obstination se dompte h coups de fouet ^ ; on ne lui apprend pas la moralité du tra-
peat les considérer qae comme des prisons ordinaires. On trouve dans le Praiobevtra, MateriaJUn fÙr Gesêiikundê êuid BâchUpfijÊge in den àstareichiseJun Staaien ( B. II , S. a6o) y an article remarquable où on beat fonetionaaire déclare être revenu, parla pratique, de l'illusion d'améliorer les coadatnaës. Voir aussi la conversatk>a de M. £lam Lynds , Je plus habile de tous les sarintendans des pénitenciers, avec MM. de Beaumont et de Toeqaeviile {Système Péniitntiairê aua ÉiaU-Unis, pp. 336-34a). 11 ne croit pas à la réforme complète ( Id. , p. 339 )*
' Le droit d'appliquer des coups de fouet aux dâ^nns est écrit dans la législation des États-Unis : New-York, Revîsed Statutes, tit; a^ ch. 3, 4*^ par., art, 2 , § 69; Connecticot, Stat. 3i may iBay^p. i63; Maryland, Pénal Stat. 1809 , art. 4o. Voir aussi le Rapport de Jf. G. Power» pour i8a8, pp. 109, 121. Pendant long-temps on ne pouvait infliger la peine du fouet que devant les inspecteurs 3 mais ils ont réclamé ^ jRii/D|p0r< des Insp, d*Ju'bums a6 janvier 1 SaS) , et maintenant leur présence n'est pas nécessaire* A Siagsing on l'applique 5 ou 6 fois par jour ^ à Aubum on est arrivé à fimetter 1 19 détenus par beure, et la ioi y autorise jusqu'À 39 coups à la fois. Sur les laa prisons eoustantes en Angleterre à la fin de sep-
vaâ t» le ooiidainimiit'kratftfeiDtiit à de^ lo^ beurs stopHkB* } oniie BiMiîfi^stie point Ift )è|^ limité et le droit de k sôoiélé en la mettant en oppk>«Kiob tfreo lesr cooditioiis de Ih naùirë bur^ mafaie^ eà lui ftiaaat rogner par ms bcon^atix le môrcean de ]kdn néoeasaire à l'^ttenod. El
tcmbre i9a6t dont on troatfe le oemple ituida dani le ^0Vfnih Rifi$rt ^ fitiion DmiptimBf il y en avMt eoeare at où le r^me de la bâttonnade était adonr. Il Tert aaMl . dans iontes les prisons d'Allemapicl v saaf eeUes' de la Prusse RhénasM» ^ qni é conserve la lëgidatian françaiie, et de la ville de Haiaboniig^ ( Ba»Mmiémr§M» Cti'mmat: gefiLngnki, etc.> von Mtartens, S. 4i). H est à notre eon-* naissanœ (fa'an j a reoonra an Most^^alati-Miehel | mais, sur la plainte des détetans , l'antorité Miprfrieàre y a fait renoneer. On TappHqae encore joomeUeiaentdans nos ba|pes. Quant à FemprisonneaMnt avec des SacB^ ^'il soit laissé à la diserétioii dn geôlîelr, on qae ht loi fixe le poids des fers et les droomSfances oà il sera permisde s'en servir^ il n'en reste pa» lèoiné toajoanîiH égal et arbitraire»
■ Le Tread^miU est ane iinpdrteftion chinoise ( DsK montf Rapport «or U prcjêi éê éoi pour iê rignm intériiÊtt deé prUoHê , 5 janvier i8a5), ^ el il a bien tons les caractères de scn origine; les perfectionnemens* qne M. Hase y a appmtés ( PovtaUe crank-mackine a voyea Diuription ef iAê paUni khprotéd ItmuMm^^ ele;^Narwicfat iSaigs'ÛBf ont introduit l'isolemeiil) n'en ont pas fcit disparaître
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encore, tous ces diflféréns moyens oorrectioimeb seraient remis aux mains d^agens iitférieurs , qui li'auraient qu'un compte moral à rendre de leur eimploi ; Iç législateur n'a plus le droit de leur donner sat. confiance , lepouvoir- absolu en fera des tyrans. Ce qu^on doit attendre des condam-
tons les inc<myéiiieDS : il devient une espèce de routine des pieds , qni laisse l'intelligence s'iabandonner à tontes ses. many aises pensées ; il épatse, n'apprend rien, et inspire le d^ûkdu travail 5 il fait perdis la sooplesse, le tact» et ce qa'on nomme dans i'indnstne le tour de main« En accélérant la rooe^ ou en éloignant les rep^, les geA- U^rs en peuvent fidre une véritable torture qu'ik applî-? qi^ent à leur bon plaisir. Dans la Maison: de correotioil de Dorchester on y a pendant quelque temps employé les femmes , mab les magistrats ont été fMeés d'y renou** cer ( 7^^ Report of ihe Society for thê Improvement of prison Discipline 9 Appendix , p. 3i). Les frai» de constraction sont énormes ^ elle.coûte de i5 à ao 1. st. par prisonnier; pp.ur le tread-mill de la prison cori;eetionneUe, qui n'oo? cnpe pas 400 ouvriers, elle a dépassé 12,000 1. st. (Dûment, loc. d^) 5 celui de Hamboniig, le pîremier qu'on ait mis en activité sur le contiuent (août 18216) , n'emploie à la fois que 10 homoGies , et a coûté ftSo ). st. {Gvti ningham , Notes sur iss prisons, 2" édit. , p« 27). Malgré tous ces inconvéniens c'est un travail triste, efiràyant, nionotone y auquel les diéories préventives devaient reconnaître une grande importance. .
Bés^ c'est de la haine pour la société, qui les punit sans JBStîce :; du mépris pour ses lois , qui muoiteiit khmr prioaipe ; de la TeDge«ace contre seaministDos, qui les tourmentent sans raison : de la réforme, c'est impossible ^
' The resalt of my observations on the prison Discipline led me to tkink thaï in veft7 few cases is a gaol ever a ploee of refor m . Q. So that 70a are of opinion that, ge* neraliy speaking, the good conduct jof prisoners is not to be attribnted to any real reformation in their character ? A. Most decidedly ( Sir James Graham, Rep. , 22 jane 1827). « Il y a eu à Genève quelques exemples d'amendeCbent' moral qai jparaiasent ans» poiitift que peuvent FélM des résokats de ee genre qni datent d'hier. Mais , cq qaî est encore pins certain et pins positif , ce sont les rechutes presque immédiates de condamnés qni paraissaient avoir quitté la prison dans des dispositions morales tolérabies , c'est la résistance de plusieurs détenus à tout essai de réforme penonnelle » ( M. Rosst, Droit Pénal, t. ni, p. 176 et 177 ). AAer loi^ and attentive c^Mervation (m prison Discipline, and after a great deal of conversation inlh the very eiœllent chaplain of the prison of the connty of Bedford , I ter that very little improvement is ever.inade in the moral habits of a prisoner by even the besfc forms of prison diseipline and instruction that hâve yet been devised(D' Huot^ ilf/).»2a june 18217). Les ffhances de ré6>rme sont iafinîment pins grandes pour des enfans reçus dans des Refuges ( les garçons avant 16
Une imtraction très faible et des habitudeg de tnvrail forcé suffisent pour répondre de k vertu d'us* homme : l'idée du Sjstème péniten^ tiaîre est là toot entière , et rien' n'autorise ccstte bénévole hypothèse. L'alphabet n'a point de vertu secrète qui moralise ; le crime ne tient pas à l'ignorauce des devoirs , il les connaît et les viole à son escient ; swivent même , loiii de retenir sous un frein salutafire , la prévision des périls qu'il encourt ne fait qu'irriter la concupiscence , qu'exciter à meltre dans son mépris des lois plus d'habileté et de réflexion . Le travail ^ il est vrai , pourvoit aux besoins de la vie^ et détourne l'imagination de s'^>rendre grossièrement des plaisirs de la brute ; msiis ce n'est point un moyen d'éducation qui relève la volonté de sa
ims et les filles avant t4 ) j qui ne sont pas même tous crimtDek en y entrant } et cependant, sar 5 13 enfens sertis dtt Refjkge de Nevr-York, il n'y en a que T74 dont la conduite soit décidément bonne. A présent left fond» manquent en Angleterre ( Eîghdi Report of the Gomm; of the Society fer the Improvement of prison Discipline and for the Reformation of jurenik offenders) : si rin- «uffisanœ de pareils efforts n'était pas de notoriété p«f^ bliqae, k dkarité , qai y est si active , ne s'en serait pas détoomée.
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ehute et la grandisse àxm Tavenir ^ il ^ea fimt s en écriyant sa nécessité à la tète dn décalogue , en lui soiMBettant tous les mobiles de rintelli* gence, on reconnaît au fond la priorité de Piniérèt matériel ; et sa préooca|Mitidn était d^à trop fbrie diez les condamnés , puisque la moralité a pérï dans la lutte. On ne la ressosdtera point par des remèdes extérieurs , sans contact avec la plaie et sans rapport arec le mal ; il faudrait fortifier le sentiment du devoir ^ Tappuyer sur le besoin de Festîme sociale , le protéger par la conscience de sa dignité d^homme ; et , quelque juste iqjl^on le reconnaisse en jNrincipe) le châtiment aigrit tûnjoun dms ses applications, lliumilia'* tion de se sentir si bas désespère du re)[^ntir , et découtage la volonté de fidre eflbrt pour remonter à une moralité plus haute. La religion seule pourrait oflrir quelques consolations, seule elle saurait déf^noudre le cœur de ses défiiillances ^ , et
' M. Lucas reconnaît ceaune une dei osasei de ta décadence du Système dans les État»*Unisla n^gi^siiee éé I*iiistruction rdipeme {Systému Péniientkirê, t« i, pp. 5i-* 55) , et il reproche au GoftFemeaMat cette cùuptMê inevtriê iConetttêion, p. YI ). M« Julius ne yoit pas au fMid d'au^ t»es nK>y«ns de noralisation que la confêêêiâm. Les travaux de l'aumônier^ dit-il , consistent à se hivé rendre
dan$. l^ceiate à^uat geôle ^ elle est dépouillée de. toutes ses pompes ^ de toute sa poétte , de toutes ses. émotions; elle veut agir sur des crimiuels accoutumés à n^éoouter que des motifs seiisibles , et ne s^adresse qu^à leur raison. Cest dans des prisons que FÉtat professe Téducation morale , et là précisément ses moyens sont paralysés, ses leçons saas portée ^ ses succès impossibles^
Les magistrats arbitrent au hasard le temps
compte de la vie antérieure des prisonniers confies à ses soins , et à s'identifier avec lear caractère et leurs inclinations {Leçons sur les Prisons, t. r, p. 435). Dans les ^tats de New-Hampdiire , Verraont y MassadMisstttt | Connecticat et New-York, leGouyerpement, qui ne contribue d'aucune façon aux frais du culte public , paie pour l'instruction religieuse des détenus.
' La Société fondée à Strasbourg pour Tamélioration des jeunes détenus n'a obtenu que des succès bien restreints, <iaotqu'eUe dioisisse ses élèves, et que son activité ne s'étende point sur les femmes , que l'on sait plus incorrigibles que les hommes. En 1824 il 1^ fallut en abandonner a sur 5, en 1826 2 sur 8, en 1826 2 sur i3, en 1827 I sur 16 (il faut remarquer que les élèves des années antérieures dont on iie croyait pas Tédtication morale terminée sont reportés sur les autres), et dès i8a8 et 1829 il y «vait déjà des récidift. Nous ignorans le résultat des années suivante».
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nécessaire à la réforme des criminels ^ et on re« connaît le bien-jngé pins avenglément encore. Qni saie si des intentions , dont ancune épreuve n^ vérifié 'la ibrce et la persistance , ne couvrent point une dangereuse hypocrisie ? Qui sait si une foi qui n^a point le mérite des bonnes œuvres prévaudra contre les entrainemeos du monde? La prédominance de la sensibilité n^a pas été combattue, lesdévelopponensdela raison n^ont pas même été préparés; le Système pénitentiaire eqpère, en leur mettant à la main quelque instru-^ ment de travail , permettre aux libérés de sa^s^ fidre leurs appétits sans pertiirbalion sociale : voilà tout« H ne voit pas qu'il est telle distribution des fortunes et des classes où la maind'^œuvre manque d'industrie ' bien moins que d'emploi , et il les renvoie affidblis par Tàge , épuisés par le régime des prisons, plus exposés qu'avant leur crime à la maladie et au besoin , plus inégaux dans la lutte qu'ils ont à soutenir, pour la concurrence , avec des ouvriers qm n'ont démérité par aucune faute. Us retournent dans la société sur la foi d^une réforme incertaine qu^ébranlent encore les difficultés qu'ils y trouvent à bien vivre. Leur rechute est toujours possible 9 disoqs mieux , les circonstance la rendent
pwbibi» : dMfw JQW le Système péaita&tiaHe » &ii décrier par sea rénilUts. S«d8 doute Tmsuffiftinoede la punition ne lui eat point ^dale; mais Icnqu^elle interviei^t au nom d W intér^ aocial dont la souffiranoe ne reste pas apparente, son inefficacité ne tombe pas sous lessens^ tandis que la récâdii» des condamnéa est un &it matériel évident , qui discrédite les tribunaux et la légiâatîon du pays. Sous Tempire des adirés théories^ on ne saurait au moins refuser à la peine qudque influence préventive , souvait ses^. menaces retiennent et neutralisent la séduction des .plaifiirs par la terreur de leurs oon* séquences; le sg^stème de réforme se gaide soi-* gneusement de rien prévenir; il adoucit toutes les rigueurs de la loi ; une école fermée de bannes murailles, il ne demande et n^admet rien de plus ; €0 n^est pas en excitant la aensibîlité par des sadfranees qu^ii restfttuerait'aen activité à la nison , et k disposerait à reeelvi^ aea enscâgnemeos moraux^
Une construction de prisons plus dispen^ dieuse ^ , et un régime plus soigneux du
' Il est impossible de rien conclare da devis des difTilrentes maisons pénitentiaires : le prix du terrain , de la main-d*Qeavre et des matériaux , varie de pàfs en pays,
bien-é^^ des oQodaniiiiés.' , ne wroDt pw
et to^t dépend du plan de laprUon, de la mmièredunt on entend TapplicatiDn du Sjstème pénitentiaire , et des pFécaati<M» que Ton prend contre les évasions. Les pénitenciers simples ne devraient pas beanoonp pins coûter que les prisons ordinaires : il y a beauooap plus de mors poor tes oellnles , niais ils sont moins épais et il faut moins de 1er. Avec Tisolement absolu les frais s'élèvent considéraUf^ent, et nne cour devient nécessaire à chaque cellaie poor que le détenu pqisse prendre Tair. Une prison snr le plan d'Aubnm coûte environ »ao dollars par prisonnier, et revient à 1,400 lorsqu'on la bâtit sur celai de la nouvelle prison de Philadelphie, lie pénit^ckr de Lanssone, qui semble construit à fort bon marishé, ne présente aucane garantie, même contre les éyar lions A du !«' mai 1896 au i«5 mai 1828 , il y en a eu 7 sur 126 détenus; on a déj^ été obligé d'exhausser sa imirtùiU d'enceinte de plus de moitié. Le devis de la prison* modèle de la Roquette se .montait , pour 400 détenus , à 2,925^6 fir. 92 c. ( Journal d$$ Deb^tfi , 22 déeemb^e i832). Le plan le moins coûteux de péuitencier est celui Cpanu sons le noin de Blaidsianê Goal and PtHiiaiiiary $ et pour 45o prisonniers , il a encore , malgré toute l'attention possible à l'économie et à la simplicité , exigé unf dépense de 192,000 1. st.
' Il y avait dans nos bagnes , en 1829 « ^»9^ forçats , dont la dépense s'élevait à 3,oi 1,842 fr. ; on estime la valeur des travaux qu'ils ont exécutés à 2,75 ,ooÇ fr. 3 «n la diminuant 4e moitié , l'excédant des dépensas ue je
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seuls à élever les frais de la justice crimiDèi-^
monterait encore qu'à t ,636^34o fr. , on i8a fr. par in-' diyida. Oatre le bénéfice qu'on obtenait snr la main-' d'oeuvre, chaque détenu i Poissy coûtait^ jnsqti'en 18991 1 53 fr. 3o c. , et, depuis, la stagnation du travail a élevé la dépense aunlelà de 24dfr. On voit, dans les Comptes de la justice criminelle pour i83o , que les 17,467 coa» damnés des prisons centrales ont coûté 3,378,386 fr. | par tête 193 fr. 5o c.j et les 24^599 des ptisons dépap* tementales, 49 2Si,35o fr. , pai* tête '172 fr. 80 c. Mais il est évident que la dépense est réellement beaucoup plus élevée ^ on a pris le nombre Mat des détenus au lieu du nombre moyen , et , comme la détention est plus longue dans les prisons centrales , il y est proportionnelletaoient plus élevé. Un assez grand- nombre des condamnés des prisons départementales se nourrit à ses frais , et on n'en tient aucun compte. Il est certain que les dépenses centrales sont bien moins considérables que les autres. Sur les pontons anglais , le coût moyen de chaque détenu , déduction faite de son travail, est de 91 fr. 7 c. (une aur tre évaluation ne le fait monter qu'à 74 fr.), et snr ceux des lies Bermudes, 1 17 fr. 1 1 c. (Suivant les Rapports de M. Gapper, il n'y avait en tout, en 1822, que 2,807 dé*tenus, et 5,828 en 1829.) Le maximum des détenus à Millbank fut en 1827 de 55o , et la dépensé nette de 20,798 1. st.; les six derniers mois de 1828 coiitèrent r 5,000 1. st. , et, pour un maximum de 5i i détenus, on demanda aux Chambres un crédit de 24^000 L st. ; le Quartitiy R$tUw (LXYI , p. 335) estimait la dépense
le S ce sera aussi la plus grande qtiantité de crimesqae la société devra poursaivre^ ; et puismoyenne à 56 1. i5 8ch. Elle diminua en i83o , paisqne pour 600 prisonniers elle ne s'éleva qa'à ao^coo 1. st. , ce qui j dëdaction faite des 2,197 1. i3 sch. lo d* prodoits par le travail , ne monte plos qu'à environ 760 fr. par téte^ mais il faut remarquer que l'intérêt des sommes dé» pensées pour l'établissement, -et les frais que coûtera plus tard l'entretien des bâtimens , qui étaient alors entièrement neufs , n'y sont pas compris. Au reste , la dépense moyenne de chaque détenu dépend en grande partie du produit de son travail , et la position industrielle de chaque pap l'affecte singulièrement : on voit, par un Rapport fait à la Société des prisons de Boston pour i8a8 , que le produit moyen d'un prisonnier est, en Angleterre, de 60 fr. , et de 420 en Amérique. Suivant un Rapport du Comité de New-Tork, un détenu dans la prison d'Auburn avait déjà occasioné à l'État une dépense d'an moins 2^000 dollars.
' On ne peut pas traiter les prévenus plus défavorablement que les condamna; il feut les soigner aussi bien dans les prisons de dépât que dans les établissemens pénitentiaires.
* Si jusqu'ici on a cru remarquer le contraire , c'est à cause de l'emprisonnement solitaire et de la terreur qu'inspire tout nouveau mode de punition. Nous ne dour tons pas que les réformes , si tant est qu'il y en ait eu de véritables , ne soient dues aussi bien plutôt à cette cause qu'à la valeur absolue du Système pénitentiaire.
Philosophie du Budget n. S
qu^il ne s^agit pas d'un droit à réparer, maïs dHin intérêt à punir , on mettra en balance les avantages de la répression et ses charges ; encore quelque augmentation dans le nombre des coupables , et , à moins qu^un désir de vengeance y ou une autre passion individuelle , ne vienne en aide à la justice sociale 9 on ne la réclamera fins j et on lui déniera son concours^ Ce n^est pas même assez que de compromettre la paix publique et le développement de Tesprit humain, pas assez que de violer les premiers principes du droit criminel ; cette théorie implique aussi la renonciation aux vérités d^économie politique les plus incontestables. Des pénitenciers dont la discipline est douce, la nourriture généreuse et le travail modéré, seraient bientôt considérés par le malheur comme des Maisons de Refuge , et il deviendrait nécessaire d^en établir de véritables, accessibles à tout venant, sans qu^il fut obligé de se réclamer d^un crime pour se faire ouvrir la porte * .
' Cet immense inconvénient n'est pas, an reste, particulier aax maisons pénitentiaires } le philanthropisme da siècle Pa étendu aux autres prisons : les détenus sur les pontons anglais sont mieux nourris que les soldats qui les gardent (Estracts from the information obiained by ihe Poot^
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San8 qu^cm veuille cependant en absoudre entièrement la philanthropie matérialiste de cet Age, le Système pénit^ottiaire s^nblela réaction naturelle du mauvais régime des prisons S et rhmnmitégardera quelque îprofit de ses erreurs ;
Law Commissioners , p. 243), et bien des ouvriers seraient heureux de changer de position avec eux ( Reft^fU nfn Se^ €0miary PtiMiJutuntê^ p. 14)»
. ' Nous ne nous reporterons pas aux ouvrages de Howard , ni même aux dififërens rapports faits à la Société pour Tamélioration des prisons ; deux faits nous suffiront. A la fin de 1829 il y avait dans les maisons centrales 34iOoo prisonniers » dont iS^Soo n'étaient condamnés que corrêciiontielUmênt f et sur ce nombre ptès de 3,ooo ne dépassaient pas 21 ans. II n'y a pas encore long*temps qu'à Bicâtre | destiné pour 400 condamnés ^ on en <> nfer* mait jusqu'à 65o. Simples délinquans, criminels y rédasionnaires, forçats, peu importait» on en faisait coucher trois dans deux lits rapprochés. Déjà en Amérique on ne songe plus guère à la réforme. A Auburn il n'y a que 55o cellules, et le 7 septembre i83o il y avait 6 6 condamnés ( 25 femmes étaient renfermées péle-méle dans la même salle ^ Rapport da Gouverneur de l'État de New* York, 4 janvier i83i); le 3o janvier i832 il y eu avait 646 Ç3y$tème PénitentUûre en Amérique^ p. 285); àSitigsing, aur environ i ,000 détenus , on n'en admet à l'école que 60 ou 80 eu plus. Rapport uur Sie^ùng en iSH^y SyHéme Pi^ niientlmtêt etc. > p. 99 » à la noAe.
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plusieurs de ses conséquences lui sont acquises h titre de bienfaits. Désormais, au lieu d^abandon^ ner les condamnés à toutes les contagions de la débauche et du crime , on les séparera dans des classifications rationnelles ^ Si leur réforme n'^est plus la seule fin que se propose la peine, elle restera une de ses plus précieuses conséquences , et on s^efforcera de la leur faciliter par des habitudes de travail et de frugalité ^, de les y
' Il sera bon de mnltipiier les classes autant que possible : en fractionnant de pins en plus les détenus y on rendra l'enseignement et la surveillance plus directs, et en les faisant changer fréquemment de classe on empêchera les criminels de lier connaissance intime les uns avec les autres. Outré la séparation des sexes , admise à peu près dans toutes les^ prisons , il faut an moins une classe d'épreuve , une de i6 à ai ans, qui varie suivant la civilisation et le dimat, 4 o^^ 5 déterminées par des degrés diiférensde corruption, et une classe préparatoire de sortie. Chaque religion devrait avoir ses classes spéciales ^ certains pays eu réclament d'autres qui leur sont propres, T Amérique, par exemple, pour les blancs et les noirs. Nous ne parlons pas de la séparation des accusés et des condamnés , des prisonniers militaires, politiques, pour dettes , des jeunes criminels , etc. : tout le monde en reconnaît la nécessité.
* Lorsque les travaux sont peu variés , il faut moins de surveiUans et de chefs d'atelier; mais, lorsqu'un dé-
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préparer par àe salutaires instructions, de les y intéresser en accordant aux classes supérieures
tenu a un métier, son intérêt demande qu'il Ini soit per* mis de s^j livrer , et c'est aossi celui de la prison, à moins qn'il ne soit de natnre à compromettre le bon ordre , comme tons les métiers où Ton travaille les métaux y l'imprimerie en taille-donce, etc. Quant au pécule, mal« gré l'exemple de l'Amérique, où chaque libéré ne reçoit que 3 dollars , quel qu'ait été le produit de son travail , et d'imposantes autorités , entre autres celle de M.. Livingston , nous le croyons nécessaire. On n*aime point le travail pour lui-même : sans doute, lorsque Tactivité est développée, il peut devenir un véritable besoin; mais , jusque là , il faut y intéresser , et des condamnés dont la sensibilité est dominante y sont puissamment excités par de faibles jouissances qui ne troublent point la dis>cipline de la maison. Souvent d'ailleurs le temps de l'emprisonnement est le plus productif de la vie , et il y au* rait à la fois injustice et cruauté à empêcher les condam^ nés d'en proGter pour assurer quelques secours è leurs vieux ans. Ces considérations ont semblé si puissantes à Genève, que le créancier n'y a pas de droit sur le pécule. Mais il ne faudrait pas , comme en France , le remettre aux libérés à l'heure même de leur sortie : c'est les provoquer à satisfaire toutes les tentations long-temps comprimées qui les assaillissent eu foule } on devrait au moins attendre qu'ils fussent rendus au lieu de leur résidence. Au reste , la discipline des prisons , comme tout autre moyen d'éducation, ne peut se généraliser dans des
139 DiPBNSBS
des avantages qui puissent servir à I4 bonne conduite d^encouragement et de récompense K On cessera d'affermer à des compagnies de spé-
règles invariables ; sovvent d'exoellens effets ont été obtenus par des mesures qui semblent détestables : voir. Texempledes prostituées d'Édimbooi^, qa'on est parve* nn à moraliser par la gourmandise : Lord Kaime's Sketçhês of wan , vol. III , p. 8a.
' Malgré la presqn'impossibilité de l'éducation relin giense, et l'arbitraire immense dont la peine des travaux forcés nous semble investir les gardiens, nous n'osons en méconnaître la nécessité. Le système du colonel Raucourt est parvenu à les rendre productifs : les 4*000 forçats de Toulon coûtaient, jusqu'en i8t8, un million; en i8ig leur dépense n'alla plus qu'à 3oo,ooo fr. , en i8ai ils en rapportaient i3o,ooo fr. , et en 1804 366,ooo fr. Mais il est une amélioration qui nous semble instante : c'est la suppression com|dète de tonte espèce de visites et des tra* vaillemrs étrangers aux bagnes. Ce serait ajouter beaucoup A la difficulté du toI et empêcher l'espérance des évasions ( pendant long-*<temps il y en eut jusqu'à 68 par an ; M. Mittermayer, dans les Leçons êur tes Pr'mnu du docUur JuUus, t. Il, p. 334, ^^ compte 40, et nous croyons qu'il y en a encore environ 28). D'ailleurs, la publicité de la peine émousse le dernier sentiment de pudeur et de movulité qu'on aurait pu conserver : les condamnés qui travaillent sur les routes de Benie retombent sous la main delà justice aussitôt leur libération , et U n'en est pasain|i4ertf«Ktifes.
MOftALBa. I9i3
culateuTS les bras des détenus : le profit financier est le seul but où elles tendent , et FÉtat cherche avant tout des résultats de moralité et de civilisation'• On reconnaîtra enfin que les économies du Gouvernement sont désastreuses quand elles ruinent le pays , et que ce n*est pas remplir sa mission à bon marché , que d^écraser Findustrie des ouvriers libres par la concurrence de ses prisonniers^.
' Les entrepreneurs emploient les criminels dont la peine est courte à des occupations peu productives j qui n'ont aucun besoin d'apprentissage et n'apprennent rii^n, le cartonnage, l'agraferie, etc. ; ils gardent les industries lucratives ans condamnes dont le travail aura le temps de se perfectionner : c'est une des causes de la différence des récidives des maisons centrales et des prisons d^artemeutales. Ainsi,, par exemple, les femmes condamnées criminelUmmi à Saint*Lazar(e gagnent ^ terme moyen , plus de 106 fr. par an , et les condamnées correctionnelle^ ment aux Madelonnettes n'en gagnent qu'environ aa.
* Le détenu a sur l'ouvrier, l'avai^tiige de n'être point soumis à la patente,, i la cote personnelle, à la contribur tion mobilière , à celle des portes et fenêtres 3 son entretien n'est point à sa chaîne ; il n'a point de loyer à payer, de famille à soutenir j d'argent , de matières premières^ à avancer^ de chances d'aucune nature à courir. Sans jamais nuire à l'induslrie libre, le Gouvernement devrait occuper les prisonniers à son profit 1 c'est ce qui a déjà
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CHAPITRE V
9i lu IK^^itutim
En fientant le droit audacieusement violé, la société tomberait dans le découragement des faits
lien en Bavière , dans la maison fondée par lé comte de Romford, et en Belgique, où tons les fonrnimens de l'armée, depuis le linge jnsqn'aa schako, sont fabriqués dans les prisons centrales. Les matières sont mieux choisies, la fiibrication est plus surveillée , la durée plus grande , le prix moins élevé; outre un devoir à remplir, il y aurait une excellente spéculation à entreprendre.
' Quarante et un Conseils Généraux avaient déjà récUliné en 1827* la colonisation des condamnés aux travatix* forcés , et il s'est trouvé de nombreux écrivains po'àir ap^n^fer leurs votes de raisons économiques et morales ynjbkf^fyrons^ entre autres, M. Benoiston de ChâteanneufXII^?&'<%lofitfaifoii du C(mdanmé$)y et M. de
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OU Fathéisme des idées , si quelque réparation efficace ne rachetait le passé, et ne reconstituait les croyances. L^évidence du crime appelle celle
Bio68eyille {Histoire des Coionies PéntUei). En Angleterre l'expérience a réformé les conclusiom hasardées de la théorie } peut-être n'y troaverait-on pas maintenant un seul homme politique de quelque poids qui osât se déclarer partisan d'un pareil mode de punition , et l'on compte parmi ses adversaires les philosophes et les criminaKstes les plus distingués , Bentbam , Wakefield , FaeU relaiing to ihê punishmttU oftUaih in meiropoU», p. 196» etc. Nous citerons textuellement quelques graves autorités. The fact is that transportation to New-South- Wales neither is y nor is it thought to be a punishment : Foreign Quarierly Retiew^ XYIII , p. 426. We may rest assured that none could be more exceptionnable than the eiisting System of transportation : ThoughU on Secondëry Pu^ niêhmenU, by Richard Whately, Archbishop of Dublin. La Chambre des Communes, qui avait déjà manifesté son opinion dans un Rapport du 4 janvier 1828, p* 10 , s'exprima ainsi dans les Reporté on Secondary Punishments, p. 1 7 : Your Committee bave it in évidence that the acconnts sent home from New-South-Wales and van Diemen's land are so favorable , that they represent the situation of the convict as so comfortable and the prospe«t^' of bis advanceroent if he coiiducts himself with^iffra^ dence so sure , as to prodnce a strong impreflîov that transportation may be considered rather aa- «dffmtage than a punishment. -^ô ^^v * '^
Î26 DfiPSIfSBS
du châtiment; il aVtteint son but politique qu'ea devenant exemplaire.
Peu importerait aux progrès d^un peuple la souffrance secrète de quelques individus ^ dans des maisons de torture invisibles : ce qu'il Itii faut, sous peine de manquer à ses destinées, c^est que la loi prenne le droit sous sa sanction apparente et réelle ; c^est que le citoyen soit solennellement responsable de ses ^ctes devant un tribunal humain , comme , un jour , il sera comptable de saTie d%omme à la justice divine. Le châtiment ne peut donc frapper sur des biens individuels, sur des jouissances spéciales et exceptionnelles ^ ; lorsque la privation n^est pas généralement sentie , Texpiation n^est plus corn*
' Des ciiiminalistes ont exagéré ce principe jusqu'à faire des supplices une jonglerie à l'usage du peuple ; ils veulent qu'on fouette les coupables sur des culottes de peau bien rembourrées y qu'on les brûle avec des morceaux de bois peint eu rouge , etc.
^ C'est par là que les amendes prêtent fortement à-la critique. L'inégal&té des fortunes oblige d'opter entre l'influence sociale du châtiment et la justice relative an criminel : l'une ou l'autre est compromise. On en a vu de bien tristes exemples dans des procès de presse , et malheureusement c'est le but le plus important de la peine, son but social , qui a été sacrifié.
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prise ni le droit restauré dans sa toute-puissance* Aussi, quand les rapports du crime avecsa peine échappent à Popinion publique, estrce un devoir pour le législateur de se mettre à jour avec se» modifications, et d^obéir à' ses nouvelles exigences; dVdoucir la rigueur des lois lorsque la douceur des moeurs la réprouve, et de substituer un autre châtiment à celui qu'aurait usé le progrès ou la dépravation des temps. Telle est Timportance de son mode, qu^il pourrait réagir contre son principe , et , malgré sa nécessité , lui donner le tort d^un caprice , ou Fodieux d^e barbarie.
I^ pénalité nW point si inflexiblement àé^ terminée par chaque eq>èce de crime que, sans discernement et sans raison, elle s^applique toujours immuable à des immoralités différentes : ce serait condamner judaîquement Tagent sur son acte, et bâillonner Pintelligence du juge avec une loi d'airain. Elle doit s^échelonner entre un maximum et un. minimum qui lui permettent de tenir compte des circonstances diverses dW même crime, et de rester en balance avec sa gravité sociale. La valeur du châtiment est tout entière dans la révélation de son principe , dans
la privation qu^il prononce , dans la souffirance qu^il inflige , et non dans des accessoires , dépendans du hasard et des sentimens de chaque condamné. Quand la société déclare par le fait que, sans le concours d^heureuses circonstances, elle n^est pas suffisante pour faire de la justice, sa peine devient un non-sens qui ne peut plus se réclamer que de la force.
Ces conditions multiples , que le principe de la punition impose à tous ses modes , la déportation n^en satis&it pas une seule. Invisible au pays , elle n^est d'aucun secours au droit ; sa violation a été officiellement constatée , la nécessité d^une satisfaction morale est hautement recon* nue, et la satisfaction ne tombe sous les sens de personne. Toutes les autres peines ont un appareil qui frappe Timagination , et raffermit la civilisation, ébranlée par le crime ; sans que Vé^ chafaud reste en permanence sur la place du supplice , les populations savent où le mépris du droit s^expie ; toutes vides que soient les prisons, la désolation de'leurs murailles, leurs fenêtres bouchées d^un épais treillis de barres de fer, témoignent iDcessammeut que la société ne se laisse point , comme un corps inerte , déjeter
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par la violence hors de son orUte <• Dans la déportation rien de semblable ; les condamnés sont soustraits à tous les yeux , et si , par hasard , on venait jamais à s^occuper de leur châtiment, les élémens de son appréciation manqueraient k la pensée. Sa valeur n'est point un fait positif qu^on découvre dans la loi ; elle dépend des circonstances, et du coupable auquel il s^applique; c^est au hasard seul qu'il devrait sa justice ; la raison sociale n^a rien à démêler avec lui , la civilisation rien à espérer de son influence.
La fatigue et les dangers du voyage s^ajoutent inégalement aux souffrances mesurées par le juge: quelquefois de violentes tempêtes s^abattent sur le convoi des exilés , les heurtent de rochers en rochers, le% roulent d^abymes en abymes , et les précipitent pleins de vie dans toutes les hor» renrs d^une mort prochaîne; heureux encore quand des provisions avariées et putrides su£Bisent à les sauver des angoisses de la faim^. Un
' On peut consulter snr cette influence l'interrogatoire de M. Wakeiield sur la punition des délits , Minutes of i83i,p.99.
' Smyant V Edinburgh Rêview , n« XLIII , de 1787a 1795 , la morulitë des aondamnés à la déportation s'^
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rai^deau n^ést pas remis à la disposition de ckaque condamné pour Pexécution de sa sentence ; il n'appareille que sa charge complète. Tantôt les déportés attendent , entassés dans Uétroit préau d'une prison délétère, Theure de rompre arec une patrie qai les y torture sans raison et sans droit; tantôt, embarqués à la hâte, il leur est dénié jusqu'au temps d'échanger un mot d'adieu avec leurs amis, et de jeter un dernier regard à leurs enfans.
Pour s'investir de quelque puissance civilisatrice , la peine doit priver d'un plaisir ou enchaîner une faculté qui appartiennent à l'humanité entière ; quand elle n'atteint' que des jouissances individuelles, en dehors des conditions de la nature, les citoyens que leur position ou leur caractère n'y ont pas initiés échappent à son action et ne comprennent plus sa portée. La dé« portation est un emprisonnement sur une terre étrangère, mais un emprisonnement moins étroit, sous une discipline moins sévère, avec un régime alimentaire plus abondant et plus savoureux ;
leva, pendant le passage à Botany*Bay , jusqa'à to sur îGO) depuis , elle a beaiicoap dùninaé.
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si elle devient plus grave qu une simple rédiisioDf c^esl par les cirocmstances qui FaGoonipa^ gnent, par les douleurs de Texil y et pour Thomme peu développé la patrie n^est chère que par les souvenirs et les espérances qu^il j rattache ; qu^il n'en attende rien, et il la quitte avec indi^ férence , sans détourner la tète ; qu'ail tk^y ait trouvé qu^un pain amer et de la soufirance , et il secouera avec joie la dernière parcelle du sol na» tal qu^il emportait à ses pieds ; c^est par la tortu* re des aflPections du cœur, par le déchirement de tous les liens de la famille, et il est un Age qui ne les connaît pas encore \ un sexe qui s'en préoccupe moins, des habitudes de désordre qui ruinent leur puissance , des caractèi^es âpres et vi^ cieux qui Font toujours méc€»knue '• Ce sont les plus moraux des coupables que la déportation frappe dans toute sa sévérité ; les plus endurcis au crime, ceux dont Fexistence égoïste ne sent que de brutales voluptés, ne s^inquiètent point
' Des enfans aiment mieux être déportés qne fouettés. Evidence on Stecndery PunUhjnenU, Q. i4^9*
* On a vu au eondamné à i mois de prison changer d'habits avec an condamné à 7 ans de déportation, pour profiter de sa peine. Eviâmn &n Secondary PuniihmmU , Q. 544.
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d'un pareil supplice^ et bravent impudemment ses atteintes. Le châtiment n^est plus personnel au condamné ; tous les membres de sa famille sont rendus responsables d^une âiute à laquelle ils peuvent être demeurés étrangers ; et ce n^est pas même assez pour le législateur de forcer à être injuste la peine qui n'a de moralité que par sa justice , en brisant la fiunille, il la fait s^atta* quer au premier élément de la société et saper la civilisation par sa base.
D'ailleurs, la déportation ne devient expiatoire qu^en isolant le condamné de tous les saitimens qui embellissent la vie , et, sous ce point de vue, elle est plus morale, puisqu'elle firappe plus directement rintelligence ; mais, si la rupture restait incomplète, le cœur trouverait dans les jouissances du présent la consolation des pertes du passé '} si elle n'était pas irrévocable, Fat-
' C'est ce que n'ont pas va les écrivains qoi ont demandé la colonisation intërienre on dans le voisinage de la patrie, comme, par exemple, Bernooilli , Uebtr AipuKz KolanUênais Subêtiiutêvan ArbeiU^undZuchUiàustmy dans le SekweiurUcheê Archîv f&r StatUtik, B. i , S. 89, n. s. w. , et Kasthofer , BeUfàgé tur BêurihêUung der FortheiU dêr Kotanisation einet ThêUu dtr Jipenwiidin , S. 96 f n. s. w.
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nouveauté, Fespoir d'une fortune meilleure et la perspective de revoir ses amis Pempécheraient souvent de conserver le caractère d^une peine ^ Elle ne peut ainu s'appliquer à temps : elle punit tous les crimes d\m seul et même châtiment, sans rechercher les causes qui les ont provoqués ni interjn^er les drconstaoces qui les ont accompagnés, sans apprécier la moralité du criminel et les retards qu^il suscite au progrès de la société. Il faut renoncer à dmmer la justice pour [^incipe à la peine, ou ne faire delà déportation qu\m mode de punition , restreint à un petit nombre de crimes, qui n'exercerait plus aucune influence sur Pensemble du système pénal ^.
' Quand la déportation n'est qn'a temps, Tattrait actuel de la nouveauté et la perspective de revoir ses amis l'empêchent d'être une peine. Après le prononce de leur sentence , les condamnes disent souvent : Monseigneur» je vous remercie : Rapport sur le Codé Pénal, par M. Li-> Tmgslon , p. 55, à la note.
> Nous nous abstcDODs d'arguer, contre la déportatien, des inconvéniens.de la perpétuité des peines, considérée eu elle-même : car leur valeur n'est point absolue, elle dépend des idées et des moeurs. Tout irrationnelle qu'eUe soit, lorsque la raison publique croit à la nécessité des châtimens perpétuels, c'est au législateur d'exprimer sa volonté; il faut seulement qu'une autorité supériMure Philosophie du Budget, n. 9
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Les déportés ne peuvent être abandonnée enr la plage de la colonie aax soiiffinanoes de la fidm et anx corraptions d^nne vie oiaiye et vagabonde; il est néoessaire de les occuper pour garder Tordre public au moins dias plus brutales aitmiÉest et leur assurer, en échange de leur travail, mut nourriture suffisante. Le Gouvemement ne saurait s*établtr lui*-niéme entrepreneur d^induatrie: ce serait multiplier sans mesure et sans t«rme les char^s de la métropcde, et décourager la spé«culation particulière par la certitude dHine concurrence désastreuse. Les condamnés qu^il n^m* ploiera point aux travaux généraux de la colonisation seront forcément coneédés aux habitans qui voudront en traiter avec lui ^ ; leur sort ne j
résultera plus de la loi, mais du hasard qui leur I
aura choisi un maître ; la plus grande inégalité I
aa pouvoir judiciaire donne vn effet rétroactif an adon- |
cissemens que la civilisation apporte à la législation criminelle : rien ne ^rait d'nne inunoralité sociale plus | profonde qn'nn condamné subissant encore une peine j quand la société pense qu'il a satisfait à sa justice. | ' Sur les i4>832 condamnés qui , d'après le eenè de I 182.1 y faisaient encore leur peine dans la Nonvelle* I GaUes , il y en avait 6,997 placés chei des colons; le I Goavemement n'en employait que 7f9o5. I
MDRÀLB8. i35
sHtttrddiiira- dans les eflfets d'une même peine et pen^eifHn loate idée de justice. Il y aura des prêfessioùs plus rares, des industries plus recherchées , des criminels dont on attendra de plus (ipros profits et Ton cherchera à les intétesser au travail en leur faisant meilleure part dans ses produits, on voudra se concilier leur bienveillance par des ménagemens et de bons procédés. A la ville , la vigilance assidue dix Gouvernement empêche le maître d^abuser de Tautorité que la loi lui confie, tandis qu^aux champs, nulle stUNeillimce ne refrène son avidité dé lucre et n'impose de limites à son arbitraire. Dans les grands établissemens, on est contraint, pour sa sécurité , de recourir aux mesures soupçonneiises et violentes que le planteur prend contre ses esclaves. Chez le petit colon , l'habitude des mêmes travaux et d^une vie patriarcale, la nécessité de trouver dans une espèce d^intimité la confiance ija^on ne peut s^assurer par des précautions préventives, obligent de traiter paternelle-, ment les condamnés; mais, quelque adoucissement qu^apporle la fortune dans leur destinée , eUe n^en reste pas moins toujours un véritable esclavage; un esclavage avec toutes ses consé-
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quences , Torgaeli et Pendurcissement de celui qui commande , la dégradation , la bassesse , le ressentiment de celui qui obéit , et leur dépravation commune *.
La peine ne regarde à ses effets qu^après avoir entièrement satisfait son principe; mais, encore bien que son ^node soit subordonné à sa justice, le législateur n^ peut rester indifférent : il doit préférer celle dont Pinfluence immédiate favorise plus puissamment les progrès de Thumanité. Opposer la menace de ses soufirances aux plaisirs que promettait le crime , et le prévenir par la terreur, ou, lorsqu^il a été'commis, s^adresser directement au coupable , et travailler à sa moralisation par le repentir; le mode du châtiment n^a point d^utre portée morale possible.
Ce ne serait que par une illusion bien volontaire qu^on attendrait de la déportation aucun effet préventif : une vie aventureuse , riche de
' Un homme , que certainement on ne suspectera pas de prévention contre les colonies pénales, qui lai doivent pins qu'à tout autre, le major-général Macquarie, dît en termes exprès : Transportation îs at best a state of slav^ ry : Pariiamentary Report an th$SUte ofNew^Souih-fFaiei^ p. 3.
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mystères et d^espérances , sourit aux hommes d^imagination et ne les effiraie pas '. Ceux qu^un poignant besoin pousse au crime , que le sentiment désespéré de leur miser e arme contre la société, ne se laissent point désarmer par la crainte de Texil : ils savent que les colonies pénales sont plus charitables et plus hospitalières que leur patrie ; le ciel y est plus pur, le soleil y ravive les membres engourdis dans les frimas de FEurope , et une nourriture généreuse y est acquise à tous les criminels ^. Loin de faire obstacle aux
' Imbëcile! dit nu condamna à la dëportation à un de ses compagnons qui se désolait , cooiment pleure-t-on d'avoir un grand voyage à faire 7 Bentham , Théorie des Peines^ t. i, p. 197, à la note.
' Les déportés conviennent eux-mêmes de leur bienêtre : Exiracls from the information received by ihe Poor- Law CommiMi^ners, Report of M', Choilwick^ p; a56. D'après le témoignage oculaire de M. P. Gunningham , Twoyears in Neixh^oaih-ff^aUs, a^'edit. , ils reçoivent toutes les semaines une ration de farine suffisante pour faire au moins seize livres de pain, sept livres de bœuf, deux onces de thé , une livre et deux onces de tabac , avec la faculté de remplacer le thé et le sucre par la moitié ou les trois quarts d'un gallon de lait par jour. Pour traiter aussi bien les ouvriers anglais du comté de Bedford, il en coûterait 56 1. st. 10 sch. , et le taux moyen de leur dé-
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infractions de la loi, et de lespréyenir, cWd^ beaucoup lorsque de pareilles peines n^apprennent pas aux indigens à spéculer jusque sur la répression du crime ^
Quaut à la réforme individuelle y la dépcMrtation n^est pas même impuissante; la corruptian ne
pense ne s'élève qo'à 8 1. st. par année : M'muiu qf Eu-- (Une$ ofj&ii an Secondary PunUhnunts, p. ga.
' I know that letters received[from oonvicts in New* Sonth-Wales adressed to their friends haye tended to render them rery careless as to the risk of thdr being transported : Evidente an Crùninai Cammitmmtê, 1827, p. 37. Thej were anxioiu to know what they coold oommit to entltle them to be transported : Archbishop Whatelf f Lêiier on Secondarj PuniêknunU, pp. 75^ 126. 1 haiye fbnnd firom my expérience , as a magistrate , that many persons haye. asked what estent of crime wonld ensare their transportation : Evidence an Sicondary PunishmeMs, i83i , Q. i353. I hâve known indiyidnals who hâve committed crimes to get to New-Sonth-Wales j and I think I haye known of people who hâve endeavoured to indnce their relatives or connexions to commit crimes in order toget them set ont: Q. 1257. he PhiUnthrapist , t. VU , p. 43 , et V Examiner, cité dans le Scaitnufn da 14 mai 1828 , nomment des personnes qni ont volé exprès ponr se faire déporter, et l'on trouve des faits dn même genre dans le Report an^ Seeandajry Punithfnents , 22 jnne i832, pp. 12, 17, 20.
. aararait ûrriratar im moyen d Wion plus eflBcace * . P^kdiint Im.i^qqihs d'upe Jbn^e traversée , 1^ condamnés. aant.£0p6»^ineat entassés, sa^s sépaR»tion ni stuTetlUoce possibles, sans qu^aiicone oecvqnatjon les détourne des pensées n^ivvaisra ^ et ferme l^or intelligence à Tembauchage
' HardlyâzpersontflanbenaiiKdtbioiii^oiitliiecçlony .(Neupi-Soul^Wales) who^ beiiig educated m^ii) and having been tnqivported for feio^iet , bave afterwards become sober, moral and industrions members of the commanity : Major M' Arthur, i?ep. Àg^., n« 6, p. 142. The colony bas a cnriom efFect upon the most practised thkve» in tbû poontry , oiie of.lhe most esperienced thieves ÎB LpndQn bas iom^thing to le^rn when he comes ont there ^ probably he woald be robbed the fini night he came inlo bis b«t : M. J. Walker, EvifUncêt^ Q^ 91 3. Snivant M« Biuby» Q. 1 2971 il n'est presque pas 4e journal qui ne contiemie la nouvelle de deux on trois arrestations de voyageurs sur )a grande route, et Ton a été oblige de p^mottre aux^consti^des de foncer l'entrée de toute maison d^ jçnr.ou de nuit, à leur discrétion , et de retenir sous leur garde qui ils veuleqt , sant aucun mandat ni droit quelconque (Warrant or authority) : voir VExi(Unc4, QQ. 8i8«-2i et i29&*i3o3. M. Colqu'houn déclara en pUin parlement qu'il savait , à n'en pas douter, que les déportés» reuntu grqçids, qui n'avaient pas encore été condamnés à mort , faisaient partie des bandes de V4^iir9 qpx iafeslaient Londres.
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du vice et à la contagion du libertinage^ Arrivés sur la place de leur châtiment, la con^ science de leur avilissement et de leur fiiute périt bientôt dans une population de criminels comme eux repoussés de lenr patrie, comme eux dégradés, et n^en jouissant pas moins gatment des plaisirs de la vie ; toute pensée de repentir et de retour à la vertu étouffe sous la risée de leurs camarades, sous ]e mépris des colons libres , le despotisme de leurs maîtres et la livrée de leur esclavage ^. La peine elle-même est dépouillée
' On n'occape que les tailleors, les charpentien et les menuisiers ; quelque difficile qu'il soit d'imaginer un genre de travail où l'on emploie tous les autres condam* nés, il nous semble qu'on en pourrait trouver les moyens, ne fussent-ils que disciplinaires. Quant au péle-méle des déportés pendant Le passage , nous ne croyons pas que , à moins d'un immense accroissement de dépense, on parvienne à y remédier. L'étendue du désordre et la granité de ses conséquences sont signalées dans VEvfdmcê on Se^ eondary Pum'ifwientSf nj^ septembre i85i, QQ. loSa-Sg,
* Dans une lettre qu'un déporté écrivait à sa femme, de la Nouvelle-Galles, il disait de son vol avec effraction : Ah ! c'est bien le meilleur coup de temps que j'aie fait dans ma vie x Tht Inqutrer^ t. Il , p. 147* H a déjà fallu aux colonies des colonies pénales ou elles déportas-
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de ^ valeur morale ; Finégalité du traitement la fausse dans son principe et la ruine dans sesconséquenees ; elle n'apparaît plus qu'avec le caraci^ d'un hasard qui frappe sans disoememoit et sévit sans justice ; elle n'inspire à la raison des condamnés qu'un cri de blasphème ccmtre la société et ne )eurmet|au cœurqu'un^ardent désir de revanche. Au lieu d'aider le coupable à se relever de son crime, tout semble aux colonies pénales conspirer
sent à leur tour les plus criminels de leurs déportés , et elles en ont établi à Norfolk-Island et George-Town {Quarterfy Retdew, t. XXXII, p. 323). Sur 4^376 déportés à la Nouvelle-Galles qui avaient fait leur temps ou obte* nu leur grâce , on n*en comptait que 296 dont la conduite était satisfaisante ( 8'^ Bep, ofihe SoeUiy for ihê Imfiravemênt offnrison DiHipUn0),Eu 1820 les récidives étaient H Hobart*Town de i sur 3 déportés ; à Sydney, en 1819, de I sur 6, et en 1820 de i sur moins de 3 1/2(1,317 sur 4A^7)f ^ Paramatta, en 1819, de i sur 3, et en 1820 elles montaient à la moitié. En 1829 ^^ T ^^ ^^"* *^ ^^^ lonie jttsqn*à 49O00 condamnés contre qui l'on fut obligé de prononcer une aggravation de peine. M. Scott a pu dire : If there bave been a few instances of individuals -who bave improved , those men bave not sougbt , nor do they now seek for power : Leiier to lord Hawiek^ App. >^* 7» P- 146. On peut voir les épouvantables résultats de la justice criminelledes colonies pénales dans le n*XXXIII du ff^tsimintter Reviiw.
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-oontre^ moralité , et hâter à plaisir la chute de sesdemiera déhris. Dans un âge où domioeavec toute sa brutalité Pappétit d'une luxure, encore attisée par un climat plus embrasé et une ali- BQientation plus régulière , les condamnés conaav vent assez de liberté pour chercher à l!a)ssouvir ; le seul frein qui les contienne ,. cW la disproportion des sexes ^ ; leurs désirs s^en irritent , la privation aceroit leurs emportemens, et le moins nombreux est publiquement enlacé d'impures
' D'après les renseignemens da Quart4rty Retiew , t. XXXUI 9 p« 333, en i8a i les hop[iine3 étaient, en Australie, dï% foia plus nombreux que Içs femmes. Le Gon vouement a dû faire de grands efforts pour rétfiblîr l'équili* kre :car le cens de iSaSapprend qu'il y avait alors 27,61 1 hommes et 8,987 femmes (c'est par erreur on inexactitude que les auteurs du Système Piniteniiaire aux ÈtaU- UnU, p. 252, disent 8,000); mais probablement Tin^litë s'est depuis considérablement accrue , puisque dans une période de quatre ans , de 1827 à i83o , les crimes contre nature ont augmenté de i5o pour 100, et les rapts de 3oo {^e$tminsi&r R€vi$W9 n« XXXIII, p. 58). Dès que les femmes ont atteint la puberté , elles sont assaillies de séductions de tout genre , et le reste de leur vie n'est plus qu'uDç seule scène de débauche et de prostitution : Wentworth, SiaiUtiçai Account of th$ àritish SetiUnuni in Jtuêtralasia , vol. i»*, p. 364-
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sédoctioDS et poorsuiri de violences paadoimées. La métropole itit-eUe parvenue à rétablir Téqnilibre nécessaire aux bonne» mœurs ^ ce ne serait qu^à grand renfort de femmes ramassées dans la prostitution ' ; on n^en vernit pas moins Timpn^ dicité déborder dans toutes les rues, et agioter sor les pbis inf^es trafics. On dirait que dans ces terres , ou la justice humaine lève son voile, où tout devrait parler d^expiation et de repentir, la société a voulu tenir a grands frais école de brigandage et maison de débauche.
U est vrai que les dépenses de la justice criminelle couvrent en même temps celles de la colonie; mais , ep y établissant un dépôt de condamnés , on la place dans des conditions plus onéreuses ; pour veiller à sa paix , il faut une police plus nombreuse , une dotation plus riche pour rendre impuissante la séduction de ses agens , et les déterminer à accepter une vie si pleine d^inquiétudes. La force armée n-a plus seulement à garder la paix contre les dangers du dehors ; sa tâche est aussi de contenir les désordres du de-
* Quand mémey par impossible, les tTibananx se chargçraieut de pourvoir à leur suffisance, elles n'en seraicat pas moins perdues de vice el de corruption : il ii*y anoAit .pas de famille ni d'^acalion maternelle.
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dans : il devient nécessaire de Paugmenter et d^élever assez sa solde pour qu^on ne troave point une arme contre la discipline dans la malaisance des soldats , et que la comparaison de leurs privations avec le faste de quelques criminels ne leur fasse point prendre leur état en dégoût et leur pays en haine. Les colonies n^atteindraient pas leur but de pénalité dans le voisinage de la métropole; des communications trop promptes et un retour trop facile enlèveraient à la déportation toute son influence répressive ' ; elle exige un transport long et. cou-
1 Malgré réloiguement de la mère-patrie, et la peine de mort prononcée contre les évasions par les statuts 4 1 Georges I, G. 2; 6, Georg. T, C. 23 ^ i6, Georg. Il, C i5, et 18, Georg. Ill, G. i5, de 1790 à 1796, dans uu temps où le petit nombre des déportés rendait la surveillance plus facile , et où la rareté des relations commerciales offrait moins d'occasions de s'échapper^ 76 déportés en étaient venus à bout (Bentham , Phtlaniloropi^t^ t. YI , p. 356). Dans la Maison de correction du comté de Lauast et de la ville de Glasgo-iv, il y a eu, du a août 1825 au 2 août 1826, jusqu'à 194 déportés qui avaient rompu leur ban. Us espèrent se dérober aux recherches de la ])olice; et ce n'est pas sans raison, puisqu'en 1825 il y eut à Londres 4 accusations et 4 condamnations; en 1826, 12 accusations et 12 condamnations 5 eu 1827/13 accusa-
MOBALBS. 145
teux ^ , SOUS une température différente, qui brise les plus vieilles habitudes de la vie » et lui impose de douloureux sacrifices.
tions et 1 2 condacnnations ; et , que , dans les trois années 182B, 1829 et i83o, il n'y eut que 8 condamnations. That number of snch persons (who returued from transportation) are at large îu London without been detected is dear : QaarUrly Retuw, u^ XCIII, p. 178.
* En 1 828 il en coûtait , taux moyen , pour déporter chaqnehommeàlaNouyelie-'GaileSy 26 1. st. i88ch.6d. ; pour chaque femme , 34 !• 8 s. 6 3/4 d. ; eu 1829 le prix se réduisit à 25 1. i5 s. 9 1/4 d. pour chaque homme ^ et pour chaque femme à 27 1. 1 2 s. 6 i /4 d. ^ en 1828 le prix d n transport des hommes à la Terre de Van-Dîémen était de 26 i. o s.- 2 1/4 d. y €t eelai des femmes de 26 1. 14 s* 5 3/4 d. ; en 1879 le premier s'abaissa à 25 1. 6 s. 9 d., et le second s'éleva à 29 1. i s. 10 3/4 d. En i834 VEdinburgh Review, n* CXVIII, estimait les frais de passage des hommes à 25 1. 1 5 s. , et celai des femmes à 27 1. 12 s. ; mais on sent que rien n'est plus incertain qu'une pareille appréciation ; elle est trop entièrement subordonnée aux accidens du voyage et à la mortalité des passagers. Il en est de même de la dépense de diaque déporté : elle dé* pend tout à la fois de la position économique des colonies et du nombre des condamnés. Pendant long-temps elle s'est élevée à38 1. par an {Edinburgh RnUw, n» XLIIl , etBentham , Théorie des Peims , t. i , p. 208), MM. de Beaumont et de Tocqueville, ne l'évaliient plusqa'à 1 2 i. [SysiHnê PénlUniUÙTê au» Éiaiê-'Uniê, p . 241 ) » ce qui n'est
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La polîtîqae a gardé long-temps sa foi dans les colonies : c^était une terredW Darado , dont les riches provenances dispensaient de payer tribut à Pindustrie des autres climats ; une école pratique de marine où , à travers les mers et les tempêtes j les matelots venaient incessamment se préparer à tous les dangers et à toutes les gloires d^une guerre maritime; on lieu de refuge où se ralliaieik les flottes dispersées par les vents et le canon des ennemis. Mais ce n^est point avec Técume dSine population vieillie que Ton crée une nation nouvelle; des hommes rongés de débauche et amollis dans Foisiveté n^ont point le courage moral qui se roidit contre les premiers ob^ stades de la colonisation, et la force physique qui les surmonte ' • Parfois une horrible nécessité,
pas la porter assez haati, suivant VEdinburgh Riview, n* CXVm,p.36o.
' Ou chePeiLeiiipte de l'Amériqae septentrionale pour prcNivcr le cootronre ^ on ne rBmarqne pas qa'il y ent fort peu de déportés; les colonies se refasèrent à les recevoir le pins tât possible ; Marylandfit une loi locale dès iSga, et les autres provinces ne tardèrent pas à suivre son exemple. Quant aux résaltats favorables qne l'on a d'abord obtenos à New-SoDtlwWaleSy on ne lait pas srtten* tiOD quel» colonie était peu nond^orense , phis fecile à
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la £ûm et ses angoisses , galvanisera ces cadavres pourris; mais , la secousse passée, leurs muscles se détendront , et ils retomberont dans leur apathie comme dans un sépulcre de pierre. Les besoins de la jeune colonie ne sont plus consultés ; cW à elle de s^accommoder du contingent et des professions que les tribunaux lui expédient au hasard : il y a des industries dont Tencombrement ou le déficit ralentit ses progrès. Vainement compterait-on sur les émigrés volontaires poar donner des exemples dWdre et rétablir Téquilibre < : ceux que des avantages ma* tériels décideraient à s^établir dans cette sentine de tons les vices seraient déjà infectés de quelque contagion morale , ou n^ apporteraient
saryeiller , que l'opinion y avait quelque force j et que les souffrances qui assaillirent ses coromeuccmens faisaient à tout le monde une nécessité du travail ^ de lai bonne conduite. Déjà de sérieuses diacusnons ont éclaté entre les condannés et les émigré», des grieft ont été y iolemiDent exprimés par les colons , et le mot de séparation a été prononcé.
' Ce qui prouve la répugnance qu'inspirent les colonies pénales aux émigrés volontaires , c'est que ^ sur les 65,888 qui ont quitté l'Angleterre dans les six premiers mois de i83 1 , il n'y en a que 4ft8 qui soient aliës s'éta** bUr dans la Terte de Vai^Diémen.
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qu^uYie instruction et une habileté trop inooia*plètes pour assurer ailleurs leur existence. Si un hasard bien imprévu sauvait la odonie de œs mille probabilitéa de ruine , si quelque grand danger commun , ou le renM»*d8 que leconpaUe trouve au fond de sa conscience dès que la pas^ sion n^en trouble pas la surfisse , retrempait tous ces criminels dans un second baptême ; fiers dWoir reconquis leur innocence, il s^indigneraient bientôt de vivre éternellement dans les bagnes d^une métropole ; bientôt, des nuffmiires ils passeraient à la menace. Vienne alo» une occasion de repousser ses cargaisons de ibrçata, ils la saisiraient le mousquet à la main; et cette occasion ne manquerait pas long-temps, à moins que la conscience du chancre qu^elle porte dans ses flancs n^empêchàt la mère-patrie de se poser dans la politique du monde avec Pautorité de son rang et Foi^iueil de son droit. Les colonies, que Ton défend comme une source de grandeur , deviendraient une cause prochaine de décadence; elles forceraient à confesser humblement sa feiblesse, ou à faire acte de lâcheté.
D^ailleurs, elles ont naguère bien perdu de leur importance théwique ; la balance du commerce n^a conservé de croyans que dans les corps-do--
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gwde de la dooane , et la reconnaissance dHin droil des gens plus libéral vient adiever de les perdre dans Popinion poUique. Le jour approche où les nations avancées se feront loyalement la guerre d^Etal à État ; la gaeire, cette dernière raison des peuples comprimés dans leurs dére^ loppemenS) ne dégénérera plus en un brigandage de pirates, sans respect pour la civilisation et les propriétés de commerçans inoffensifs. Déjà le droit des neutres n^est contesté que par Pégoîsme d'aune nation prépondérante ; encore un pas, Tin» TK>labiltté du pavillon marchand sersr scdénnellement proclamée , et Tutilité des colonies ne pourra plus couvrir leur iirjustice. La métropole se civilise dans un autre climat, sous des conditions différentes ; ses idées , 9/t:^ moeurs , ses tendances, leur sont étrangères, parfois même opposées ; en leur imposant sa vie et les entraînant dans son orbite, elle les effiice de Thistoire, et neutralise la volonté divine qui les avait créées. L^esclavage de Fhomme , bien qu^il ne compromette qtie les progrès de quelques individus , dont même il suspend la responsabilité, révolte la raison; il n^est pas une âme généreuse, pas un être intelligent , qui ne s^en indignent ; mais la servitude d^une nation, le déstordte {>orté dans le
Philoeophie du Badget* u. 10
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développement du grare hamam » si le désordre était possible dans les œuyrçs de Dieu, on en £dt une question de politique marchande , un tarif de denrées coloniales : les Gouvememens oublient, dans des intérêts d'agiotage, que, pour avoir droit à rd[>éis8ance des peuples, il leur faut servir d^interprète aux intentions de la Providence.
■»«i>fi>i«<>nni«i«i«»»t»Mt«i«— >■■■•»■•■■—■•••••••— —
CHAPITRE VI
•e la {teint U Mnt
Les caractères essentiels de la criminalité échappent à toutes nos investigations dans les
' La Intimité de la peine de mort a ëté , dépôts soixante ans, trop soayent débattne pour que nous don-
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replis de la ooBflcienoe ; ks rapports véritables d^une action à la loi absolue du devoir ne nous seront révélés que par une initiation complète à la science du bien et du mal. Tant qu'il restera à l'humanité un progrès à atteindre , tant que le corps conservera quelque puissance sur les conceptions et les jugemens de Fintelligeiice, la valeur morale de chaque acte ne sera saisissable qu^à la justice divine : la tâche du législateur est de Tapprécier extérieurement dans son influence sur les destinées de la société ; son devoir, de le punir conformément aux opinions du temps et aux mœurs du pays.
Non toutefois quUl les suive au hasard , sans leur demander raison de leurs exigences : il ne les respecte que dans ce qu'^eUes ont de légitime, et par conséquent de nécessaire. Les violences
nions ane indication des sources; eUe serait probable» ment fort incomplète , et ne pourrait, à moins de longs dëveioppemens, conduire à ancan résultat utile. La peine de mort n'est point une question qui se tranche isolément : une fois le principe du châtiment reconnu, la logique ne permet plus de transiger avec ses conséquences. Au reste , on trouvera une bibliographie assez étendue dans Bôhmer, Handbach dtr LiiUraiur dâs CriminalnchU, S. 647, u. ff.
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que dans des jours de saturnales lédamerait IV veaglement à\m peuple, il ne les lui accorderait point; il ne reconnaît de criminelle que Tinfiao* tion volontaire d^un devoir actuel , et reliait le diâtiment dans les limites de son droit. Avant d^écrire la peiné de n^ort dans ses codes , il lui faut la conviction que Tabos d^un don du Ciel peut investir la société du pouvoir de le repren* dre par un supplice , et quUl est des crimes qui portent assez de désordre dans la civilisation pour prescrire contre la faculté de vivre et de se rachetcir par le repentir.
Isolé de ses semblables, Thomme n^accomplifait point la mission de son esiistence : la cause première de ses prc^ès les plus intimes ne peut sortir que des circonstances extérieures qui Taf-fedent et qui Tinstruisent ; Tinitiative en appartient à la société entière, et ses obligations envers elle priment ses devoirs personnels eux-mêmes. Quoiqu'ils lui apparaissent plus nettement dans la conscience , il sait que sa destination propre doit concourir et se subordonner à la destination universelle. Jamais donc un individu n'a de réclamations à opposer aux progrès de la société; il n'y a point de droit particulier qui puisse ralentir sa marche et contrarier ses devoirs gêné-
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raux : toutes leurs conditions deviennent obligatoires à tous , toutes leurs nécessités sont légitimes.
Il est ainsi deux puissances qui dominait lliur* manité et approprient à leur fin tous les accidens de l'existence : homme, on est assujetti aux lois de sa raison , c^est en leur obéissant que Ton reste libre et qu^on s^élève à une moralité plus pure ; membre de Funivers, on est soumis à Tordre unir versel. Tous les déreloppemens qui ne se renfei^ ment pas dans la conscience trouvent , en se réalisant dans le monde, une nouvelle série de rap* ports que la raison individuelle est impuissante à concilier et à régir ; il n^appartient qu^à la raison sociale d^apprécier les faits extérieurs dont Torigine et la valeur résultent des données de rhistoire et des circonstances fugitives qui les ont créés} c^est à elle seule de les disposer selon le plan de la Providence, ou de faire sortir de leur répression les progrès de Thumanité. Cette raison des sociétés, qui se personnifie dans TËtat, les citojens ne murmurent contre ses décrets que par un acte d^égoïsme ; ils ne s^ soustraient que par un crime.
Les destinées du genre humain reposent donc
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sur Tomnipotence de FEtat ; son essence est de les conduire à terme ; son labeur, de vaincre chaque jour les résistances qui arrêtent ses progrès ou les entravent. Lorsque Popposition surgit dW aveuglement de la raison, il Téclaire par des leçons , par des lois , et au besoin par des faits ; quand c'est la force qui se roidit contre son action et pousse violemment la civilisation en arrière , il la combat par la force , non pas une force désordonnée qui se précipiterait brutalement , la hache à la main , contre des obstacles sans importance : toute matérielle qu^elle soit, la raison sY ùit toujours sentir, la nécessité Tautorise , la justice la limite. Employée d^égal à égal pour repousser Faggression étrangère qui comprimerait immoralement un progrès national » elle se résume dans le droit de guerre et légitime toutes ses conséquences. Lorsque les entraves proviens nent dWe résistance intestine, c^est un crime que doit répriiner PÉtat, et Pautorité supérieure dont il est investi ne permet pas au coupable de se débattre contre sa force. Mais il ne remplit ses conditions qu^en se soumettant à la raison du temps, qu^en exprimant la justice du pays ; quelque sévère qu'elle soit , le châtiment doit satis-
fiiire toutes ses exigences : c'est à ce prix qu^il devient légitime et relève la civilisation de la déchéance dont le crime Favait frappée.
Les publicistes qui ne voulaient reconnaître dans la société que le résultat d^un contrat volontaire avaient quelque raison de lui refuser une autorité que ses membres n^avaient pu lui commettre , puisquVUe excédait leurs droits individuels ; les avantages que les citoyens ne tenaient pas de ses munificences , il leur était permis de lui contester le pouvoir d^en disposer; et cependant » avec un peu de logique , on aurait conclu de pareilles prémisses Pillégitimité dé presque toutes les peines. De nos jours la fortune n^est point une largesse de la société; c^est le résultat péniblement acquis d'une vie laborieuse et économe : jugée sur ce principe , Pamende serait une exaction immorale. L'estime publique est la récompense d'habitudes que l'État ne façonne point ^ de bonnes œuvres qu'il n^inspire point ; jamais il n'intervient dans les jugemens qui la décernent : la dégradation qu'il imprimerait sur le front du coupable ne serait plus qu'une violente inti*usion dans la vie privée. L'intelligence ne s'accroît que par les idées que lui révèlent de nouveaux objets et les associa-
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tions qu^ils fs^voriaent î la moralité ne gnnwJUt que dans la lutte , ne se^ déyelqppe que pat le triomphe de la liberté; rempridoonement qui retient dans Fimmobilité de la penaée, et ne laisse à Faction, d^autre espace qu^un cachot .solitaire, comprimerait injustement le citoyen dans 4es facultés qu^il ne tient que de la nature ^
Ce raisonnement ne prouverait donc pi^ seurlement contre la peine de mort y il atteindrait la pénalité elle-même ; et cette sainteté qne , pour la commodité de son argumentation, cmfittribue aune des formes de Te^i^tence, en>fait, on ne la reconnaît pas. Jamais encore le droit de ^erra ne fut sérieusement contesté , et on n^impose à la défense personnelle aucune autre limite que la nécessité } si, pour repousser la force, ilfiiut reooi»« rir au meurtre, on n|*hésite pas à déclarer le meur«* tre légitime. D^ailleurs, la vaine- hypothèse qui supporte tout cet 'échafaudage de sophismes a^écroule devant le plus léger examen. La société n^est point Tinvention fortuite de quelques intelligences , le produit passager de circonstances
' Dans tfon Commentaire sur Fitangieri , 3* partie, ch. Xn, Benjamin Constant s'est aossi éleyé avec force contre les travaux forces. C'est , dit>*il , consacrer la servitude , c'est dégrader la condition humaine.
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épfaéoières : c^est une des cbaditions de la nature humaioe, sans qui tout ordre et tout progrès sont impossibles ; c^est un fait absolu , dont les nécessités commandent aux individus et , au premier conflit , les brisent.
La TÎe n^a de valeur à elle que par les biens sensibles dont elle est Torigine et la synthèse , et Ton ne dénie pas à la peine le droit de les atteindre tous , de les suppprimer sans pitié ; le seul fait matériel de Pexistence est soustrait à la loi ; et cependant , lorsqu W Ta dépouillée de toutes les jouissances , condamnée à toutes les privations, isolée de tout ce qui lui donnait de Timportance et de la valeur , il n^est plus rien , ni dans le présent ni dans Tavenir , qui explique le respect superstitieux qu^on lui porte encore ; il faut avouer un instinct sentimental qui , sans regarder plus avant , se révolte niai-> sèment à la pensée de la mort , ou une impudente croyance au matérialisme , qui dédaigne de cacher plus long-temps ses conclusions. Qu^on ose être conséquent, et Ton en viendra forcément à renier toute destination morale , et à soumettre le but de la vie aux mille accidens qui pourraient menacer ses plaisirs. Le bien rentrerait dans la dépendance d^un intàrèt égoïste , le beau ^ané-
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antirait dans les impressions d^une sensibilité grossière , et le dévoûment deviendrait un non* sens que Thumanité cesserait d^admirer et de comprendre. Non , la destinée de Phomme ne se remplit point le front dans la poussière; son corps ne loi fut pas donné pour le dégrader fatalement de sa céleste origine , et couronner sur les ruines de sa raison une animalité sans conscience. La vie n^est pour lui queFarène d^un jour, où, pour gagner de nobles palmes, il verse avec amour ses larmes et son sang sur Pautel des sacrifices ; la seule importance qu^il lui puisse reconnaître, c^est d^ofirir à Inhumanité Foccasion de réaliser des perfectionnemens individuels , et de s^élever à une civilisation plus pure. Sitôt que , loin de favoriser ses efforts , elle leur oppose un invincible obstacle , il ne lui reste plus ni valeur à prétendre , ni droit à réclamer : elle appartient au glaive du bourreau. Les peines capitales nVttentent donc à aucun droit particulier, elles n^étouffent aucun développement social dans son germe : ce qu^il faudrait attaquer si Ton sHnquiétait de mettre quelque raison dans ses accusations contre le Code pénal , ce sont les chàtimens qui condamnent à Pabrutissement de Tintelligence et au dépérissement de la volonté
MORALES. iSg
monde ; ce sont ceux-là dont la perpétuité brise la famille , et ne laisse aux Gouvememens que Tahemative entre la folie de saper le dernier étal de la société et Timmoralité de la mort ci« ▼ile.
Un singulier areuglement pouvait seul int^esser la religion à l'abolition de la peine de mort ' ; les progrès de la société seraient encore visiblement compro-mis par sa réprobation absolue , ils manqueraient d'une sanction suffisante; et, sa légitimité reconnue dans un cas quelconque, la discussion n'a plus le droit de débattre son principe, et la religion n*a point d'avis à ouvrir sur l'opportunité etlaconvenancedesesapplications ; elle nesaurait d'ailleurs arriver à une conclusion aussi anti-asociale que par une conception bien étroite de rintelligence divine et une ignorance complète de ses rapports avec l'humanité. Quand elle croyait à la primauté des intérêts de l'individu sur les développemens de la société , et qu'elle divinisait un juge mjope qui, sans tenir compte des souffrances acceptées pour la vertu et de la
' Yoir, entre antres ouvrages qui la considèrent sons ce point de vue ^ Vniertuchungen âber Zulassigkeit der Todeistrafe aus dem ehrUiliehÊn SUmdpunkU , et Vam JiuUzmardê , Ein Voiam <Ur EJrck»,
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brièveté des jours , prononçait ses arrêts sur le dernier quart d'heure de la vie, elle avait raison de se préoccuper de sa haute importance, et de défendre à la peine d'avancer son aiguille; mais aujourd'hui elle sait que la conscience n'a point à répondre des circonstances qui lui sont éti*an* gères , et d^un développement pour lequel le temps a défailli. Au-dessus d'un homme isolé dans son égoïsme , il y a le genre humain , qui l'embrasse dans sa société universelle. Les actes qui satisfont à ses nécessités ne peuvent jamais être contraires à la religion , puisqu'elles résultent des lois que le Créateur lui a données : re* pousser en son nom une peine réclamée par la raison publique , c'est supposer que la civilisation d'un peuple n'est point l'œuvre de la Providence, ou que son Dieu fantastique ne comprend point dans son intelligence toutes les nécessités de la justice, et ne les résume pas toutes dans son essence.
Vainement aussi opposerait on à la peine de mort la répugnance avec laquelle le jury l'applique : des chàtimens . plus graves donnent À la conscience le louable scrupule de ne céder qu'à des preuves plus positives, et de ne plus abandonner aucune influence dans son verdict à la
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légèreté de resamen et au haaard des premiers mouvement. D'ailleurs cette répugnance, que pour s'en faire une arme on a singulièrement exagérée ^ , resterait une allégation sans portée : quelque sévérité que réclame la justice, elle n'attaque point sa nécessité ; tout ce qu'il serait permis d'en conclure, c'est que la peine n^exprimemit pas la justice nationale , ou que la composi-* tien du jury l'empêcherait de représenter la rai-» son du pays.
On a encore voulu nier que les peines capitales exerçassent aucune action salutaire sur l'esprit des populations : elles n'excitent , ont prétendu leurs adversaires, que de la pitié pour le crime
* En Angleterre, non compris Londres et le comte de Middiesex, le jnry, dans les sept années 1824-1830, n'aoqnîtta qu'on qaartdes accusés de toI avec effraction (burglary)y qui est un crime capital ; la proportion est préciaent la même que pour les. accusés de malversation et de fraude (embezilement and frandnlent ofTenses) , qoi ne sont pas punis de mort. Il condaoma la moitié des accusés d'homicide involontaire (manslaiighter) et de meur> tre(murder). Pris en masse, les aec^iaÀ.de crimes capitaux ne forent acquittés que dans la ^oportioB d'un peu plus d'un sur quatre , et.lea autres à peu près dans celle d'un sur cinq.. Quarteriy Rniew, n* XÇIII.
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et de l'indignation contre la loi ^ D^abord c^est ufk sophi^ne bien erroné que de combattre un principe par fies conséquences : le principe ne relève que de la vérité absolue, et ses conséquences sont continuellement faussées par les événemens et les circonstances ; puis, en fait, cette inutilité de la peine de mort n'est qu'une supposition sans preuves et sans fondement. L'opinion populaire ne s^émeut point pour des vérités philosophiques qui ne se laissent saisir que par la réflexion, après de longues et difficiles études} si elle s'élève contre la peine de mort, il fimlqM la sensibilité s^en trouble et en murmure, qo^dle lui semble trop terrible ; et le plus puissant moyen de prévention , le seul qui ne s^adresse pas immédiatement à la raison, c^est la terreur des conséquences de sa faute. Les sentimens accidentels
■ Le crime a montre que la sensibilité ëtait le ressort dominant da ooapable : il ne peut donc rester indifférent à la peine qni afîecte le plus rudement sa sensibilité, et l'atteint à la fois dans tons ses développemens, à la peine de mort. On a confondu l'indifFérence avec Tétat de dépression physique et d'apathie nerveuse que produisent la terreur et des soufiErances morales trop fortes pour l'organisme.
MORALES. i63
de sympathie qu^inspire un condamné ne réfii*tent point la nécessité de la justice ; tout au plus protesteraient*ils contre Farrèt qui la devait sa* tisfaire. Souvent, au reste, les manifestations de la foule témoigneraient d^une opinion contraire : les insultes dont elle poursuit quelques criminels jusque sur l'échafaud attestent qu'ail en est dont la peine ciq>itale ne lui semble pas encore un châtiment suffisant \
Personne n^accuse plus la mort naturelle de cruauté , on l'accepte comme une des conditions fatales de son existence ; et cependant la mort infligée par la société n'a point son apparence de désordre et de barbarie, elle ne frappe pas capricieusement, au hasard ; on remonte à sa cause, on comprend sa justice. Reste à savoir si les nécessités de la vie morale scmtmoins saintes que celles de Texistence physique , si la raison consent à reconnaître plus de droits à la destinée matérielle d'un individu qu'au développement providentiel de Thumianité.
' ' M . Wakefield {Facts relating io ilw punishment ofdeaih ) cite Texemple d'Esther Hibiier : aa moment de sa mort, le peuple battit des mainfl et cria braVo. Il donna aussi , en décembre i83i , trois salves d'applandissemens à l'exécution de Bishop et de Williams.
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Il s^est trouvé des philosophes qui n'ont pas eraint dHiccorder à la peine de mort une valeur essentielle : ils ont déclaré qu'il j avait des crimes dont, malgré l'adoucissement des mœurs et les progrès de la raison sociale, elle resterait toujours la rétribution nécessaire \ Ce n'était sup* poser rien moins que son initiation à tous les secrets de la justice divine, et s'attribuer la science complète du bien et du mal : l'orgueil d'une telle prétention ne se peut comparer qu'à l'aveuglement de ses conséquences. En s'éievant à de nouveaux développemens , Thumanité se soustraira à la domination des accidens extérieurs, et de plus en plus dépouillera les biens sensibles de leur importance ; le crime ne portera plus la perturbation dans les destinées de la société, et, de social , de politique , le châtiment , redevenu individuel et moral , s'adressera désormais à la
' Wenn nttn bei der Vergeltang nicht aaf specifische Gleichheit gegangen werden kaim , so ist dtess dodi anders beim Morde, worauf nothwendig die Todesstrafe •teht.Deimdada8Lebender ganse Um&ngdesDaseyns ist, •o kaan die Strafe nicbt in einem Werthe , ()en es dafîir nicht giebt , s^dem wiedemm nar in der Enfziehoug des Lel^eng bestehen : Hegel , OrantUinim der Philosophie du RêchU , y^erke , 8 B. S. 143-144.
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Gonacience. Ce nW qu^an détriment de scm idée qa^il ea confie la &rtmie à la sensibilité : son mérite est de réduire son înflnence et de l'humilier sous Tempire de la raison.
■•i>i>i»iwipmmpfi»>at»nmM»witiÉi«fi«i'»i>i
CHAPITRE VIL
Atf &&raqirtiicf '
Tant que la peine, indifférente à son principe moral, nVvait point subordonné son influence
' Beaacoap d'aatears oot parie accidentellement des récompenses } mais nous n*en connaissons pas d'antres qui s*en soient occupés d'nne manière spéciale qne Draghonetti {Trattaio délie virtâ e d^ premj)^ Abicht {DU Lehrêvanden Beloknungen uiîdSirafen)^ et Bentham (Thé<h^ riê du Peines et des Récampenses).
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sensible à une haute idée de justice, il était naturel d'appeler à son assistance tous les mobiles qui, comme elle, pouvaient intéresser la sensibilité aux labeurs d^une vie utile et régulière. L^action d'une société préoccupée des résultats matériels fàt restée bien inconséquente si à la prévention du mal elle nVùt ajouté des encouragemens au bien 9 elle devait compléter son Code pénal par im large système de récompenses nationales.
Cétait là cependant une grave entreprise : le droit est déclaré par la loi ; sous quelque forme que l'immoralité se réalise , la conscience publique la réprouve ; les deux élémens du crime sont connus du coupable, ils sont faciles à constater par le juge ; sans crainte de méprise, le bourreau peut appliquer la peine, sur la foi du législateur. Telle n^est point la condition de la récompense : sans une prescience de l'avenir, qui n^appartient pas à rhomme , renonciation de ses causes est impossible , et leurs titres à une reconnaissance officielle n'ont jamais qu\me légitimité de circonstance. Lorsque c^est le corps du service que rÉtat rémunère pour lui-même , souvent il ne trouve au bout qu'im hasard ; et cette loterie immorale ne s^arréterait même pas aux mobiles de
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IWe ; sa valeur serait soumise à de nouvelles chances aléatoires, indépendantes des intentions et des sacrifices de Tagent. Ce nVst point sa moralité seule qui détermine son importance sociale, c'est bien plus les circonstances au milieu desquelles il se produit et les conséquences qui s^y rattachent. Le tribunal des récompenses n^aurait ni loi qui limitât sa compétence, ni jurisprudence qui l'éclairàt; sans autre règle que son bon plaisir, il choisirait dans la foule des faits ceux qu'il lui plairait d'investir d'un privilège à la munificence nationale : car il n'est pas une seule vertu dont l'exemple ne soit salutaire, une seule spéculation heureuse dont les résultats ne deviennent utiles à la société ; ses décisions flotteraient d'oscillations en oscillations , passagères du jour au lendemain, mobiles d^un siège à un autre, et toujours, partout, frappées d'irréflexion et d'aveuglement. Tant qu'ils durent encore , les faits ne s'apprécient qu'au hasard, sur une influence locale ou quelque apparence éphémère. . Pour comprendre le présent il faudrait deviner l'avenir ; non l'avenir d'un jour, non la vie d'un homme, pas même celle d'un peuple, mais l'étenuté de la Providence. Treize an» après la bataille de Waterloo , xax illustre philosophe a pu démentir
1^4élp|ti^ 4e la Fraifç^ : au milieu dVm auditoire ^out peuplé de je^e$ gens dout les cils Inrillaient encore .4e nobles larmes pour un père ou un ami tqmbé sous I9, mitrfûUe anglaise , i) a pu la glori%r au nom de rjb.uii;ianité ; et les acclaiiiationB 4e «oi;i au4itoire ne s^adresstiient pas moins à la yénjté 4^ ^^ paroles qu^à leur éloquence.
|L^ récompenses que T^tat décimerait à de$ S^rvîpe^ ne pourraient dpw remplir le but de |eur institution ' : elles sont trop incertaines pour devenir d^ n^otifs déterminanS} tfop éloi-* g^ées de IVcte, trop étrangères à son mérite réel, pour qu§ la cpnscience publique saisisse leur i*9PPQr!t fit fpfi riptérét personnel y trouye des ^poQurag^ep^ su^s^qis } elles dépendent t^i^ oo¥f tinuellement 4u hasard pour ne pas édioir quelquefois; ^ àeç m^ins indigiiea , et ne point rejeter la déconsidération qui les j frappe jusque sur le Gouvernement qui les avait accordées. Si j^inais elles eqtraiçnt dans )a politique 4^un pecH
' Noos ne parlons pas ici des récompenses extraordinaires , décernées par des lois spéciales ane ou deux fois par siàde, pour des feits édatans, connas delà nation enttèiie ; fiUes ae songent poifit à intéresser la sensibilité des grands ho^n^fs qui 1^ powrment orffâter } ife$t an ni9]^en d'i\c^\oii mof^e ^ le re^ d^ la spci^.
ple^ Ce serait à la condition de négliger léè bir*- ' constances extérietares qui tiendraient à la fiitalité des choses, et de ne juger léè fints que par la wl-^ leur morale des hommes.
La vertu n^est point quelque d^K>uille opime que rhomme conquiert dans les luttes de la TÎe ; c^est un déreloppemèut libre et naturel ; c^est y pour ainsi parler, une végétation de la raisbU qui perce à travers la chair et s^étend ^xmttné^ meut dans le monde ; maié elle ne Ife domiiitt point; elle y peut rencontrcàr deà ôbMades ^tii ]A compriment , des impossibilités qui la refotdent' dans la conscience. Des manifestation^ sedKl^* données à de^accidens qu^dle ne Saurait ni vain^ cre ni prévenir ne font point son mérite , ne déposent même pas de sa valeur, et la récompensé ne prononce que sur le témai^[ttage dés sens, elle ne saisit qaW acte physique dont elle ne con-^ nait pas la cause et ne comprend pas le carac^' tère moral : lu encore ellef ne touronnerait qu'Hun hasard.
A quelque degré de la civilisation que Phomme se soit attardé, il reconnaît des règles de ton^* duite qui s^appliquent indifféremment à toutes les ccmditions sociales et s^imposent k toutes les positions de la vie : ces lois absolues, illeé tient
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de sa nature ; ce n^est point Toeuvre d^un législateur éphémère, dont le Code passerait avec les circonstances qui en auraient pris Tinitiative. Le devoir a donc un principe inné dans la conscience, il ne i^egarde point à ses conséquences, il ne s^inquiète point s^il marche à quelque destination réalisable dans la vie , il est lui-nnéme sa néces^ site et sa fin : tout but factice le détournerait de sa voie, toute récompense grossière souillerait sa pureté ; en s^alliant avec son principe, elle nierait sa puissance et révoquerait en doute son autorité. La vertu soldée perdrait bientôt son désintéressement et son indifférence des résultats ; de Tidée du devoir elle s^abaisserait au matérialisme des conséquences; ses luttes deviendraient des calculs mercenaires ; ses sacrifices, des spéculations à longs termes ; il n^ aurait plus sur ses autels déshonorés quW égoïsme soudoyé par la société.
Qu/elque étendu qu^il fût , le-fonds des récompenses s^épuiserait vainement sans suffire à sa tâche , si l'on reconnaissait à toutes les vertus le droit dy puiser à pleines mains. Il faudrait distinguer entre leurs titres différens , les distribuer dans des catégories diverses , et ce ne serait point leur grandeur morale qui les détermine-
rait : elle n^a pour témoins et pour juges que Dieu et la oonsdence ; souvent les actes que r<^inion publique salue de plus respectueux hommages ne couvrent que les emportemens d'une passion insensée y souvent les dévoûmens qui passent inaperçus dans la foule ont coûté des journées d^angoisses et de larmes de sang ; c'est à leur grandeur sensible que le législateur accorderait ses encouragemens , c^est-à-dire à leur grandeur apparente. L» tout serait d^éveiller l'attention, de mériter ou de surprendre les applaudissemens. A voir ainsi FÉtat récompenser les actes éclatans et mépriser les autres , la société en viendrait à ne plus croire à Fimportance des vertus modestes , ni au mérite des sacrifices obscurs ; elle se précipiterait tout entière à la recherche du clinquant, dans de Fhéroïsme de théâtre ; ce ne serait plus qu'une troupe de stoïciens fardés, qui se draperaient sur des tréteaux, et quand le vent dérangerait un des plis de leur manteau, on apercevrait l'orgueil qui tendait leurs muscles , et l'hypocrisie qui composait leurs traits. Tous les développemens de la vie de famille , tous ces efforts lents et opiniâtres qui travaillent dans l'ombre aux progrés de l'humanité, seraient dédaignés j on proclamerait par
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le Élit qu^il est des vertus inutfles , que la mo-^ raie et la société imposent à Thomme une tâche séparée et des devoirs différens , sans, hannon^ et sans destmadon commune ; on reconnaicàrait Tincohérence du monde dt. Finconséquence de son créateur : pour préafmbnle an Code des ré* compenses , il faudrait le blasphème.
D^ailleurs, les biens sensibles qoe PÉtat dis* tribue en dotation aux citoyens vertueux sont^ nécessairement retirés aux autres ; sous quelque forme que èe donne la récompense , elle implique une privation , et par conséquent une pumtion ; une punition sans autre justice que Tap*préciation arbitraire d^un aete auquel on est* étranger ) sans autre raison qu^une action héroïque , que d'heureuses circonstances n^avaient point rendue pos^ble au reste du peuple : sous* prétexte de moralité , les récompenses infligent la plus immorale des punitions. Elles r<^x>ur* nent contre la socfété Finfluence salutaire quWle devait attendre de la vertu , et rendent le devoir de chacun de ses membres inconciliable avec ses progrès.
L^impossibilité de trouver une espèce quelconque de récompenses qui n'idlàt point à rencontré du but de lâoralisation qû^ellés se pro-^
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posent eût suffi à elle seule pcmr faire renoncer à jamais appliquer leur théorie. Dans rimpuissance de remonter aux principes ^ et d^appréeier les causes , souvent la foule juge sur les résultats sensibles, et lorsqu'ils sont identiques, elle abandonne aux philosophes des distinctions qu-elle ne saurait saisir. En récompensant la rertu par des richesses , FÉtat Tassimile à Tayidité heurense; un tel rapport la décrie; et quand elle est devenue une affiure de lucre j on lui préfère des spéculations matérielles, qui donnent en méflie temps toutes les émotions de la crainte et de respérance. Les honneurs qu'on lui décerneiuit n'atteindraient leur bat politique que s'ils étaient apparens , et cette intervention illégitime dans ]a vie privée aboutirait à mettre en contradiction l'estime légale et les Croyances morales du pays ; il y aurait des actes honorés qui ne devraient leur valeur qu'à des ciroosistanoes accidentelles que le peuple ne comprendrait pas , d'^autres qu'il entourerait de ses respects seraient dédaigneusement méconnus par l'État. Il faudrait jeter la pourpre de ces récompenses sur la bure de l'ouvrier vertueux, et son obscurité , les embarras de sa rie et la bassesse de sa fortune, la flétriraient dass l'opinion publique ; od la ré-
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server à raristocratie de la société, et dé^der rhumanité jusqu^à faire un privilège de la vertu ou de la justice. Que la récompense fut avilie ou qu^elle demandât à la vertu un cens d^éligibilité, et d^autres titres nobiliaires que les lettres de noblesse que tout homme peut lire dans sa conscience , il n^importe : son influence politique serait perdue. Heureux , au moins , si Ton n^apprenait point à matérialiser la vertu dans ses insignes ! heureux si Pindifference s^arrétait toujours à la récompense, sans remonter à sa cause l si , loin d^honorer la vertu , des signes déshonorés sur la poitrine d'un misérable qui ne les aurait mérités qu^un jour ne lui communiquaient point leur flétrissure ^ !
Plus aveugle encore serait le Gouvernement qui ne demanderait aux dépositaires de sa confiance qu^un certificat de bonne vie , et , chaque jour, remettrait le pouvoir à un concours de
' On comprend des honneurs rendus solennellement pour récompenser tonte une vie de vertus; mais des honneurs permanens pour un seul acte, provoqué, sonvent même nécessité par les circonstances ; des honneurs inamovibles , décernés sur le témoignage passionne ou surpris d'un fonctionnaire, doivent nécessairement devenir à la longue une niaiserie ridicule ou un orîpeau de la
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vertu. Lorsque les lauréats ne trouveraient pas tous une place vacante proportionnée à leur mérite, il faudrait destituer les titulaires dont le temps aurait fané la moralité; et dans cette mêlée de toutes les vertus, luttant avec acharnement, pour la si^rématie, au lieu de sliarmoniser dans le progrès universel, périraient bientôt toute idée d^absolu , toute valeur indépendante des cir^ constances* Dans ce perpétuel déplacement du pouvoir, la société userait ses forces à tourner sur elle-même ; incessamment agitée de tiraillemens contraires , elle ne mardierait plus d^un pas ferme à Paccomplissement de ses destinées. D^ailleurs , cette imprudente récompense convaincrait la vertu d^insuffisanoe et dMncapacité ; pour rhonorer elle Texposerait à la dérision publique ; car le pouvoir 8U[qpose Tintelligence des besoins de la société et la prescience des moyens de la satisfaire } il exige le talent qui éclaire les
TaDÎtë. Noas ne vonlon» pas nier que Pétat de la société ne paisse rendre nécessaire d'accorder à de longues an« nées de service an témoignage apparent de la reconnaissance publique ; mais les décorations qa'on décerne après ime bataille au courage des eombattans n*<nit pas plus de moralité que le verre d'eaa-de-vie qu'on kur distribue auparayant.
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oonvictions , la force qui vainc les résistances, et souvent Thomme vertueux ne sait qu^obéîr instinctivement aux inspirations de sa conscience. Mais de toutes les primes ique TEtat peut accorder a une bonne oonduite , la plus funeste encore serait Pexemption de quel^^une des charges que, pour son existence et son but, la société impose à tous ses membres. Leur nécessité les rend obligatoires , et le citoyen qui prouverait sa suffisance à les remplir recevrait pour récompense le droit de s^en dispenser; PobéJssanceà quelque devoir aurait pour résultat la violation d^un autre ; on récompenseniit la vertu en lui infligeant le suicide.
Le devoir n'^est point une invention ascétique qui déflore arbitrairement le monde de ses jouissances ; enrécrivant dansla conscience, Dieu vou* lut révéler à Thomme le secret de son existence et les moyens de la remplir. Sortir la raison de Pesclavage des sens, étendre Tindividualisme dans la famille, dans la patrie, reculer ses bornes jusqu'à ce qu'il s'évanouisse dsinsPhumanité, telle est la noble mission de Tétai; et la récompense qui n'est point librement décernée par TestiiBe populaiie isole et sépare ce qu'il tendait à réoirir . Il ne pré« pare plus alors une vie commiiùe et universelle.
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QÙ chacun arrive par le mérite de se$ actions ; il provoque un égoïsme qui , par haine de la i^ compense, ravale les plus purs dévoûmens de la vertu et nie les plus éclatans, jusqu^à ce qu^il ose la haïr et la nier elle-même. Les actes les plus saints seront condamnés à un examen railleur ; les admirations les plus légitimes exigeront un débat authentique, elles ne se rendront qu^après un jugement'officiel , et il ne sortira de cette enquête contradictoire qu^un fait matériel , calomnié dans ses circonstances , flétri dans ses intentions , et désormais dépouillé de tout respect et de toute influence.
Sans doute cependant il y a des nations barbares où le devoir ne se fait obéir que par Tattrait de récompenses assez grossières pour que leur intelligence les comprenne { d^autres , dont une longue corruption a ^ét^ndu les ressorts, ne se ravivent que sous Taiguillon d^ûne vanité puérile : la vertu que ne paieraient point des hochets leur resterait étrangère , comme un mot bégayé dans ime langue inconnue. Il faut bien que les Gouvememens se résolvent à subir un jour c^s déplorables nécessités ; le lendemain elles changent ou \^ peuples disparais9ent^ Sans
la moralité il n^y a point de civilisation possible , et la vertu finit où Fintérêt commence.
■•••■«••— ■•>•»•»•»»>— ■»fW>»l<Mt>t« — ■■■■■— 1—>————
CHAPITRE VIII
IPe l'Jtutntctum publûpie ^
Uhomme naît faible arec tous les élémens de la force, ignorant et doué de la faculté de con-
' Des hommes distingaés s'occupent partout de l'in* stmction publique, et parmi eux nous pouvons citer avec honneur les noms de lord Broo^ham, de M. Naville et de M. Juliien; mais c'est particulièrement en Allemagne que les efforts sont actifs et les résultats importans. Le haut intérêt du sujet nous a fait croire qu'on ne trouverait pas déplacée une indication sommaire des princi-
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naître : que aeulement l'iiabitude et le temps développent la puissance de ses muscles, que repaies soorces : Voss, Fersuch ùbtr die Erùehung fàr den Staat ; Stephani , Dos System dêr offenUicfien ErzUp: hung; Schwarz , Die Schulen , surtout la seconde partie ; Pustkuchen =^ Glanzow, Kirche , Schule und Haus; Rrammacher, Die christliehs Volksschule im Bunde mit der Kirche, la seconde édition; Cramer, Getchichte der Erùehung und des Unierrichts im AUgemeinen; et les ouvrages de Rotà , Niemeyer, Worlein , Grâife , HufTell;, Harnisch , Hartung , Graser, Stapf , Solger , Heine , Reiche, Diesterweg, Denzel, Schlachter, Zlerrenner, et surtout le Jiilirh, der Volkssch. de Freim. Il s*est établi, à l'imitation de la feuille hebdomadaire dePestalozzi, une foule de journaux exclusivement consacrés à l'éducation; il y eu a à Breslau par Harnisch et Kruger ; à Leipsic , par Ziehner, Seebode, Jahn et Reinhold Klotz; à Magdebourg, par Zerrennerj à Erlangen , par Stephani; à Regensbourg , par Engelbrecht ; à Neustadt , par Schweitzer ; à Osnabruck , par Rosenthal ; à Heidelberg , par Schwarz, Wagner, etc. j à Darmstad , par Zimmermann et Delthey ; à Ck)logne , par Grashof; & Alx-Ia-Chapelle, par Rossel; à Fribonrg, par Dôfane; à Altonuy par Carstensen, Schnepfentel, Gi^tsmnths, etc. On a même publié à Sondershausen une gazette intitulée Litteraturzeitung fùr Deutschlands VolksschuUekrer. Le Jahrbuch der pddagogischen Litteratur de Karl et Ferd. Zimmermann a déjà trois volumes, et ne va que ju5c|u'en
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tude et la réflexion fécondent les germes de son intelligenoe , et F^nfant va devenir nn homme. Mais il n^est point destiné à une existence de Ixrute , qui n^emploie ses forces qu^à s^assurer sa pâture de la journée ; il n^est point appelé aux indolences d'aune vie contemplative et oiseuse : sans la science , qui la légitime par son but, la force déshonorerait les êtres intelligens , et sans Taction la science jresterait morte. Le devoir quWle eut appris à lire dans la raison , elle n^enseignerait point à le satisfaire; loin de concourir à la moralité, elle déprimerait Fhomme par la conscience de nouveaux devoirs qu^il serait impuissant à remplir^ Bientôt, au spectacle continu de leurs violations, tout œntim^cit moral s^émousserait , et abandonnerait la vie aux abrutissemens de la sensibilité. Les peuples les plus dégradés ne sont point les barbares dont la civilisation n'^a pas encore allumé son flambeau ; ce sont les sauvages, che^ qui la faiblesse et les passions Font éteint. L^éducation ne se réalise point par la vaine acquisition de quelques idées spéculatives : c'est à la volonté qu^elle s^adresse, c^est dans la volonté qu^elle se passe ; la volonté c^est la vie. ,
Ce n^est donc pas une science improvisée et
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dépouillée de toutes ses difficultés que doit préparer renseignement je^est là le danger et la niaiserie de ces prétendues médiodes qui font du travail un badinage d^^^ifant , et ne cpmpreniMQt dans réducation de lliomme qu^une question de temps ^ dont le résultat peut se juger à rhorloge^ Sans doute, il est bon dVcarter les difficultés qui empêcheraient Télève de croire à son travail et de prendre confiance dans sa volonté; mais il faut que de jeune âge il apprenne que la vie est sérieuse , et que le devoir n^est point un jeu ; il faut que chacun de ses pas lui demande un effort et lui coûte une peine : le progrès n'est qu'à ce prix.
' Noos avons va attribuer Tinveution de ces dangereuses niaiseries à Yallange et à Grimarest : toujours estil qu'elles remontent à des temps déjà éloigna, puisqu'on fit Tenir un moine de Franche-Comtë pour apprendre à ëcrire à Louis XV en six leçons. Mais on les a depuis bien perfectionnées : LafTore imagina une méthode pour montrera lire dans l'espace de deux à six heures^ Puicou* sin enseignait à écrire correctement 40,000 mots en six heures , et Lahaye inventa une arithmétique physico-instrumentale, à l'aide de laquelle 10,000 personnes doivent apprendre le calcul en quinze jours.
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La mission du maître n^esi point ainsi d?initier rélève à des vérités prématurées qu^il retiendrait dans sa m^oire, mais que sa raison n^acqaerrait pas ; il doit Vy conduire par degrés , assez rapprocher de lui chaque idée nouvelle pour quMl la puisse saisir, et Téloigner assez pour nécessiter un acte de volonté et un effort. Pour accomplir son œuvre de moralité , Tinstruction est tenue d^étudier les intelligences auxquelles elle s^adresse , de s^abaisser à leur niveau , de s^élever à leur hauteur , et tous les moyens généraux les prennent au même point et leur supposent la même puissance ; toutes les méthodes simultanées méconnaissent les différences produites par la nature etFéducation antérieure; elles ralentissent sciemment les esprits les plus actifs, et délaissent le développement des plus laits ^ , au profit du milieu de la dasse , dVme abstraction qui n^existe point dans la réalité^:
■ Elles négligent précisément les élèves qni ont le plus besoin de lear secours.
^ Chacun a des facnltés plus développées dans un sens, plus comprimées dans un autre, et ce milieu se déplace à chaque changement d'élèves. I! faut que l'enseigne-
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c^est le problème de la pédagogie d^appliquer renseignement individuel aux masses ^
Dans les pays qui ne connaissent point rinstmction rationnelle , où , incapable de former la pensée de ses élèves an travail et à la réflexion, le mattre ne sait encore qu^imposer brutalement ses idées à leur mémoire ; chez les peuples ignorans , où les instituteurs sont trop rares pour ne pas être obligés dé se charger d^un nombre d^élèves disproportionné à leur méthode, renseignement mutuel a des avantages quW ne saurait nier sans injustice. Il donne un maître à chaque écolier , et leurs rapports d'âge et d'intelligence placent toujours Finstruction à sa portée ; ils la retiennent naturellement sur le terrain que la difficulté de Pinstitutenr adulte est de trouver , dans des formes où son mérite est de la maintenir. D^ailleurs, les e£forts que coûte au moniteur le développement des intelligences moins
ment renonce à être continu , ou conséquent avec son principe.
' Quoiqu'elle ait dëjà fait bien des progrès , elle est très loin d'être au niveau de sa tâche ; les méthodes les plus neuves sont celles de Sturm , Trotzendorf , Natich , Comenins , Basedow, Pestalozzi , Lancaster, Jacotot et Hamîlton.
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avancées activent puisssunment ses progrès, les idées qn^il enseigne s^inculquent bien plus profondément dans sa raison , et ces habitudes précoces de la vie sociale , cet exercice du commandement sur des égaux d^hier, qui peuvent tantôt commander à leur tour , cette reconnaissance de la supi'ématie de Pintelligence, préparant à Tac-* tion de Thomme mûr et la devancent* Mais Tinstruction ne se donne point avec la lettre morte d'un livre ; il faut que Pesprit Fexplique , Fétende , la vivifie ; et l'élève ne peut transmettre que ce qu'il a matériellement pris dans le livre ; il n'y ajoute point d'idées qui lui appartiennent; il ne l'appliqpie point aux circonstances du moment , ne l'approprie point aux besoins de l'intelligence ; sa science , c'est la science de tout à l'heure répétée par un écho qui l'abrège : l'enseignement mutuel, c'est un enseignement de bouche, qui n'est entendu que par l'oreille. Tout ce qui s'adresse immédiatement à la réflexion , tout ce qui développe le cœur, reste étranger à son éducation ; il lui faut des idées que saisissent les sens , des connaissances qui se figurent sur un ùibleau ; les vérités qui se raisonnent , il les néglige ; celles qui s'appuie sur la foi, il ne les connaît pas , ce n'est point la parole d'un
MOBAUBB. i85
eamamde e^iègle qui leur servirait de garantie «nffiaaiite. Si jamais les moniteurs échappaient à la fatalité de fonctionner , comme des instrumens passifs , sous l'impulsion d'un chef d'atelier , l'enseignement flotterait au hasard dans le vide de toute méthode ; à* la raison du maître sesubstitueraient des idées, admises sans réflexion et suivies sans ordre , dont les fréquéns diangemens viendraient à chaque instant pousser l'intelligence dans une voie nouvelle , et dérouter ses progrès , les étouffer peut - être sous la confusion des systèmes. L'autorité si mobile des moniteurs ne laisse point l'obéissance devenir une habitude ; on ne reconnaît pas volontiers la né^ cessité de se soumettre à son subordonné de la veille ; on oublie facilement le respect d^un pouvoir qu| , souvent décerné par un hasard , va passer avec lui ; il faut des punitions fréquentes pour maintenir la discipline de la classe j et leur répétition use leur influence , elle émousse le sentiment de la honte , elle endurcit contre le blâme. L^enfant , entré à l'école pour apprendre à remplir sa destination humanitaire, à harmoniser sa pensée et sa vie , avec la vie et la pensée de ses semblables , en sort avec l'insouciance de leur i^inicm , et le dédain de rien Êiire pour
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gagner leur estime. L'en$eigaemeDt mutoid n'a pas d'autre ressort , pas d'autre moyen de saooès que Témulation , Tamour * propre de ne pas obéir, et la vanité de commander ^ ; au lieu de sVppujer sur l'idée du devoir , et de la rendre plus évidente à la conscience, il provoque un égoïsme orgueilleux et l'ambition de la suprématie ; il ne réunit point les élèves sous une loi commune d'égalité et d'amour , il les distribue dans une hiérarchie immorale , oik l'intelligence prend le pas sur la vertu ; il les divise par des sentimens incessamment ravivés de rancune et d'envie. Une telle méthode devait sortir de la civilisation orientale ^ ; c^est bien là Tenaeigne-
' Nous sommes bien loin de contester la valeur de TëmoIatioD ponr rintelligence; mab elle devient trop facilement une affaire de vanitë , d'envie et de haine , elle fait trop souvent sacrifier le solide au brillant qui procure les distinctâons , ponr qu'on puisse abandonner à un ressorisi dangereux le développement des élèves : elle ne serait moralement bonne qu'en excitant à se surpasser soi-même , et non à primer ses condisciples.
* Elle a été trouvée à Madras par Bell, et plus rëcem* meiit au Thibet par des voyageurs russes ; probablement elle y existe depuis bien des siècles. Peut-être le baron de Tott en avait-il eu connaissance; il dit dans ses Mémoires, m« partie , p. i49 < Je dictais joamdlemesit la Itçom en
meot qui convieiit à des peuples où toat développem^it indiYidiiel est arrêté par Pimmobilité UBiverselle ; où , au liea d^obéir librement à ses devoirs dliomme , on s^agenouille en tremblant devant les volontés d^un despote.
Au reste , toute dépourvue de moralité que aôit la connaissance , elle n^en garde pas moins eneore quelque influenoe morale. Une action n'a point de valeur intrinsèque qui lui appartienne par son droit ; il faut que sa cause lui donne un sens , que ses conséquences la rendent im-portante , que son principe la légitime et la moralise ; sans la théorie du devoir , sa pratique resterait indifierente à la vie. Et ce devoir
tore ^ chaque écolier TécriTait dans son cahier, et je chargeais l'im d'eax d'en être le répétiteur le lendetnain. Cette méthode , en fixant l'attention de mes écoliers , leur fit faire les progrès les plus rapides. Puis il ajoute en note : La méthode de rendre les écoliers professeurs les uns des autres s'appliquerait avec succès dans les maisons d'éducation. On n'appi-end bien que ce que l'on montre , et associer l'amour^propre à l'application c'est assurer l'instruction. Quintilien semble avoir découvert au moins le principe de l'enseignement mutuel ; il dit , Inst, Orai. , lib. IX : Incipientibus adhuc teneris condiscipulorum qaam pneceptoris jucundior hoc ipso quod fiMâlior eit imitutio. .
i88 Dipfiiffifis
n^est point une règle arbitraire , qui ccmi' mande en aveugle; Thomme a un but indî* vidùel où il lui faut marcher ; au -* dessus de sa personnalité ^ il y a une fin universelle à laquelle sa mission est de ooneourir. Dans des rapports nécessaires avec la Nature , il ne saurait en abuser follement à son plaimr ; puisqu'elle existe , elle a son but et ses droits , qu^l ne doit jamais se permettre d^enireindre; par chacun de ses actes il se met en contact avec une société dont il pourrait contrarier ou re^ fouler les développemehs , et il doit aussi res* pecter les drmts et les besoins de ses semblables : tout devoir résulte ainsi d^une connaisn* sance ; le préambule de la loi morale , c^est la science de soi-même , de la Nature et de lliumanité.
Maïs si Finstruction acquiert la donnée des for* mes du devoir, jamais elle ne révèle son principe ni ne sanctionne sa loi ; loin d^apporter à Thomme aucune force morale, elle Fexpose à de nonvelles séductions dont Pavait jusqu^alors gardé son ignorance. En multipliant ses occasions de fortune, en le rendant plus ingénieux à les saisir et plus adroit à les exploiter, elle supprime, il est vrai, les plus funestes inspirations de la mi-
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sère ^ ; maïs Testime qae Ton accorde à son habileté et à ses habitudes régulières dégénère biei^ôt en vanité ; c^est par le luxe que Fou brigue celle des autres, et des besoins fsictices tourmentent inoessamment de leurs mille nécessités y d^autant plus dominantes qu^on ne les rassasie jamais, d^autant plus opiniâtres que c^est Pinteltigenoe qui les crée. Ces habitudes, si vertueusement ordonnées qu^on les suppose , engourdissent dans une moralité machinale, sans ressort et sans conscience, toujours prête à se dépraver sous la première séduction qui ne Faura pas lassée. La connaissance de la peine retient dans les limites de la vertu selon la loi; mais la moralité
' Ce fait ressort de toates les pages de TEnqaéte sur les causes de la roendicitë de Londres , faite en 181 5 par la Chambre des Communes :Batterworth's , Coopères , etc* Testimonies. Voir aussi Report on th$ police of ihe metropo^ lis, p. 685 Appendia ioRep. on ihe Poor-Lawi, pp. 79-80. Lorsque M. Villermë a dit que l'instruction , ne créant ni travail ni salaire , occasionait un déplacement de travail sans pouvoir jamais améliorer la condition sociale, il ne se souvenait pas que Tinstruction est si bien un capital , que souvent Tindustrie s'associe de compte à demi avec des capitaux matériels.
reste indifférente à la terreur qu^in^îre le bonr* reau, et cette prévision des conséquences enseigne aussi à sY soustraire ; tous les moyens de tromper la justice sont préparés adroitement , toutes les chances , habilement calculées ; au profit du crime se joint Tappât d^un jeu que le danger rend plus attrayant encore , et c^est avec raison que^ pour gagner, on s^en fie à son instruction ^ A elle seule donc elle ne moralise
' Le degré d'instruction semble exercer la plus grande influence sur le sort des accosés; il y en eut d'acquittés snr loo :
Dans les aimées
Ne sachant ni lire ni écrire, 87 3y 38 4^ 38
Le sachant d'une manière
imparfaite , 38 4^ 4^ 4^ 4^
Le sachant bien , 44 4^ 4^ ^ 4^
Ayant une instruction supérieure , 65 52 63 69 57
Probablement on trouverait dans les mises en prévention et en accnsation la même difFérence que dans les oondanmations, et Ton semble autorisé à croire que Pinstmction aide Clément à échapper aux premiers soupçons.
MOEALBS. i^l
point < } souvent même ses progrès ne profi-^
' Pendant longtemps on a dit et écrit ràol&ment le contraire (voir, entre autres» Addreu <m EdwtUion^ by G. Harrison; Edinb. Review^ nov. 1810, p. 66; M. Livingston. Sur la Discipline dis Priions , p. 87 ; Établissement et direction de: Écoles primaires gratuites d* adultes , etc. , par M. Basset; Rapporteur l'instruction primaire du Canton de Genite , 1827; et les ouvrages de MM. Lacas , Charles Dnpin, Renonard, etc.)* On affirmait sans examen, et on était à peu près cru sans contestation ; l'opinion est enfin devenne pins défiante , elle a vouln des raisons , et les faits ont refusé obstinément de se plier anx conséqaencei qu'on en avait tirées avant de les connaître. Çà et là s'élevaient bien quelques voix dbcordantes, mais on ne les entendait que pour les incriminer. Le gouverneur "Woloott , dont on ne pouvait cependant suspecter le libéralisme, avait en beau dire dans son message àPAssemblée l^pshrtive du Connecticut , dans le mob de mai 1 8a6, que la perfection intellectuelle ne donné pas de garantie snfiGsante contre la dépravation du cœur {First jtnnual Report ofthe Board of managers ofthe Prison discifMne Society y Boston, p. 83) , la question était jugée; il a lallu une révolution pour que l'on condescendit à s'occuper des faits. En Angleterre il y avait, en 1821, ladix- «eptième partie de la population dans les écoles , et on y punissait proportionnellement plus de crimes que dans le pays de Galles, qui n'en instruisait que la vingtième partie, &i Prusse le nombre des crimes semble', dans quel-
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tent qu^au Grime , il se multiplie lok^qa^elle
qaes provinces, en raÎBon directe da nombre des élèves ; on en comptait en 1816, sor lo^ooo habitans :
Daas les provinces de Saxe , 1 492, et il y eat en 1817 i criminel sar 5o6
de Westphalie, 1894, — 689
dePomëranie, io3o, — 149$
dePosen, 827, — 2107
En divisant la France selon le tableao dressé par le D' Julins {Leçons sur Us Prisons, t. i, pp. aS et i38de la traduction française) , on trouve que le Nord, qni compte trois fois pins d'écoliers que le Midi, a un tiers de crimes en SQSj et , d'après l'extrait de VEssai sur U Statistiqas morals de la Francs, par M. Gnerrj^t inséré dans la lUnw Encyclopédique da mois d'août i832,.on arrive aax lésnl* tats suivans ( nous devons reconnaître qu'il y a des er* renrs de chiffres évidentes ^ qne sans doute l'auteur aura fait disparaître lors de l'impression de son livre ; nous n'attachons pas assez d'importance à de pareils résultats pour avoir pris la peine de le vérifier) : pendant les trois années 1827-29, sur 100 jeunes gens recensés (ce qui semble à M. Guerry le moyen le plus infaillible de constater l'instruction), il y en avait, sachant lire : daus l'Est 55, dans le Nord 52, dans le Sud 33, dans l'Ouest 27, et dans le Centre %S. Bien loin que la criminalité soitpro-
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8^accroit ' ; c^est précisément quand il trouble
portionnelle è Pignoranoe, les tables statistiques de TAdministration de la Justice criminelle donnent pour la même période les rànltats suivans , qui sont à pea près en raison inverse de l'instruction :
Grimes coatre 1(
es personnes.
Sud 1 I crime
sur
11,461 habitans.
Est, -
Nord, —
Centre , —
ai,4i7 —
Ouest, —
Crimes conirc les propriétés.
Nord, 1 crime
sur
3,827 habitans.
Est, —
Ouest, —
Sud, -
Centre , —
L'Est et le Nord , qui smit les plus éclméê , sont les plus criminels 5 l'Ouest et le Centre sont tout à la fois les plus ignorans et les plus moraux.
' Il est impossible d'établir aucune comparaison rationnelle entre la criminalité d'un département et son instruction; les élémens, même statistiques, manquent pour les deux termes, La statistique apprend que , sur 100 condamnés , 3 sont partout étrangers à la France, et 25 aa département oà ils ont été jugés; mais on ne po»-
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plus • violemment la société, quasd on Tm-
sède^ucane donnée sur la manière dont ce quart se répartit ; on sait seulement qu'il est des populations beaucoup plus casanières que les autres ( il faudrait savoir aussi si Tin^truction des condamnes étrangers ne modifie point la proportion qui existe entre la criminalité du département et son instruction, et jusqu'ici cette importante considération a été entièrement négligée). Rien ne serait plus inexact pour apprécier l'instruction que de compter les écoliers ( il en est qui changent d'écoles, que l'on compterait deux fois ; d'autres , qui ne les suivent que pendant les mois d'été ou d'hiver, ne le seraient pas une seule], et de supposer le nombre des enfans à instruire dans une proportion constante avec la population (on a voulu fixer le dixième, et le rapport officiel pour 1826 a appris qae sur 100,000 habitans il y avait en Hollande jusqu'à 10,921 écoliers), puisque ses élémcns ne se distribuent point fatalement dans une échelle d'âge invariable (cette échelle dépend de la tendance de la population à s'accroître, de ses accroiflsemens actuels et de sa longévité) , et on ne pourraK baser sur rien de positif l'estimation des en&ns recevant une éducation domestique. M. Gnerry a cm trouver une base plus solide dans l'instruction des conscrits } mais il s'est fait une grande illusion sur leur valeur : c'était supposer que là même proportion d'éooliars adultes se reproduisait dans tous les départemens, que le rapport de l'instruction des femmes à celle des hommes ne changeait jamais, puis enfin qu'on n'avait fiiit nnlle
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culpe de plus d^iramoralité , quVm est for*
part de plus grands et de plus beureox efforts povr améliorer l'instractioii pnbliqae. Tovs ses résultats resteraient donc hypothétiques quand ménie la religion, dont on ne conteste pas Pinflnence morale , entrerait partout également dans l'édvcation inteliectaelle. Le senifaitconstant, c^est que le chiffre officiel des crimes augmente ^ et que tons les ans le nombre des criminels ignorans dirainne ( en 1 829 62 snr 1 00 ne savaient pas lire, en 1 83o ils étaient rédoits à 61, en 1 83 1 il n'y en avait pins que 60 , et en i833 que 59; ) c'est que l'augmentation semble porter précisément sur les jeunes criminels les plus soumis à Tinstruction : en 181 3 il y avait à New-Gate laS prisonniers âgés de moins de 17 ans , 247 en 1816, SSg en 18179 et624«n 1818; àMancfaesteron comptait en 1816 61 détenus de 8 à 18 ans, 119 en 1817, et 181 en i8i8. Le nombre des condamnés au-dessous de 17 ans ne forme dans plusieurs comtés anglais que le vingtième des autres; dans les districts manufac^riers , qui sont encore généralement les plus instruits, il s'élève au dixième, et à Londres jusqu'au septième (Second Rep, far ik$ ImprW'' mêni ofPrUandisoipiiiUt App. , p. 63). Eu Ecosse la proportion est encore plus forte : il y avait en 1818 1 19 détenus pour délits au-dessous de 17 ans, et 460 an-dessus j pour crimes, les premiers montaient à 217 et les autres à 935. £n France il n'y avait. dans les prisons , au i** jan-< vier 1823, que 691 condamnés ftgés de moins de t6 ans ( Moniitur, 25 mars 1824)9 et en 1826 il y en entra 3,836
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cé de la réooimaltre à un degré supérieur'.
par suite de.oondamnation , et 5,i66 avaient été Mrtét è la justice.. Dans toute la monarchie prussienne on oe compta, en 1828, qu'un condamné au-dessous de 18 ans sur 16,924 b&bitans, et à Berlin, où Tinstmction était plus générale et plus élevée , il y en avait 1 sur 6,g66 (JuliuS) Jahrbachêr 4€r Sirafzand BesserutigsuAnsUlUn, i83o, S. a43). Enfin la population ruk*ale ne forme en France que les 79/100, et, malgré moins de chances d'impunité I elle n'a fourni en 1 83 1 et en i83a que les 60/100 des accusés ; cette proportion s'abaissa même en i83a ^ malgré les troubles de la Vendée, à 69/100 ; et, Si nous attachions plus d'importance aux diiifres , nous pourrions allonger démesurément cette note.
' C'est la classe des individus à professions libérales ou fortunes indépendantes qui fournit le plus de crimes oodtre les personnes, 87 sur 100 en 1829, 33 en i83o, 4$ ^ i83i. Sans prétendre tirer aucune conclusion positive de chîiTres aussi accidentels, nous les croyons dignes de fixer l'attention , ainsi que les suivans : sur 100 accnsÀ de crimes contre les propriétés, 38 ont reçu quelque instruction^ sur 100 accusés de blessures et violences contre des étrange|«, 43, et si c'est oontrede8ascendans,447 d'attentat à la pudeur sur des adultes, 45, et sur des enfans, 47 ; de meurtre 47^ d'assassinat 49, et d'empoisonnement aussi 49* L'instnu^on des femmes semble an contraire agir d'une manière tout opposée sur leur criminalité : en 1829 il y avait ao femmes sur 100 accusés,
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La loi moiale qui «rrète» mr la pente d^un
en i83o lear nombre était réduit à 19, et en i83i il ne montait pins qu'à 16; en iSSa il se releva à 18 , et retomba à 16 l'année soixante. En 1828 et 1829 il y etft de
condamnés :
Homraet. Femmes. Rappori«
Ne gâchant ni lire ni écrire y 6S3j 2162 3,o.
Le sachant imparfaitement , 33o8 497 ^fi»
Le sachant bieo Y i3g9 iio 12,7.
Instruction supérieure , 288 5 56,6.
On ne put constater l'instruction de 3j^ hommes et de 104 femmes : la proportion des femmes criminelles di« minne donc quand leur instruction augmente. Mais,' avant d'en tirer une conclusion formelle » il' faut remarquer que rien ne prouve et ne peut prouver que les femmes se partagent entre ces quatre catégories d'instruction dans la même proportion que les hommes^ puis enfin que , l'éducation des femmes étant presque toujours en rapport avec leur fortune , la vie de celles qui sont au haut de Péchelle de Tinstruction est plus retirée, et moins exposée à des tentations et à des occasions de crime. ( eni833 la proportion des hommes sans aucune instruction était de 59 sur 1 00 accusés, et cel le des femmes de 7 7) . Avec l'unité de la substance humaine, cette influence contraire de l'instruction ne serait conciliable que par les différences qui spécialisent l'enseignement à chacun des deux sexes , et la seule que l'on découvre sous des idées et des formes identiques, c'est que l'élément rdigieux pénètre plus largement dans l'éducation des femmes. Philosophie du Budget, u. 13
plaisir nW point prooMilgiiée pwr des circoiistances accessoires que puisse révéler on initiateur ; loin de relever d^aucune , son essence est de précéder le temps et de déborder Tespace ; quand la passion parvient à la nier un jour comme décalogue de la conscience, elle se prouve le lendemain à titre de remords. Elle repose sur une base universelle et nécessaire, sur la substance de rhumanité elle-même ; mais les diverses théories que la science en a tentées y ont vainement cherché le principe qu^elles devaient reconnaître.
Ce n^est point le bonheur individuel : la liberté morale serait un non-sens , c^eût été à Pinstiiict déprimer et de moraliser la vie. Spécial à chaque individu, il ne s^ rattache nul caractère d'universalité, et la nécessitélui manquerait également; les penchans où il se com[^t et les jouissances où il se réalise se transforment et passait avec les accidens fugitifs qui les avaient déterminés.
Le bonheur général renferme aussi la loi morale dans le bien-être , le principe dans son résultat. Dans Fincertitude où il flotte, il ne sait à quel critérium contrôler les suggestions de régOKSme. Il ne s^appuieraitque sur la sympathie, et, voulût-on la supposer une donnée hurliani-
taire 9 au moms vam^-t-eUe avec aon objet, ae. modifie-t^^lle à chaque retour de la même ciiv oonalaDce ; son universalité n^aurait rien de fixe, sa nécessité , rien d^absolu ; et puisqu'elle n'agit que par des impres8Î(»is sensibles, elle opprime laraîson et suspend la liberté; la base de la moralité serait immorale.
Le deyoîr qui impose ses lois à Thumanité toiut entière ne peut les individualiseor dans une personne; le sentiment moral y trouve sa raison et sa force, ce n'est point Im' qui les fonde et les sanctionne. Si la morale se révélait immédiatement à la raison pratique, l'humanité ne serait point perfec^Ue ou la ndson ne serait pas humaine; pour établir le devoir dans l'autonomie, l'homme abdiquerait sa personnalité ou sa puissance. Le bien et le mal ne ressortiraient que du sentiment rétroactif qui accompagne la conscien* cède l'action, la morale serait empirique; et c'est raisontier dans un cercle que de baser le devoir sur le sentiment moral qui implique une moralisation assez avancée pour le reconnaître.
Le principe de la perfection fait reposer sur le désir les conditions déterminantes de la volonté, il introduit la loi qui la domine dans un de ses actes. D'ailleurs, libi%, le désir est personnel et
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empirique , nulle loi .générale n^en peut sortir; nécessaire , il est un effet, il n^est pas une cause; et cette idée de perfection enveloppe la connais-* sance du type humain, la conception de la beauté morale; pour fonder le devoir, on le pose en dehors de la conscience et Ton s^en rapporte à rintelligence ; par une pétition de principe bien étrange, on veut expliquer Pélément par la science, prouver le premier rudiment du devoir par la moralité idéale,
La théorie qui se rattache à Tordre imiversel repose sur une idée purement logique , qui ne renferme ni souverain bien, ni aucune obligation morale; il fsiudrait encore la conception de sa fin; la question n^est que déplacée, les termes eux-mêmes ne sont pas changés. Et cette reconnaissance de Tordre , du mouvement naturel de tous les êtres vers la fin de Puni vers, ne peut précéder la connaissance de chaque destination particulière ; si le devoir n'était point une invention arbitraire sans rapport avec la loi de rhumanité, il présupposerait son idée, il s'impliquerait lui-même. On ne saurait saisir dans les agitations progressives du monde un ordre qui n'y sera réalisé que par son état de perfection normale ; et parvînt-on à devancer l'histoire , a
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induire des fiuts la loi de leurs développemens et le but mystérieux où ils tendent , jamais dW ensemble mobile de lois transitoires, subordonnées à tous les accidens qui passent, on ne pourrait conclure une loi absolue qui domine tous les temps et s^impose à toutes les circonstances. La question de méthode devait précéder celle de système ^ et jusqu^ici les philosophes ne s^en sont guère enquis; sous Finfluence de leur recherches ordinaires , ils se sont engagés dans des Toies qui ne pouvaient aboutir qu^à Terreur. L'^empirisme ne recueille que des faits particu* liers, des connaissances relatives y qu^il reste à jamais incapable de résumer dans une vérité universelle. Tout savoir fondé sur des perceptions sensibles résulte de Tinterprétation d^un phénomène actuel par une idée antérieure f il procède de Texpérience et de la foi. Si le phénomène ne se relie à rien d^intellectuel qui lui préexiste , le sens le p^çoit comme fait ; maïs il n^apprend rien à Fentendement ; c^est une lettre à Fencre sympathique , dont Fidée seule donne le secret. A Fempirisme lui-même il faudrait la croyance, et les accidens qu^il observe ne légitiment une connaissance quelconque que par leur caractère général , par leur fatalité ; aucun fait libre ne
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peut servir de prémisses aux conclusions de Pexpérience : la vie morale lui est femtiée. Le dog-* matisme n^est qu^une forme de la pensée , sans acti<Hi spéciale et sans puissance créatrice ; il Êillait le pédantisme pour Êiire sa fortune. Il ne reccmnait pour vraies que les idées logiquement dérivées d^une vérité supérieure , et malgré cette nécessité de rattacher ses déductions à un premier principe qui échappe à sa preuve, il se déclare la source unique de toute connaissance; il ne comprend pas qu^en niant les vérités qui ne seraient point des conséquences , il rejette tout ce qui pourrait servir de premier diainon à ses raison^ nemens, et se détruit lui-même.
Il s^est rencontré un philosophe assez orgueilleux de sa force pour se dire : Avec ma raison , je créerai le monde; et il s^èst mis audacieuse^ ment à la tâche , mais la loi morale s^est dérobée à sa puissante analyse. Si Phomme s^imposait lui-même sa règle de vie, si le devoir restait subjectif y il ne serait plus qu^individuel , la morale ne reposerait que sur le scepticisme*.
' Le scepticisme n'est point pris ici dans son acception vulgaire : nous n'entendons pas l'incertitude entre deni opinions contraires, mais la croyanoe aax floctoatlou de
Ob nd peut Péleyer à la dignité de èàeoùe qu^en lui trouFant «oe autorité universelle y qui géué^ ralise les règles qu^elle impoae ; et cette autorité o^e& doit pas moins demeurer intérieure : car i, €B obéissant à des lois étrangères i la raison , <m abdiquerait sa liberté ; la morale rendrait toute ■ftoralité impossible.
Les cbjéU sensibles affectent Thomme et ser^ reiit de premier terme à ses développemens; les mobiles extérieurs influencent ses convictions <, mais ik ne dominent point ses actes : s^il ne se déterminait volontairement dans sa conscience , sa liberté serait une cbimère ^ aon devoir , un mot Vide deaens.!Être intelligent, il n^abandonne point sa vie aux inspirations désordonnées du capriea; la raiscm qui le guide n^a rien d^arbilEaîre dans ses desseins , die barmonise ses ac*tioBS a^ec sa nature, et le conduit à son but. la destination de Tbomme y c^est là le principe de ees devoirs , la loi de son existence : qu W la sépare de sa destination , et elle n^a plus de cause^ plus de résultat , plus de s^is ; qu^on fonde le devoir sur une autre base y et le devoir
k vérité, à son indivîdaaiisme; en d'antres termes, la
n^est plus nécessaire. Cette destinatioii , ce n^est point rhomme qui se la donne ; commune à rhumanité tout entière, elle ressort de la volonté du Créateur, et, par ce caractère de néces^ site , la morale échappe aux oscillations de Pin*^ dividuàlism^. Mais le genre humain ne fut pmnt condamné à errer en aveugle à la recherche d^on but qu^il ne saurait connaître ; Fintelligence divine ne Ta point destiné à vivre en désaccord avec lui-même , elle a fait tous les êtres pour leur place dans le système de Tunivers , et les a tous disposés pour leur fin. La destination de rhomme est la conséquence raisonnable de sa nature, et, par ce côté individuel, la morale rentre dans la conscience.
Quoique sa preuve scientifique soit impossible, la raison n^a pointa s^en intimider. Que le raisonrnement s^enferme dans des notions déjà acquises, et disjoigne leurs élémens, ou qu^illes groupe et les ordonne sous une cause nécessaire, il débute toujours par Texpérience ou par la foi; quelque audacieuse que soit la synthèse , elle n^avance que là où la connaissance ne manque point à son pied. Tout ce que Tobservation ne peut atteindre s^élève donc au-dessus de la preuve; rhomme croit à sa destination , mais il ne la sait
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point} cW un axiome de foi , ce ne peut pas être une rérité de démonstration ' • Si la croyance n^était un mode légitime d^acquérir des idées, la philosophie detriendrait la plus impuissante des inutilités } il lui faut une base supérieure à tout examen 9 un point d^appui d^où parte son analyse ; elle n^arrive à la conception du moi que par la croyance au monde, à la connaissance de la vie que par la vie elle-*méme ; si rigoureux que soit le dogmatisme , il ny a pas une pensée qui n'^implique une cre^ance ^. Prouver , c^est montrer ^ eW ramener les connaissances sous Tintuition du sens dont elles dépendent; pour les facultés réo^tiyes toute démonstration est impossible , elles ne prouveraient la vérité de leurs perceptions qu^en les recommençant ; il leur
' II y a ime foi pour les sens aossi bien que poar la raison ; jamais la démonstration ne conduira à nn monde phénoménal disidnct ; si elle reste conséquente jasqa'an bout y die ne laissera que le ehoix entre Tidëaltsme et le matérialisme.
* Hq;el l'a reconnu positivement t Es kein Glauben giebt» welches nicht Reflektîren, Raisonniren^ oder Denken âberhanpt , so yne kein Denken , welcbes nicht Glaidoeny wenn auch nnr momentanen , in sich enthalte. ff^srkê , xwolfter Band , S. 297.
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fkadrait se refaire une autre nature ; de paMves qa^elles sont ^ s^élev^ à la puissance des fiiooltés actives *.
On ne se méprend déjà plus sur la valeur des répugnances philosophiques qui méconnaissent la foi ; e^est lu deniik^ réoépée des doctmies quasi^matérialistes du dix^huitième siècle. Strn dogmatisme atibée n^aoceptait que les idées «pii passaient à travers la dbair^ il localisait FinteUigence d^ans les nerfs de la sensation, et fàçonnak Phomme pour servir de pendant à la statue de Gondillac : c^était se montrer conséquent que de rejeter la croyance. Mais le jour quW a aorti la raison de Fagrégat chimique des sensations, il a bienfigillu lui reconnaître une exist^^ce pr<^[Nre , un pouvoir spécial , et il seniMe même éCran^ qu^on ait attendu jusque là pour s^apercevoir que des vérités immédiatement évidentes ne pouvaient ressortir des facultés qui déduisent leurs perceptions ^. Lorsque la raison s^est dégagée de toutes les préoccupations sensibles qui ai-
' La croyanœ est mène pins oomplète ^e le savoir : elle &'a pas seulement la perception ou la connaissanœ de son objet , elle le sait d'ime manière oertaine.
* Nous ne prenons pas immMaUmmt dans im seas absolu : la consdence de l'objet prtf(sède néeessaiseniciit
tèrent 8a force et la paraljaent, elle découvre la destination hunudiie par une aperception intioie; et plus rhomine 8^affiancfait da dehors , phis U est komine^ plus sa fin serérèle dsôrement a son intuition . La preuve logique montre médiatement par Pintelligenoe ; notre destination fait mieux , elle se montre immédiatement dans la nature ; à qui la nie , elle répond : Sois homme et inteiroge*loi.
Ce principe, il est vrai , ne s^établit qu^ la suite de la morale, dont il se donne pour être la base , mais ce n^est pas une condition qui lui soit propre et qui Pinfirme. On ne classe les faits qu'^après les avoir recueillis, on ne légitime une science qu^après Pavoir ordonnée ; mais si t6t que l%omme s^est surpris agissant k Pencontre dVm motif sensible, il n^est plus apte à nier la morale, il Ta reconnue àpriori^\ et d^ailleurs, jamais une science ne peut sWresser à ce que , sans doute par antiphrase, on appelle l'homme naturel : à la logique il fiiut une raison déjà intriligente; à la crojance au devoir, c^est une raison morale ; le
sa creyanee, seolemeat U n*y a pas d'aoftr» intennédîaire que iui-inéme,
' L'acte moral ett la domimlkni de l'idée ditforicpw sur la ciroomtanoe.
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développement n^est pas moins nécessaire. Aa reste cette théorie n^est point une vaine surérogation de philosophie ; elle s^approprie à la pra«tique, dès les premiers pas de Thomme dans le monde. Sa destination est le développement de sanatare, et Diea ne Ta faite ainsi que pour concourir au but de sa création ; la moralité est la conséquence de ses volontés; avant la science , la religion la révèle et la sanctionne. L^enseignement le plus religieux est logiquement le plus moral; au début de la vie iln^ en a pas dVutrê^
' Rien n'est plus injuste que le reproche adressé aa Christianisme de s'être toujours montré contraire aai progrès de Finstraction. Voir Concii. Voêem.y 3*, can. i, an. 52g; Narbùn,, can. 11 , an. 58g ^ Ctofoesh, Y, y a», can. 7, an. 747; Àquisgran.,lïb, i, c. i35, an. 8i6. Grégoire VU ordonna aux évéques, dans le synode de Rome, 1078 y d'entretenir, chacun , dans leurs églises une école pour l'enseignement des lettres. Le Concile de Latran , 1 176, c. 18, accorda la liberté absolue et gratuite d'enseignement à tous ceux qui seraient capables d'enseigner, et le synode de Malines , i $70 , est allé pins loin encore : après avoir insisté , TU. (U Schola domifdcaUn pour l'établissement d'écoles du dimanche , tenues au besoin dans l'église , cap. 4 1 il demanda , cap. 6 , aux magistrats de condanmer à une amende les parens qui n'y enverraient pas leurs enfans.
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Toute éducation repose donc sur la croyance ' : le maître qui n^enseignerait que des vérités dont il aurait la preuve en uiain ne compléterait pas sa première leçon; il trouverait au bout de ses raisonnemens un axiome indépendant, à qui toute autorité manquerait s^il ne lui engageait point sa parole. Une instruction pleine de faits et d^idées nW pour lui qu\me nécessité secondaire; ce qu'eidge avant tout son apostolat , c^est une vie religieuse, ce sont des habitudes graves qui inspirent le req)ect, c^est tme haute position sociale qui commande la confiance de Télève, et ne permette pas à Fexamen de discuter avec lui^.
Accomplir sa destination, c^est développer sa nature. Ce côté absolu du devoir, la conscience rapprend à Thomme, à son défaut la religion le lui révèle ; mais la morale ne serait pas humaine
' y oilà poarquoi les esprits naïfs qui ont peu vécu sont si enclins à la cré^olitë 3 c'est la condition nécessaire de leurs progrès*
' L'habit qae porte le maître, son caractère retigieax, l'autorité morale dont il l'investit , doivent exercer la plus précieuse influence sur l'esprit public. On a reconnu , dans la Revae Encyclopédique , t. XXXYII , p. 61 o et suiv. , qu'il n'y avait que des frères de la doctrine chrétienne dont on pût attendre le succès qu'ils ont obtenu , en Corse, à leur école d'Isolaccio.
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si elle ne s^appliquait égalemoit aux pontions les plas diverses et aux eîrcoastaDces les plus opposées; une dans son essence, ^lle déviait d^une multiplicité infinie dans ses formes. Comme Pindividu, Phinnanité a safiù à atteindre^ et, comme lui, elle y tend par nnegravilation incessante. La Nature aussi a son but^ où la condiùt Pexpansion fatale de ses lois ; de cette mobilité qui s^agite perpétuellement autour de Phorame résultent de nouveaux rapports avec les choses et des devoirs progressife envers la société , auxquels il n^est complètement initié que par la science. Des principes abstraits fussent-ils suffi* sans pour la moralité personnelle ^ Tindividu doit son concours à Peeuvre de Phumanité, et ses rapports pratiques avec elle nesVpprennent que par Pfaistoire, ne se réforment que par la philosophie ^ L^instruction publique qui se laisserait
' La liaison da corps avec l'Intelligence es[t trop ëtroke pour né pas favoriser ses développemens par nue éducation gyrnnastiqne : les nécessités physiques s-opposeraient trop fatalement au progrès pour n'y pas pourvoir par l'instruction industrielle. L'étude des sciences naturelles et du droit civil peut seule initier Thomine à la connaissance de ses rapports avec les êtres impersonnels ; il n'apprend les devoirs publics de sa vie* que dans le droit
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confiner dans une ^cialité, si étendue qu^on la lui accorde , ne comprendrait point sa tâche : on ne fait point sa part à la civilisation, elle embrasse la yie tout entière et se trouve engagée dans toutes ses directions. Qu^on en abandonne une seule au caprice ou au hasard, et Phomme ne marche plus à son but qu^en chancelant ; souvent les développemens qui lui manquent frappent d^utilité ceux qu^il vient d^aoquérir : il n^ a point de devoirs privilégiés auxquels le progrès puisse en sacrifier d^autres ^ .
criminel , ses devoirs éociauz envers l'État que dans le droit ipolitique, sa tâche dans Thamanité que por les enseignemens de la religion.
' Nous ne croyons pas qn'il soît possible de déterminer d'une manière exacte k nondire des enfant qui reçoivent l'instruction dans les ëcoles publiques^ et nous ne savons quelles conséquences positives il serait permis d'en Urer : nous n'attaehotift donc qu'une importance fort restmeânie à de pmneils chifireft 5 tou» cciu que nous allons cter sont Uin deno«ii paraître m^me probables.^ si nous n'eu corrigeons point plusieurs , c'est que nos substitutioBS n'auraient rien de pins Certain. Nous les empruntons à M. Kroger ( £^ neue franzosische Unterrichtsgesets , mit Aamerkuagea. Altona, i834) : États-Unis, i écolier sarShabitans; Morwége,sur6; Grande-Bretagne (1 830, sur 7 ; Prusse, sur 7,3 ; HoUande, sur S^%*y Suisse protes-
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CHAPITRE IX
Ik» tf edttf-3Uf0*
Il est des perceptions qui ne rattachent les phénomènes à aucune cause et n^en déduisent aucune conséquence ; Texistence d^un fait sensible leur est connue, elles Faccueillenl complaisam*-
tante , sur 9; Aatricbe , sut lo^ia; Belgique, sur 10,8; Laceme, Zong, Thurgovie, Friboarg, Glarts, Saint- Gall , Soleare , une partie d'Appeniell , sur 13 ; Irlande (i83i), sur iS^ Schwitz, Underwald, Uri, Teasin^Valais, Grisons, sur ao; France (avant la rëvoltition de jaillet), sur 2 1 ,6 ) royaume Lombard-Vénitien , sur 27 } Espagne, sur 27; Pologne prussienne, sur 5o; Sardaigne, sur 70; Portugal, sur 80; Pologne autrichienne, sur 80 ^ royaunie de Pologne ^ sur 100; Iles Ioniennes, sur 104; Grèce indépendante, sur 1 16; Russie , sur 700.
meut ou le repooMenI avec dégoût ; mais elles ne jugent que Fimpression dont il vient de frap-per les sens : là s^arréte leur compétence. D^autrès j trouvent une source de connaissances ; elles apprennent sa forme, ses qualités , ses principes ; elles découvrent ses lois et pénètrent son but : ce nVst plus un fait senti, c'est un objet compris et entré dans la science. Enfin , il en est qui, sans se renfermer dans une soisation matérielle » n^aboutissent cependant à aucune connaissance^ les idées qu^elles acquièrent ne se rattachent point au phénomène qui Jes éveille, mais à un sentiment de Tintelligenee : elles son t libres , générales , indéfinies , et se résolvent dans la conception de beauté.
La puissance d'éveiller ces perceptions n^appar lient point à des êtres privilégiés qu^isolerait des autres leur nature esthétique; produites tour à tour par la couleur et par les sons, par le mou* vement et le repos , la matière et la vie , dans la diversité des occasions où elles se manifestent , elles ne gardent à leur origine rien de constant et d^immuable qu^une impression sensible. Entre rhomme et la beauté la sensibilité est donc un iotermédiaire nécessaire, et les sens ne saisissent point les idées abstraites ; ils ne peuvrat entrer
Philosophie du Budget, lu 14
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L'obligation du mieux ne cessé quWec k puissance de Taçcomplir ; mais la pratique n'est
neconnaissoia q.ae| les oQvragfis suivans : La Nauze^ Sur l'Utilité des beUes-ieUres; BiiaubéyDe l' Influencé d$s belles» lettres sur la philosophie; le disconrs deRonsseaa, et tonte la controverse à laquelle il donna lien; Ch. deDalberg, De l'Influence, des beaux^arts sur la félicUé publique ; De l* Avenir des beaux^wis dans la doctrine de Saint-Simon ; Bar(»i', Pericle, Dell' influenza délie belle^arti sulla publiea félicité ; Hall , Anattempt to\show that a faste for the h^autiu of Nature and fine arts has no infiiunce favoitrabU.to morale; Geliert , yon dem Einflusse der schonen Wissensch. ouf dos HerzundSitten; Boeck^ff^iekartndie Seete, durch dos S tu dium der scho. Wissensch, und Kànste zum wahren Guten ge= ienht werden ? Ktem , Vom Einflusse der schonen Kànsfè ûufStaaien et Ueber den Natun der bildenden Kànste fur die Gesellschaft ; Reiahold, Ueber den Einfluss des Geschr^ macks au f die Cultur der Wissensch. und der Silten; Wohl= farth , Ueber den Einflussder schonen Kànste ouf die Re=s ligion ûnd den CulUu , et quelques pages de Wessenberg , à Tappendiee de son livre : 1>4U Voiksleben su Athen im Zeitalter ,des Pericles , 8.271-279. On connaît la part. qae. les hymnes protestans eurent dans les saccès de la Réforme : le jésuite. Contsen dît en termes ex* près ( Liv. II , Chap. .19 ) : Eoi {Hymnos • Lutheri} plures animas quam seripia,etJeclamatîonts ocddisH, Toir aussi Gelhud, De mûdo propagandi reUgionem perearmi-' na i Olivier, L'Esprit d* Orphée y etc. Nous citerons encore le Pharroh des Irlandais , le Bansba des Indiens, le
éclairée que par la théorie , et il est des devoirs dont la loi ne s^est pas encore révélée : ils semblent trop douloureux et trop supérieurs à la faiblesse de rhumanité pour que la raison ose les déclarer nécessaires. Il faut un autre ressort pour donner la force d engager sa vie dans ces sacri*. fices volontaires qui remettent au cœur la foi à la vertu , et souvent la ravivent elle-même par l'enthousiasme de leur exemple : ce ressort , c^est le. sentiment de la beauté de son action ; le sens esthétique élève Thomme au dessus de sa conscience.
Toute personnelle qu'elle soit d^abord, la valeur dont on s^enorgueillit réagit bientôt sur Tes* time que Ton fait des autres ; on penserait se rabaisser en ne relevant pas l'humanité dans sa
Ranz des vaches des Saisses , la Chanson de Roland , ou platôt de Rollon , pendant le moyen âge y les Chants de Tyrlhëe, de Gleini , deKorner, etc. KIopstock a dit à Rouget de Liste , avec une exagération poétique qui n'exclut pas tonte vérité : Vous êtes un homme re* dontable, vous avez renversé plus de cinquante mille AUemauds. Massmann a dit aussi ( Dos vèrgangtM Jahruhtnd der detiischen LiUraiur) : L'Hymne marseillaise tua des milliers d'ennemis. On sait quelle influence eut sur rénergie que déploya le peuple anglais, lors du camp de Boulogne, la tragédie nationale de Shéridan.
ci'oy^Qçe : car on est solidaire d^ s% wuîlliire. On se plaU dpac à recoonaître à sea semblables une plu$ haute îixj^rtanoe, vue destination plus doihh; e'ert-'JediFe de nouvelles uéoessités à satis*» i^ûre, de nouvenux droits a tespfi^^Ty des devoirs plus éteudus à remplir : la kâ morale a^oçt agr^iEH* die , les beaux-arts Tont développée.
On ne s isole plus alors du geni'e humain dans une indifférence dédaigneuse ; on s^émenit de sympathie pour ses souffi^nces, d'admiration pour ses dévoûmens. Les hommes que les accFr dens de la vie ont rapprochés de sa destinée , on les encourage du regard et de la voix } et^ sl^ils mettent de Télévation dans leurs pensées, du désintéressement ou de la grandeur dans leurs actions , les développemcoos du sens esthétique les lui font saisir : on perçoit leur beauté morale; dn plaisir de sa contemplation nait le désir de la contempler encore , et tous deux se résument en amour. Une bîenveillaocej timide et froide n'est plus seule à disputer la vie à TégoiLa^ me ; il lui faut lutter aussi ooutreun enthousiaa^ me chaleureux qui ne compte pas avec )a sonf^ france; la periK)nnaIité s^étend, rayonne au dehors ; et , secouant le joug de sa chair, Fhomme s'élève d^un degré dans Téchelle des êtces^ et ^ '^^
mme dVne autre yîe. Bientôt un nBourralitam) ne $u$t plus : le |ikiair s'abnguît s71 nVigit à eon tour et ne remonte à aa sauxtïe ; en comtnvt. nîqu^nl m flaiDine , le éém cberdhe une ealisÊuv tîon plijis hcile et plus coin]dète 9 et ^ par une moralité pliia pure^ pardea sacrifices plus saints^ le aentiraent platçnjque ^ aspire a devenir de l^a^ mjtié ^ : 1.^ ^^ore Testhétique anticipe les pro^r grès de la morale , le senlîmenl e^eat fait le pré^ eiirsear du devoir.
L^'ntelligence de Thomme ae débat vainemietift contre Tétrêinte de sa forme, et les conditions 4e son organisme n ont rien de plus impérieux que les nécessités de la société où doit s'accomplir sa destinée^ Loin dedeaserrer ses liens et de lui sonlevep: la tête , la raison pèse encore sur le poide qui Toppresse et raccourcit sa chaîne ;. tous ses
' L*amour |>Iatoiii:]ue , doui l'usage a faiiS3é le sens pkilosopliiquer, ne rendrait plu^ notre pensée : Tamour de Platon n'est pas l*aaiour dégagé des sens, c est l'amour qui se passe même de réciprocité.
a gi r^mour, prQpreaieiil dit^ MoriMepliii irif qaa l'amitîé, q"e$l ^'M intjéiiMia aussi les teas doiit riiomtne ne peut entièrement s'affranchir ; mais an fond il lar souille. Lorsque le seMlim^nt est le plus «atbausiâste , qu'excité par une t>elle action ou u» noble devoûmeoi< il monte à son apogée , il n'y a plus de sexe».
devoirs sociaux seraient violés le joor où , rom^ pant avec la réalité , il se poserait orgueilleusïH ment dans les abstt^ctions de sa pensée. Mais sa formé actuelle le ravalerait plus bas encore si , toujours comprimée dans un indigne esclavage , ritKtèlligence ne pouvait par momens s^ouvrir une voie à travers la matière et ressaisir une part de son indépendance; par Fimaginat ion elle re-^ cale les bornes du fini qui l'étouffé , du réel elle s'élance au possible, d^une dégradation fatale elle neutre dans la* liberté du progrès ', et Piroagination n^apprend à voler qu^en déployant ses ailes. Vainement Dieu Taiira chargée d^agrandirPhori* 2on.de rhumanité et de la relever de sa déchéance y elle restera frappée de mort dans son germe si le soûf8e:de la poésie ne Téchaufife et ne le féconde^.: '
L^éducation ne se met à l'œuvre que pour une fin qu^elle connaît et veut atteindre ; si quelque modèle n'éclairait ses efforts et n^^acourageait
^ Les Greci avaieiit bien compris le rôle de l'art dans l'humaoitë : ils- y reoonnaiMoieDt l'inspiration de* Bac* chus , ' la force eicttaat et fécondant tout . > Le pouvoir q^i perçoit le beau et le critique a la même essence que le pouvoir qui le crée : il n'y a que l'activité de moins.
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ses progrès^ elle poQimikrait au hasard une uto* pie sans raison et sans idée. Que Thomme le choisisse sur la t^ire , ou qu^il le crée dans sa pensée, il faut un but à ses efforts, un idéal k sa vie. Le nHxlèle ne tient sa puissance que de sa pureté ; c'est par sa beauté qu^il éveille le désir de rimiter, par le plaisir dont elle émeut Tesprit qa^il fixe son inconstance , par Faràour qu'elle inspire qu'il soutient la volonté dans ses défaillances. Celui qui contraste plus ouvertement avec les imperfections du réel , et repousse de plus loin les nécessités temporaires qui Tavilissent, oelui*là donc excitera un désir plus impé*rieux de s'en affranchir; plus complètement que les autres il en donnera la force , et la raison se subordonne aux faits qu'elle a saisis , sans pouvoir en dédaigner un seul ; elle les apprécie dans leur signification actuelle, sans les élever à leur valeur k venir. Tant qu'une intelligence supé-rieure pousse au progrès par Finitiation à des vérités moins partielles et moins étroites, un modèle intmeur n'est point nécessaire; mais Téducation cesserait au seuil de l'école, si Pi* niagin'atibh ne remplaçait la parole du maître et n^attirait au bien par ses rêves du mieux. En yain s^en rapporterait-pn k la science du soin de
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développer rbumanité : 1» aeienee ne devanee point les fuits ; quaad l'iijatoîi^ Im a déimilés , elle le3 clause et lea çrdonqe; jusque la aed coaçlu^ioDS resteraient aaos prémisses et ses yéritéa sans bases, si» en comblant les lactines, 1 ioiag^ nfiUon ne complétait sa synthèse « et ne )a soulevait $ur ^es ailes. Et d'ailleursi la science n^esL qiVgne idée vide, impuissante à gouverner la vo^ looté; elle n^apporte à Tbonime aucun ressort nouveau qui le forti^ et le grandisse. Son action suppose une intelligence asse^ développée pour la saisir, une raison assez, domiinante pour lui aoa« mettre la vie, et souvent l'intelligence darde à peine quelques pâles rayoiM à travers son env^ loppe , souvent la raison ne sait point oneora comprimer les entrainemens de la jsensibiiité ; la théorie fut-elle eomprife, la force manquerait k la pratique. L'initiative de Téducation ne saurait donc appartenir à la sciure; U lui faut un piXH grès acquis, d^QÙ file parte pour en conquérir un autre; cW par Factivité du sentiment que rfaumanité prépare Vaction de la raison, et comr menée ses premiers développemens.
Telle est la missi<w initiairioe dont la I^vi*dence chargea les beaux>-arta , telle leur néces^ site sociale i les devoirs que la civilisation n^a
pas encore révé)é$i jU le$ furophétiaent; lesidéw qu^ajaurnç la.^ieoce, 11$ les mpfiètmk^ la force que la raison ne trouverait pas dans ses insttncto^ ils rinspireut au sentiment, CoBtraint chaque jour d^appliquer sou intelligenoe a des études que ses bornes rendent exclusives , l^omme la verrait bientôt se rétrécir encore ; bienlAt il teni* berait dans )a stupidité d'une idée fiq^e, si Pima- Çination ne ravivait sa puiasanee , et ne Parrachaît au positif de la vie. I^a Nature ne s^éCodie que dans des fragm^ns inooœpletsr àont on ne connaît pas même la valeur f son unité échappe au témoignage des squs; ses lois générales res«* teiit impénétrables à la science ; ca^ mt peut s^é«* lever à rintelligence de son but et de sa vie que par la conteraplalÂon de sa beauté : ses rapporta actuels avec le genre humiûn n^ont point diantre révélateur que ia poésie. Les peuples sont sépa« rés par des intérêts difTérens ; le sol et le climat de leur patrie les ont marqués d'une empreinte individuelle ^ leur passé se continue dans cha-* eiiae de leurs pensées; autres sont leurs habitudes, autres leur mission et leurs développemens. Comment se rapprocheraient-ils d'aune existence commune, et tendra ient-ils incessan^ment à se confondre dans Phumanité, ai des sentimena
communs , indépendans de Faction du passé et des fractionnemens de Tespace, ne |l6$ rappe* latent tons à Funké de la nature humaine? Ces sentimens, assez acttfe pour faire contre-poids à toutes les tendances égoïstes, assez puissans pour garder leur liberté dans les entraves et les fata* Utés de là Tierce sont les beaux--arts qui les inspirent; c'^est par leur influence que Thomme se relèye delà dégradation dont Ta frappé sa forme, et, que les peuples apprennent que , malgré les divisjk>n8 politiques où les disséminent les nécessités de rhistoire , des sympathies et des aspirations communes les relient en faisceau par la base. L^État qui ue consacrerait pas à leur protection et à leurs progrès une large part de son action n'aurait point Tintelligence de ses devoirs : il pourrait encore administrer le présent, mais il abdiquerait Pavenir '•
' Ce s'est point dans le fait de la sensation que Tessenoe.de Kbeaatë repose s la sensation est individuelle , elle se modifie à chacun de se^ retonrs , elle varie pour chaque intelligence^ et la beauté se reproduit fataleoient dans une idée constante. La forme lui sert d'intermédiaire» mais elle n'en procède point; puisqu'elle apparaît indifféremment a l'occasion de formes diverses , sa cause est dans l'essence des objets esthétiques. Jamais y cependant.
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CHAPITRE X
Chaque être tient de son essence des proprié^ tés que , sans le détruire lui-a^ême^ aucune cir-*
leur type n'est saisi par rintelligence de Thomine i si telle était l'origine de la beauté, son idée changerait avec les phénomènes qui l'auraient suscitée ; quels que fussent les développemens de l'iroagination et les formea d'un méoie type , elle se manifesterait dans une égale pureté I et produirait un plaisir invariable. Elle ne peut donc être que la perception des rapports de l'objet avec son idée; que la reconnaissance des lois générales qui rattachent la créature à son créateur ; que le sentiment de l'unité dans la variété , de la Divinité omni*présentet toute beauté est son allégorie , la plus sublime s'élève jusqu'au symbole. La religion c'e^t la poésie devenue un dogme et un culte. Aussi la reconnaissance du caractèr*
constance ne peut annuler ni suspendre ; le dé^ veloppement incessant de toutes les lois înhérenies à sa nature, c^est là sa vie. L'intelligence croit donc à ses axièmes au même titre que la matière obéit à ses fatalités; de la perception d'un phé^ nomène elle passe à la conception d^une force , mise en mouvement par un mobile antérieur; d'un effet elle conclut nécessairement une cause. Les accidens les plus imprévus n'échappent point à ce préjugée essentiel de l'esprit ; malgré leur apparence excentrique , on leur sait une raison et une place dans le système de l'univers. En vain la vue reste tfop misérablement bornée pour Tembrasser dans son ensemble^) et rattacher à des lois générales tous les individus et tous les faits, rhomme se déclare d priori incrédule au hasard.
feligieai de la beautë se retrotive-t-elle dans toutes les théories esthétiques. Baamgarten la définit le parfait rendu sensibfe | selon Rant, son caractère essentiel est Piippafltion immédiate de ritifiui dans le fini; suivant Krause , c'est l'image de Dieu sous une forme finie ; il n'est pas jusqu'à l'athéisme moral de Pîchte « qtit, pour lui conserrer sa haute importance , n'ait soutenu en ter* mes exprès que la liaison du beau avec le bon était si étroite, que la perception de l'un conduisait nécessaire* ment à la réalisation de Pautre.
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L^ê causer n'ont pas seulemeM la poManea m»* térielle de produire des cifete, il lenr a fallu quelque ttOureau mobile pour sortir de leur inaoti-» ▼ité paisée; et^ s*îl ne ee développaît dans leur inlérieur^ Finitiative de leur action ne leur ap^ partîeodrait plus ; si elles n^étaient pas intelli-* gentes, la première impulsion leur serait donnée par une force étrangère^ et en perdant leur qion* tanéité elles deviendraieni des moyens. Toutae elles se meuvent librement dans la sphère d'action qui leur est propre ; leur principe périrait arec leur indépendmce } leur coexisteisce n^eal possible que par leur harmonie) toutes Ont pré-* cédé le temps; elles ne peuvent procéder que do l'existence elle^«méme ; et cet immense sjstèlne de toutes ks forces intelUgenles et coéternellea qui ordonnent le monde^ et raniment d^one seule vie , se personnifie dansla Diviotté.
Si jamais une circonstance passagère arrêtait soil action ou influait sur ses conséquences ^ il j aurait des forces qui ne rassortiraient d^aucuna cause 9 et des acciiiens qui nVntreraient point dans Tordre de Tunivers s Vabsolu est un des at^tributa estentîels de la Divinité. Tous les événe^ mens se déroulent et se coordonnent sous son impulsion ; Vimagination qui concevrait an de-'
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hors un mouyeihent quelconque aurait admis uû effet sans cause , elle aurait yiolé une des lois nécessaires de Fesprit humain : un autre attribut de Dieu , cW 1 infini. Au dessus de Fintelligence finie de Thumanité domine^donc un pouvoir in-* teUigent , qui partout lui Êiit reconnaître son iD* tervention dans le gouvernement du monde , et, à chacun des progrès où elle arrive , se manifeste par une révélation plus complète et plus claire ; de là des rapports constans qui, sans jamais sortir des formes xle la soumission et de Tamour^ se modifient avec Ja civilisation , avec elle se matérialisent ou s'épurent, et s^expriment par la re-^ ligion*
Seul , au milieu du mouvement perpétuel qui développe et renouvelle Tunivers, Dieu demeure donc éiemellement affranchi des restrictions de l'espace et des conditions du temps ; tout ce qui n^est point produit par les imperfections de la forme, ou tronqué par des accidens individuels , y aboutit et s^ résume. Dans sa lutte contre Fin* fluence de la matière et ses efibrts de perfectionnement , la raison ne peut demander qu'à la religion le but idéal qui doit dominer les néces*sites transitoires de Pexistence»
Mais la science des rapports de Phomme avec
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Dieu ne^ renferme point dans une connaissance morte, sans contact avec la vie. Le bien n^est point une forme logique : de l'intelligence il s^impose à la volonté ; la science du bon se résout dans la loi morale. Les devoirs ne ressortent ainsi d'aucune circonstance qui , en passant ^ les rempor^ ferait avec elle ; leurs formes se prêtent à la variété des civilisations ; elles s'accordent avec le développement des intelligences ; mais leurs règles essentielles sont nécessaires , et des nécessi* tés ne sont point accidentelles; elles reposent sur une loi de la nature , elles résultent de sa destination. C'est dans la religion, qui révèle à Thumanité les secrets de la création et de la vie , que se formule la plus haute expression de la morale.
L'^histoire n'est plus alors une succession incohérente de faits qui se mêlent au gré des passions et de l'adresse des hommes ; l'esprit de Dieu ne se retire plus des événemens : chacun éclate à son heure , et s'ordonne à sa place \ Sous ces
i Les répngnances de quel(|ue8 philosophes pour l'idëe d'une Providence viennent de rininteiligence de son mode d action : ils supposent toujours un pouvoir excentrique qui opprime la liberté en lui imposant des volontés arbitraires , et la Providence n'agit qu'barmoniquement Philosophie du Budget, n. 15
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idées, qui se croisent, se heurtent et aembleot parfois refouler le monde en arrière, c'est le progrès quis élabore : quand viendra son temps^ le reflux des vagues ne cachera plus la crue de rOcéan. On sait que les révolutions qui veulent accélérer par la force les progrès de Thumanité commencent leur entreprise par un blasphème s elles prétextent Fincapacité de la Providence à pourvoir à son œuvre , ou prétendent insolemment la destituer de son omnipot^ice, et détour^ ner le monde de sa voie. Désormais assuré de IV venir, Thomme se confie dans le pacifique .développement de rhistoire , et n^intervient dans la
au système de Tiuiivers, par rexpanrioa fotale des feroBf de la Nature ( les miracles ne sont point le renversement de Tordre , mais la manifestation éclatante de quelque loi demeurée inconnue) , et par le développement nor« mal des lois de la raison et de Fhumanité. C'est aussi par égard pour le libre arbitre qu'ils rejettent la prescience divine, et l'erreur est ici d'autantplus choquante qu'ellecom* mence par les mettre en contradiction avec eux-mêmes : il n'est pas un de ces incrédules qui ne croie aux progrès à venir, et par conséquent à Isa pr<»pre prescience. Tous admettent volontiers la possibilité de la politique ; et , à l'aide d'une connaissance bien imparfaite du présent , la politique prévoit l'avenir. Les prophètes, dont les paroles existent en regard des faits accomplis, allaient plusiotii
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p>Utiqiie de sofi jmjs^ que par lés progrès ik «t niscm ^ réducation de se&ooficitofenyd.
La aeience n'est ptus ua stérile problème qoê débat et tmticlie k son gré chaqve théorie iadivi» dtieiie : daas l'ewencede Dîbq toute vérité rsposé^ et k religion la i*éf Me^ boo pas complète et abso^ kus^ mais relative a la portée des intelli^s noes, ap4 pvc^riée au besoin des temps* On connaît le nèle actuel de chaque existence dans le système uni'^ verssl des èlres ; leuKS rapporte sont saisis; la jus^ tice prend un sens indépendant des utoptes du émtiment et des «mgératioite de Torguetl ; ce n^eai phis un jugement philosophique , sans in^
éttcote r Ift pënëtraftion 4^ Fe^prit génA«i 0s fin^té^ 4M des lois de sa vie, leur révélait sa destinée; mais, comme leur vue était trop bornée pour saisir, dans I0ooiibai4tfli* ce des lois qui régissent les individus et animeai la Natare, lappréciâtion de» citcoiMÙDceS'qlii ralcBliBseat les évéoémoïk am àéi acoëlèreltt , tb ignovâient toojoèr» lewt\ iwmpt et forli somveat leur Ueui Lei amUténsaticiens eas^ mémet dActamiepI Faveair à Tjndeda pStsé^ leuntU<op*t nei deàprobabiUtéa fbnt de la ptetcienee. Cest d'ailiems! une lëmériltf Uea ttaUtilâlOTepiiiqtie à qui vit daas un. àffd où la Bcieaee n'a pm déterminer «nconi' le poavotr de ï l'esprit même fini 4 lors^Ml esta moitié âéga§é dé tes ea*> tlavet^ l^eataie, le magn^tiaBe ^ eSc. v de. jeter à la puissance de Dieu un défi blasphématoire. ; >
flueoce rar la vie ; c'est le devoir de s^hamaotii-' ser avec la q^tioa , guivant les desseins du Créatear. Sa connaissance se résume en amouTt et cet amour s^étend à l'univers; mobile exprès^ sion de la pensée étemelle , il embrasse tous les êtres qui en rendent témoignage par leurs for-^ mes ^ ou par leurs actions ' ; encore un développement, et sans distinction on les aimera tous pour le rôle harmonique qu^ils remplissent dans la destinée commune : car Dieu se manifeste aussi par leiur essence '»
Quels que soient ses moyens et sa forme ^ le progrès n'^A garde pas moins constamment une idée religieuse pour principe. La beauté dont on ae saisirait point l'origine divine se matérialise*
* Le beau.
* Le bou.
' Le vrai. Entre le bon et le vrai il n'y a que ki fbrtaie de difliirente t Pan est le bon dans rexistenc» idëale } l'antre , le vrai dan» reilstaDoa réelle. L'Écale moderne , qui élève le vrai an oonronnement de la phi-, losophie de l'histoire , est -ainsi tombée dans nne double erreur i elle met l'action avant la pensée, et enlève an* bon tonte sa valeur scientifique; d'ailleurs, puisque le faux est le mal idéal , ee n'est pat seulement une vérité inéomplète , c'est «ne entité positive et essenticUenienI opposée au vrai.
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>ait dans une sensation qui he potirraît condtiirt i aucune idée supérieure : loin de relever l'hom^ me , elle le dégraderait encore dans de hon^ teux plaisirs. Si la morale ne s^appuyait &» une autorité extérieure oh elle tlrouve une rè^ gle et une sanction , abandonnée à toute la mobilité des sentimens individuels , elle flotte^ rait, à chacune de leurs ondulations, dans Fim-^ puissance de jamais formuler un devoir, La poli^^ tique qui ne connaîtrait rien des intuitions d^^ Créateur, dont elle pût s'inspirer, ne serait ploé qu'une force brutale au service d'une passion égoïste.Que la religion manque k l'homme, et ii cherche en vain dans les ténèbres l'étoile qui doit diriger sa vie ; désormais sans critérium et sans base , le progrès devient une opinion vai^iteusé ou quelque ignoble acquisition des sens. Si l'huinanité fut douée d'une perrecitbilité nécessaire , la religion ne peut être soumise au hasard des circonstances, et dépendre des suggestions accidentelles de la science.
D'ailleurs, la science saisit des faits au moment où ils se produisent ; après les avoir recueillis, elle les explique et les complète par des idé^s anlérieurea i là s'arrête son pouvoir ; du fini eU« ne conclurait point l'infini, du relatif elle nd
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MUriiît 8'élev^ à la cooception de l'abfiolQ. La Ti^hffiim n\ donc poînt i^ racines dans la scien* CQ : néceasaire à rhum^pjté pour accomplir sa #ft^ otl^ ped^riv^ d'aucune o0n|iaissance préala-^ b)^ ^ l^rtMÎto; ell^s'ucquiert; par Vaction simpia fit ioswédiate , par le 9§ntjaiept ^ Certes , rin-r siruoticw religieuse n^n reçte pn^ moio^ toi^jourf d'un^ pécessité indispensal)!!» '• loia de porter e^ Itii <]iielque caractère de vérité qui légitime ]^ fr^j^apœ « let sentipi^t se présente avec toutes }»s apparepGe^ de l'erreur ; son individualité u^a* Jioutirait qu au scepticisipe , si U niison ne \m lervait de guide et dercaution. Mais Tenseiguemeut qui se réduinii^t à uj(i apyareil logique se liiitigDi^rait daus d'inutiles eflbrts ssu^a ji^mai^ é^ l^eiller ^ foi ;. c'est mu se manifestant .sous une forme plu4 saisissante , en s'adressant à des far pult^$ plu^ actives , qu^^/la science se résout en i^rojiu^ce. ^ ^
. I^es poulpes où le culte se déploie remuent profondément l'imagination ^ et l'émotion ne
^ Ce n'est pas dire que le sentimeDt 9oit la source pre* mière des idées religieuses } il présuppose une conception hitellectaelle om une impression éitéricsure.: Piattiative àppûrtienA»a à 4'idéto M oaasaffité , à la fetteplàùa dm ta bcautéi^da l'ordre ^f^Cs
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«'arrête point aux formes qui Font excitée, du symbole elle monte à Tidée et trouve la foi dans te contemplation. Mêlé à une foule de croyans enthousiastes , on devient crédule à leurs opinions, sympathique k leurs sentimens, et Pon s^émeut, on prie, on croit avec eux. L'habitude finit par donper un sens h des pratiques d'abord adoptées servilement, et machinalement suivies ; on veut assigner une cause à leurs eflfets, et Ton craindrait de tourner dans un cercle sans issue en atU*jbuant À rîntellîgence leur initiative : on y reconnaît l'action d'une puissance extérieure. Plus fréquemment exercé, le sentiment religieux se fortifie encore , il acquiert plus de facilité h s'émouvoir, se produit avec plus d'intensité et domine avec plus d'empire. On comprend mieux la subordination de la vie aux desseins de la Providence quand , malgré toute la diversité des circonstances, chaque jour ramène périodiquement d'invariables cérémonies ; quand , si pressantes que soient leurs affaires , à la même heure tous les hommes en déposent le soin , et ne vaquent plus qu^à des œuvres de religion et d^amour. Les lieux que la piété a plus spécialement consacrés à Dieu semblent plus pleins de sa présence ; plus facilement qu'ailleurs l'âme s'y affi'anchit des en-
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traves de la matière et s^unifie à lui par le mystieisme de la prière. Les rapports insaisissables entre le Ciel et la terre que le dogme révèle , le culte les formule dans un harmonieux symbole : conséquence rationnelle et vivantedu dogme, il se développe, se transforme et s^épure avec lui • Mais en vain il aspire à se spiritualiser dans une pm*e élévation de Pâme à la contemplation divine ; rhomme ne dépouillera sa chair que dans la tombe ; et la religion qui Tembrasse tout entier, dans ses formes comme dans son essence, doit le saisir aussi par la sensibilité : elle ne serait point complète si ses dogmes ne se manifestaient par un culte extérieur.
CHAPITRE PREMIER
9i k «nutiMiMi te V€M.
Au milieu des accidens et des formes de la vie^ l'humanité n'a pu garder dans la pureté
* La philosophie ne considère que l'essence des choses» sans jamais tenir compte de lenrs rapports ni de leur» imperfections; elle raisonne nécessairement dans l'ato* pie ; aussi n'avions-nous d'abord l'intention de n'accor* der qu'un espace bien restreint à cette partie de notre sujet ; mais nous avons pensé que , si la politique n'avait point de philosophie^ il en n'était pas ainsi de son histoire/ et que , dans des temps de théorie aventureuse , il était bon de réhabiliter les faits.
d^une abstraction son unité d'essence : sous rinfluonoe de nécefsités fi de passions différentes, elle s^est divisée en plusieurs races, que bientôt séparèrent à leur tour, dans une nombreuse variété de branches , des événemens et des sentimens nouveaux ; puis le développement progressif des destinées humaines les a de nouveau rapprochées, el', lorsqu'une longue communauté d^'ntérèts et de souffrances eut ef&cé la diversité de leur ojjgfm^ e^ ^%r«$f9Aiî^ li»l|r f^r^qlère , elles se sont confondues dans un seul état. Pour exister comme peuple , il faut ainsi que , malgré la multiplicité de ses élémens et la variété de leurs tendances, toute une agrégation d'individus se soit animée d'une même vie. Quand ses bases primitives se réuniraient ailleurs dans une proportion semblable, des diversités de climat, des dissemblances dans la nature du terroir, dans sa forme, sa position ou ses accideos, les modifieraient, »t Tiaetion de l'histoire doonerait à ces diffiérenccs un sens plus distinct et de jour en jour plus profond. Chaque peuple a donc une vie qui n'^appartient' qu'à lui : par une civilisation spéciale il prépare l'avènement d^une idée 4ont la fortune lui lut exclusivement confiée par la Providence.
£ Mais I à 9m titre d'être mtelligfnti ^'homiM De peut concourir aux desseins de ^n Cr^tour qu'en coiwiltool 40Q inteHig^Bce, et il j ^ dfins lu lie de chaque ontion des f ^ito atardés qui w pairi^odraient point par leurs propres Innlèm k comprmdre m destioatfoa ; im ne T^ccoipplit que par la rajspQ publique, et il y a des moralitéa défiiiUttutes qui , abftndomiées à leurs aeuls af-** fortes JaJaseFiûeDt lesdeyeîrs d|i citoyen an aouf^ £raoce , et coippraniettraieiit ÊMalemept Je {nto^ grès. On ne saurait d^aUleurs délaiMer au libii9 adiitre de chaque individu la destinéa d'tin dévdb^peroeiit sbdfti néwasaîre ; il fiivt un pouvoir qui exprime la raison générale et fkme plier le« tésiatanees égoïateasoits aae l^îa» Son iiçtîon ne ^ réduit point dans une growèffeinatitalion de por liée à la garde du corps et à.la pi^teçtifw ^e se^ jouissances ; elle ne se matérialise point dans une organisation industrielle qui rabaisserait Tintelligence de rbomme au. ni veau de Tinstinct de$ abeilles : elle s^étend jà tous les rouages de Vhis^ foire , et dirige Tactivité aociale dans tooascs.dé** veloppemens ; et parce que diaque jour la société sVnrîchît de nouveaux élémens, que chaque jour elle ijspire à des progrès plus hauts , chaque jour aussi, pour rester à la hauteur de 8a
tâche, l'État doit innover dans son action et dans ses formes \
Il est ainsi des règles qa'il impose par sod droit, des actes cfo'il ordonne et d^aatres qu^il défend ; chacune de ses manifestations empiète sur la part des individus , chacune de ses lois comprime Factivité des citoyens , et cependant l'émancipation de Thumanitê, le butqui Pinvestit de son pouvoir, ne devient possible que par la liberté de Thomme : c'est sa nécessité première de se concilier avec elle*
La liberté réside dans le droit de résistance aux mobiles étrangers; elle se réalise par la puis** sance de donner l'impulsion à ses mouvemens ; et vivre, c'est ne pas rester dans un état fixe, c^est se développer soi-même : la vie implique Pexerciée de la liberté. Mais les; idées diverses qu^elle
' Les pablicîstes républicains tombent chaqne jouf dans des contradictions que peuvent seules expliquer leurs préoccupations de parti : ils reoonnaisseDt qu'on* gouvernement est mauvais quand il ne s'appuie point sur le coDseatement général , et soutiennent en termes fJisolus la supériorité d'une forme de gouvernement sur toutes les autres ; ils croient à la souveraineté du peuple, et travaillent avec ardeur a des révolutions que le peuple ne veut par* • . '
Mprime ^ ont introduit dans la sdenoe politique une déplorable confusion ; on attribue à tontes ses .aeosptipiis la valeur morale et le droit illimité^ qui n^appartiennent qu^à une seule, et la logique des partis en tire les plus dangereuses GOQséquenoes,
Quelles que soient les règles et les prescrip^ tiws qu^on impose àia.vie de Tbomme , elles n^ sauraient atteindre son essence : Imtelligence reste toujours virtuellement libre* Mais, lorsque l'action sort de la pensée , il lui fiiut se manifes» ter par des organes imparfaits , dans un monde matériel dont les lois résistent invinciblement à ses effints , et la contraignent de respecter leurs nécessités. Dans Pexamen philoscqphique de la liberté, il ne sVgit donc ni de la puissance de la pensée, quVncune borne ne saurait restreindre, ni de la possibilité de réaliser des volontés qui méconnaîtraient les forces de Thomme et les résistances du monde ^« Si indépendante que pa-
^ On a appliqué le même mot de.liberitf aux trois mo« mens de l'action i à son motif dans la conscience , à sa détermination dans la volonté , et â sa réalisation dans le monde. ,
>La liberté physique n'est qo^une .alliance, de sons
Mia^ uQe actkm , elle ae nttadié à une ^àim qui Pexplique €f la ûéceadite ; qttela qup aoietit aon mode et aea orgaiiea ^ elle nW paa Uiine. L# mobile qui la détermine peut être e^tériew, et âlorail appamlt comme une force fittale qai r^ duit à un aveugle aervage ^ il peut ae produira d^abord dana la conaéidnce , et ne ae réaoudre en acte qu^aprèa s?y être fait autoHaer par la r^ flexion , maîa la nature de la eauae ne diatige point l-eaaence de Feffet : que la tauae aoit phy-^ aique ou morale, il eêt impo6a3)le qu^un effet aoîl libre.
La liberté ne saurait d'ailleurs appartenir k la tolonté : die est soumise à un pouvoir moral dont elle doit respecter les ordres ^-^ et de plus la connaissance lui manque , et avec elle toute force indépendante , tout droit a prenére Tinitia* tive dans Pe^Listence d'un être intelligeot. Quand
qai n'et priment aodan â6n» ; elle impliquerait h âpon* tanéit^ de Tactiou ^ elle nierait sa cause; et peu importent à la moralité les d^tacles qai empêchent les maAi- Ibtations de la volonté » quand Hs ne ^giss^nt pas saf les délibérations de la conscience.
^ On peut vouloir tuer son frère , mais on né dûH pdâ* le vouloir t la volonté n'est pas libre. .
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elle devient actire^ «ea moQvemens ont une catt^ ae étrangèi*e ^ qui se prodnit dam l'iotérîeur de l'homme ; et , puiaque la liberté eat nécefisaîre j Me ae développe dans lea doiméeade 1» nature humaine ^ acNd principe eat dana k raison. Li«« dividu trouve aioM dans aa conaciewre Feasence et la loi de sa liberté : en déaobéiaswt à aa tbéo^ ri6 du devoir, il tombe sous la domination dTun mobile aenaiblei il n'est plus libre ^. La liberté de»
* Dans son Essai sur les bases de la fm/oraUti » M* Cliarms a compta le caprice parmi lea mobiles de la volontë^ il nods semble avoir accorde trop de confiance à sa rare . puissance d^anal;^; de ce qn'tl n'a pn fattacber à atloune eavse Po^igine de cimaines volidons , il a tonekl' l'existence dn caprice. Le caprice est un UTcC qui u'aii'^ raît pei de canse ( M. (iborma le reooniMSt hii^méaie , il dit ^ p* i€j : Le caprice n'a pat de caasè ditariiri^^' nante ) ; il n'existerait qu'en donnant un diSmenU à aa« des cro jances eiseniielles de l'esprit humaÎB.
' Dans son livre De serio arèiirw Ltttber dMtfg[ii<É^ déj4 la fUoessUé de la wniminâê : Naosssariè dieO , non oaactè, sed f ut îlli dicoMt « naoessilato immutabiliUitis y non coactiofûs; et on j^tfoure la même idrfe datts Hnbb«S| Jansenius (Dupin, HUioire de i'ÉglUè^ sièeieXVlI, liT. lY» ch*p« 8, p. 193) , Edwards {Bn^jr Mo free wiU) ete. Pour élf« juste ^ il me manque à la doetriné" 4sf MéoBssarisBS que de poseï* la Morale dans TatitaKo-^
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citoyens H W pas plus capricieuse et illimitée : les lois expriment leur civilisation , elles sont le résultat de leurs idées et de leurs croyances ^ ; lorsquMls les enfreignent, ils sont violentés dans leurs tendances naturelles par quelque force étrangère : ils ne restent libres qu'en se confm*mant à la raison sociale.
Rien donc n'est arbitraire dans FÉtat ; ses règles n'ont pas d'autre légitimité et d'autre principe que leur nécessité ^ , ses forces sont proportionnées aux résistances qu'il lui faut vaincre, ses organes sont appropriés à son action , ses formes sanctionnées par la raison : car on ne crée poiot des devoirs, on n'abolit point des faits '. Mais des
uisme de la raiion avec les lens, et de préciser sa distiaclion par deux épithètes : nécessité moraU y contraiste
' C'est dans ce sens philosophique que Ton doit eatendre la souveraineté du peuple.
' Nous ne parlons pas de la nécessité physique que le mérite de rintelligence est de ne pas reconnaître , mats des nécessités morales que créent chaque jour les déreloppemens de l'histoire.
' 11 ne faut cependant pas s'en préoccuper étroitement comme le font l'École historique et TEclectisme moderne ( au moins sous beaucoup de rapports ) } leur tort est de
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circonstances qui passent, des événemens qui se succèdent , sont des manifestations de Thistoire d^un peuple ; ils ne sont point sa vie : on les reconnaît parce qu^ils existent ; on tient compte des besoins qu^ils révèlent , des tendances qu^ils témoignent, et, tout en leur accordant la part qui leur appartient dans la politique du pays , on s'efforce de les détruire par une civilisation plus avancée. Il n^est qu^un seul fait qui maintienne sa persistance à travers les révolutions qui agitent le monde , c^est la subordination de Thumanité aux desseins de la Providence ^ qu'aune seide idée qui se perpétué nécessairement sous les formes diverses dont fa revêtent des civilisations différentes^ : Pidée de Dieu ; et la religion , qui exprime les rapports du peuple avec lui , doit exercer sur la Constitution une influence prépondérante. D^ailleurs, quelles que soient les bornes oik la liberté se heurte , elles la tronquent ; et, toutes les fois qu^^elle se réalise par un acte physique , Timperfection des organes et les nécessités extérieures la limitent; toutes les fois que la
voir plutôt le fait que sa valeur et sa portée , d'être m/r- Urialisîes et de prendre un des développemens de la science pour son expression définitive.
peiiâée ne «e met point en rapport avec rtnfimt, dans la sph^e de Tabsolu, Tinteiligenoe est comprimée par sa forme et ressen^ée par aon théâtre. Ce n^est que dans ses rapports avec Dieu que rhomme peut atteindl^ à la toute-^puissance de sa liberté : TÉtat ^ dont la tâche est de Tétendre , doit donc travailler à donner plus deprépondé* rance à la religion dans la vie du peuple ; il lui faut sVrganiser dans des formes en harmonie a^ vee ses croyances.
Sitôt que la raison de Phomme lui eut donné le sentiment de sa valeur et de son indépendance, il demanda ses titres de légitimité à la force publique qui contrariait ses volontés ; et, lorsque de nouveaiuf progrès v^ p^mirent plus «u despotisme dé se renfermer dans un sil^ice brutal f il se réclama, dlune puissance supérieure à qui appartenait la dictature. Partout éclataient de merveilleux événemens qui , en se jouant de son at«- -t^ite et de ses effi>rts , aj^renaient à Phomme toute la &îblesse de ses lN*as, et confondaient For^ ;gueil de son intelligence. A chaque instant les : manifestations de ce pouvoir supérieur au génie de rhumanité le venaient plus vivement frapper : saisi de respect et de terreur, ii inclina son front sur les marches d^un autel. Continuellement ea
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mpport arec Dieu par des craintes, et des e^eraoces communes à toute la foule qui partagei^it ses destinées , il lui reconnut une existence en dehors de la conscience, et lui attribua la baute^ main dans Thistoire des peuples; à peine d^iu-^ conséquence et d^irrévérence religieuse , il dut mettre la théorie en pratique et constituer xâs^ gouvernement théocratique. Intermédiair^es en* tre la na^on et Fètre supérieur qui présidait à sa fortune , les prêtres participèrent nécessairenient à sa puissance politique ; leur mission n^était pas feulement de vaquer aux soins du culte , ils in-: terprétaient les volontés divines , et le fait vint encore s^ajouter au droit pour établir leur influence : sous une forme théocratique Tautorité appartenait à TOrdre sacerdotal.
Mais le peuple était trop grossier pour concevoir une intelligence infinie ; il fallut à sa croyance le témoignage des sens et l'autorité des faits ; il incarna Dieu dans un homme ^ : Tobéissance politique devint un culte religieux. Un tel miracle ne pouvait , malgré les infirmités de la na-
* De là les différentes incarnatioDs de Wishna , et en^core, maintenant, le Dalaï Lama , le Dairy et l'Empe-. reur de la Chine*
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ture humaine, se perpétuer à travers les évéïie-^ mens nécessaires de la vie, et Phumatnité restait * encore trop sensible pour ne pas vouloirBu moins un représentant visible dont la protection directe intervînt immédiatement dans son histoire ; elle fit du souverain le vicaire de la Divinité. Aucune exception ne limita son autorité , le droit était divin , Thomme n^ea avait pas ^ ; aucun pouvoir ne lui saurait demander compte de sa conduite, et cependant son autorité n^est point arbitraire , il iie fait pas la loi, il Tinterprète. Soumis comme le reste du peuple à des devoirs envers rÉtre- Suprême , il n'a de titres au pouvoir qu'en exprimant sincèrement ses volontés : lorsqu'il les fauisse , c'est aux prêtres qui, plus rapprochés du Ciel, les doivent mieux comprendre, à délier les sujets de leur obéissance et à déposer un infidèle organe ; entre eux et lui c'est une question de force : le bon droit s'atteste par la victoire ^. Par-
> Gomme dans le Mosatsme. La métempsycose implique la croyance à l'unité systématique de la Nature ^ et à l'identité de la vie ; les âmes ne diflferent que par les corps où elles sont temporairement emprisonnées; rien n'était plus propre à abaisser Thoii^me devant l'idée de Dieu.
^ De pareils gouveriiemeus doivent croire à la légrtî*
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fois aussi les événemens se prononcent contre le soaverain et le repoussent : si Dieu retire sa protection au peuple, c^est qu'il s^en est rendu indigne , et le chef, dont il a suivi tous les ordres , répond sur sa téie de leurs conséquences. Dans cesgouverneniens-là, le despotisme n^est tejoipéré que par des révolutions \ Puisqu'elles la croient extérieure à l'humanité , les civilisations orientales ne peuvent connaître la Divinité que par la parole d^un révélateur : leur principe rend tout progrès impossible, sa seule pensée serait déjà un blasphème. L^État exprime Tidée de Dieu , et on ne saurait la modiBer ni Télendre qu'en accusant ses prophètes de mensonge; la tâche de rhumanité est de la conserver pure : an lieu de s^élancer en avant à la poursuite de nouveaux développemens, c'est son devoir de remonter le cours des Ages et de se renouveler dans son berceau.
mité de la victoire , c'est le jugement de Dieti ^ par son verdkty les vaincus sont atteints et convaincus d^uu crime politique et religieux qui ne peut s'expier par de trop cruels supplices.
' Parce que l'homme n'y a pas de droità lui, et reste ainsi dans une espèce de minorité politique, ou appelle cette forme d'État patriareale.
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Lorsque la science eut dépouillé la DivioitS des attributs fantastiques dont la superstition IV vait revêtue , et que Thistoire eut convaincu ses ministres d'impuissance et ses organes d'imposture , l'homme ne s^arfêta plu« dans le doute et k méfiance. Tout, excepté sd conviction, lui a^ vaît paru up principe de certitude; il ne donna plus sa foi qu'à des sentimens personnels ] s'il ne rejeta pas systématiquement le théisme , ce fut à charge à Dieu de devenir individuel et de se msK nifeister dans la conscience. La religion se posa dana le scepticisme, et rimpatience de tout frein extérieur se réalisa dans une démocratie »iar^ ehique ; Tindépendance s^idéalisa à ce point que, sans des esclaves qui supportaient les charges de Itiuiâaniié, les maîtres n^auraient pu jouir de ses droits \ La société n'eut point survécu à cette
' La part qu'abandonnaient les philosophes aux préoccupations de leur dignité individuelle était si grande qtie» loin de condamner l'esclavage , ils y reconnaissaieut un élément nécesscnre de la Cité (Aristote, Poii^ tique j liv. I, chap. I«' ; Platon , République II, LoîsXl etc.). Plus tard , sous l'influence progressive de l'idée grecque, Tatopie de l'indiTidualisaie se réalisa dans lestoïcisme. Il "ne suffisait pliis au tftoïcien de s'isoler, dans son orgaàl, de rhumanité et même de la ftimilie , il prétendait en-
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dlissolution en atomes de tous les élémens soeiaux , di quelque lien matériel n^avait remplacé la force àe cohésion qu^ils ne trouvaient plus dans une idée morale; Tunité factice qui réunit ces indiyidus épars, sans contact et sans rapport, ce fut la Patrie. Leur égoïsme était trop exigeant et trop ombrageux pour accepter nue de ces larges as- . sociations oii les individualités vont se perdre dans les masses : ils se fédérèrent dans d^étroites républiques , et la jalousie de leur personnalité j restait assez dominante pour que la Cohsiitu» tion limitât le nombre des citoyens. Mais, une fois la nécessité d^un gouvernement central admi^ , il fallut bien lui attribuer une existence îndépen^ dante du bon plaisir de quelques volontés indi^ vtduelles , et Tarmer d^une puissance suffisante poar faire respecter son action. On reconnut donc des droits à la Patrie , et en rapport avec elle il n\y avait que des êtres à qui une civilisation égoïste n'en accordait pas ; aucune loi morale ne pouvait tempérer sa force ni modérer son arbitraire. Le droit des gens n'avait d^autre prin-
core individualiser la plus noble partie de i*bomnie , et rompre dans la vie les liens qui unissaient la raison avee ie corps ; il se refusait à reconnaître ses souffrances et à pactiser avec ses besoins.
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cipe que PintérêidelaCité; sa politique, c^étaît la poursuite de. tousses avantages, et tous les moyens lui semblaient justes quand ils étaient utiles 1 ; sa moralité se résumait dans le succès ; que la fraude fût assez adroite pour tromper ^, la violence assez énergique pour décourager ou maîtriser la résistance, le résultai les avait légitimées. Tant que l'humanité n^avait point fait reconnaître ses titres, les citoyens ne pouvaient prétendre à plus de droits, que les étrangers; ils restaient soumis aussi au machiavélisme brutal de la Patrie. C'était à eux d^obtenir sa faveur par des services toujours nouveaux; le passé n^avait rien à réclamer de sa reconnaissance dès qu^il a^offirait plus d^espérances à Tavenir : c^était déjà beaucoup de se faire pardonner sa gloire , et de ne
* La propositîou de Thémislocle de brûler la flotte des alliés était dans l'esprit de la civilisation d'Athènes : la réponse d'Aristide n'était pas grecque; il opposait la justice humaine à l'utilité de la Patrie. L'exil du juste Aristide fut aussi nécessaire que la condamnation du sage Socrate; la philosophie qui prêchait l'unité et l'univer*salité de Dieu était coupable dans un ordre politique qui n'avait point d'autre fondement que l'égoïsme et la religion de la Patrie.
, a Lycurque Tavait écrit textuellement dans les lois de Lacédémone.
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^int expier dans un exil étemel les dangers de sa popularité. L'intelligence retrouvait dans toutes ses voies le despotisme de l'État ; ses plus nobies efforts , les efforts où Pindépendance semble la première condition du succès , rencontraient eux-mêmes de grossières entraves , et se débat* taient sous Tétreinte de lois v^xatoires. Lesbeaux''* arts devaient compte à la Patrie de leur action accidentelle sur les citoyens ; elle subordotmait leur essence à leur valeur politique ; elle fixait leurs moyens, réglait leurs effets ^ ; et Timprudent qui osait avoir du génie en dehors de la permission législative, en répondait comme d^un crime ^. Dans ces démocraties si impatientes de toute autorité , il n'y avait de libre que le sophisme , et encore souvent le bourreau se tenait derrière Porateur, la coupe de ciguë à la main '.
' Ou punissait les musiciens qai perfectionnaient leurs instrumens , et les poètes dramatiques qui donnaient à la mise en scène trop de vërité et d'expression.
^ Eschyle , Phryuicus de Milet , Euripide , Timothëe, etc.
9 Ce n'est point juger l'essence de la civilisation grec^ que sur les accidens de quelques années de crise ; l'époque la plus brillante d'un peuple est toujours la période oii son idée domine avec le plus de puissance , et se manifeste le plus sensiblement dans son histoire.
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A un tel Etat, 8aBS droit qui ne fitâtpaâiitMt usurpation ^ sans action qui ne fût. pas une vio* lence, il fallait pour se maintenir que les excita^ lions de la fièvre neutralisassent tous s^ fermens de dissolution , ou que le marasme de la terreur suspendit leur action ; son existence n'était qu^u^ ne mse. Aussitôt qu%n peu de paix eut isolé son principe des circonslances qui jusqu'alors Ta* raient contenu, il accomplit sa destinée; TÉtat s en alla ea pièces. L^histoire se serait arrêtée si, pour se réunir dans une société nouvelle, ses élé** mens n'avaient point sacrifié quelque part de rindividualisme qui venait de dissoudre Tanrcienne.
La religion rattache toutes les intelUgences à un centre commun, et les subordonne à une aiH torité incessante; seule elle pouvait empêcher Tégoïsme de se poser en regard de PÉtat , et de proclamer de nouveau son anarchique indépendance. Aussi la politique s'empara- t-elle du dogme , et remit-elle au culte le premier rôle dans ses rouages ; elle s^enta sur la religion. Désormais Tinitiative des innovations sociales lui appartint ^ : on la convia à tous les actes du Grouver-
1 r^ Nymphe É^périe. Noos ne prétendoofl nalksienl
Mment, et ils né furent valables qa^après avoir reça 9ùù eotigé et sa sanction ^ Ce n'était plus une croyance individnelle que chacun acceptait à son gré ou rejetait selon le sentiment du œo^ ment; elle avait u«i6 existence indépendanle^eUe était détenue une réalité nationale. Si le respect pour le droit de croyanoe ne permettait point d^aller briser au foyer domestique la statuette des Dieux Lares , ce fut à la condition qu^ils se ren« fermeraient dans les affaires de ménage , et un ]|!>rélendraieht aucune influence sur le forum ^« L'homme qui , sous Tinfluenee des idées greo*iques , n'avait cédé qu^à temps et seulement à la Patrie une part de son arbitraire, fut obligé par le principe de la civilisation romaine d^élendre tet de régulariser ses concessions. La Patrie ne fut
trancher «ne quertion que voile cacore , même pour les éradits, l'obscurité des premiers siècles de riijstoîre ro«* luaine ; mais Titiventiofi de Nama et de sa Nymphe sym» baliserait l'esprit de la civilisation de Rome : elle serait plus vraie cpie la réalité.
^ Tels étaient la raison et le seas des Auspices et des Aruspioes.
^ La civiKsction grecque élevait des autels aax Uieux inconnus , et la civilisation romaine proscrivait lessecr* tateurs du Dieu des juifk et des chrétiens : leur différence est là loot entière.
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plus une entité factice que Tintérèt des citoyeM armait d^une puissance passagère , sans autre ti« tre que son utilité; la religion lui donna un corps \ et l'investit dVne autorité éternelle. Rien dans sa G>nstitution ne resta abandonné au hasard des circonstances et au besoin des temps ; le désordre lui-même fut organisé par la loi ^. A cette heure , que Pordre social n^avait plus à compter sur les ressources du moment , il lai Mlait se saisir d^une force supérieure à toutes les éventualités , et disposer ses élémens dans une harmonie qu^aucune secousse ne pourrait détruire. Les temps du pèle* mêle étaient passés « Taristocratie se sépara de la démocratie^ : cha-
' Chaque Patrie avait ses Dieux individuels , et son existence tenait à leur conservation j aussi, lorsque la victoire avait détruit la nationalité d'un peuple , le vainqueur emportait les Dieux du vaincu , et leur donnait place dans ses temples. C'est ce qui explique la tolérance des temps d'agrandissement de la République romaine.
^ La Dictature et l'autorité, discrétionnaire dont le Sénat pouvait investir les Consuls "t Caveaiit Consulea ne quid detrimenti Respublica capiat.
^ On ne pouvait méconnaître les lumières qu'apporte l'expérience de la vie , et dans une civilisation peu avancée l'ftge mur était rare; sa prudence n'aurait point profité à la nation , si quelque forme de goavernèment
POLKTJQVfiS. 267
tûne s^ordoona h part dans Tanité de la républn qoe, et se reconnut des rapports réciproques d^au^ torité et de dépendance. D^ailleuts , abandonner à tous le droit d^entrer dans le sanctuaire et d^interpréter ses' oracles f c^eût été mettre Panarchie dans la religion , qui seule disait Tordre de la société ; désigner arbitrairement les ministres du culte , c^était substituer ses volontés aux préférences des Dieux , et ne plus croire à leur intervention active et incessante dans les destinées de la Patrie : c'était Pathéisme politique \ L'aristocratie ne pouvait subsister que par ses prérogatives sacerdotales; sans la consécration de la religion elle devenait un fait , elle n'était plus une vérité et un droit.. Ce ne fut point la corrup-
ne l'eat fait prévaloir sur la témérité des massefi ; aussi retronve-t-on partout l'idée de vieiifesse dans Texpression de raristocratie : Gérontes , Sénateurs , Patriciens^ Seigneurs , Alderinen , etc.
' C'est pour cela cpie les dignités religieuses étaient réservées aux Patriciens, et qu'ils rattachaient leur origine à un Demi-Dieu. L'élévatiofi d'une famille plébéienne au patriciat violait Tesprit de la Constitution, et l'attaquait jusque dans la religion 3 le Peuple, lui-même, en avait si bien la conscience , qu*après avoir forcé le Sénat de reconnaître son éligibilité aux charges curnies , il tarda long-temps à user de sa victoire.
ttoD dù Peuple et la lâcheté du Sénat qHîprépa^ rk^nt la pourpre qu^Augiiste étendit $ur aes é-« paules, mais les envahissemeua de Pesprît. aceptique de la philosophie gprecque^ et Jes luttes iurtestinesqui, perpétuellement mêlées de revers et de succès, apprirent à douter des Pieux de la Pa* trie ^ La prééminence que Rome acquit dans le monde éleva chacun de ses citoyens à une haute idée de sa valeur personnelle; le respect des na-* tions la reconnaissait sur leur territoire ^ ^ il ep réclama les conséquences dans Tenceinte de sa ville. Tout ce qui le concernait lui parut d^une trop haute importance pour n^être pas réglé par des lois , commune expression d^ la volonté pu* blique , et le Droit se développa ; il s^étendit à
^ Auguste avait leliement compris le rôle essentiel de kl religion dans la civilisatiou romaine , qu'encore bien que, pour voiler son usurpation, il voulût conserver les formes de Taucienne République , il perpétua dans sa personne le titre de Pontifex Maximns. , et ne permit plus d'y prétendre comme aux autres charges , auxquelles il laissa des simulacres d'existence.
^ C'est ce qui explique l'opiniâtreté que les peuples italiques mirent à réclamer le titre de Citoyen romain, et les répugnances du Sénat , qui ne cédèrent qu'aux dangers de la Guerre sociale.Yoir l'ouvrage d'Eisendecfaer , Ueher die Entsiehung deê B&rgêmcfUs im aiien Rom,
lOiis les^ctés de la vie sociale, il soirit l'individu daDS touâ leâ détails de sa vie domestique , et leur doBua à tous une sanction et une protection lé^rî^latives ^ Ce n^étuit pas un vain titre d^hon«neur que cette qualité de Citoyen romain que la République envoyait porter aux Rois par ses am-^bassadeiv*s y mais la reconnaissance d^une valeur personnelle , l'élévation à un degré plus haut dans la civilisation de Phumanité. T^nt que la gloire militaire et la puissance politique firent illuaîon sur son sens littéral, on ne pénétra poîmt plus avant ^ mais, lorsqu^on eut vu des citoyens romains proscrits chercha en vain un abri oà dérober leur tête à la hadie des lic^urs; lom^ que des soldats prétoriens eurent joué aux dés sur un pan de leur manteau le titre d^£mpereur romain , et Rome elle-duéme avec toute sa puis^ sance et tous ses droits , Tillufiion n^était plus possible. £t cependant Phumanîté ne ae laisse point rapQusser en bas du tertre qu^elle a gravi à la aueur de son front : les progrès qu^elle devait à la dignité du citoyen romain , loin de les
' Voilà la raison des Actious. Le magistrat ne faisait pas le droit , il le déclarait ; on ne plaidait pas sur l'équitë, mais sur le sens de la loi , et son application à la '^destioD IHîgiease.
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abandonner sous les décombi^es de la RépiiMi^ que, il lui fallut trouver une idée plus avancée ':qui les étendît et les généralisât encore Cétaît le tour de Thomme de réclamer ses droits en montrant le Ciel ; le regard tourné vers TOrient, le monde attendait un nouvel initiateur.
Ce que les anciens révélateurs avaient séparé , le Christ vint le réunir. Le Dieu de son évangile ne fut plus, ni un despote égoïste qui ne se mettait en rapport avec Thomme que pour Tasservir h ses volonlés, ni une entité arbitraire que tous les matins chacun recommençait à créer par un acte de foi : il fit l'humanité à son image, et , quoique élevé dans Finfini au dessus de sa nature périssable et bornée , il se manifesta incessamment dans sa raison. Tous les hommes furent ainsi soumis aux lois d^un seul Dieu, créateur et juge universel, et cette communauté d^obéissance leur révéla Tidentité de leur essence et leur égalité fraternelle. Mais Vautorité divine n^impose point de prescriptions capricieusement mobiles : elle a créé l'homme pour le but que lui assignait sa sagesse éternelle , et approprié la Nature à lui servir de théâtre : Pobéissance à Dieu n'est possible que par la liberté, non la licence désordonnée de céder brutalement aux tendances d'une
forme dégradante , mais le devoir d^accomplir sa destination , le droit de vivre eonforraéraenl à sa raison • La démocratie , dont le christiadis-
^ L'histoire interne da chrirtianisme se développe daiM la latte des deux idées de Diea. Pendant les premiers siècles , l'hamanîté , pen éclairée encore , était dans sa période de réaction contre la philosophie grecque ; le principe oriental (objectif) s'étendit de plus en plus dans le catholicisme. A mesure qu'il fit sentir plus rudement son autorité , et que le besoin d'indépendance s'accrut avec les progrès de la ra'ison , la réaction devenait plus instante, et à la fin elle éclata dans le protestantisme; bien timidement d'abord ( témoin l'ouvrage de Luther De serve arhiirio^ ^ mais , à moins de ne pas acoorder au principe païen (subjectif) tout le développement dont il était susceptible , à moins d'être stationnaire et apostat , le protestantisme devait aboutir à l'impatience de toute règle générale^ au rationaUsme. Sous quelque forme que la conciliation des deux princi|)es se produise , la raison n'hésite pas à y croire ; déjà plusieurs essais ont été tentés , les esprits les plus attachés à l'autorité catholique ( M. de Maistre, par exemple) et à l'examen individuel (comme Hegel) ont également reconnu la nécessité d'une rénovation du christianisme. Cette dualité du critérium de tonte vérité devait trouver aussi un champ de bataille dans la philosophie ; la question de la certitude en dépendait : voilà pourquoi la scolastique du moyen âge se rattachait aux dogmes d'Aristote et à la tradition ; la philosophie du protestantisme à sa plus haute puissance y Philosophie da Budget, u. 17
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me a proclamé Pavéneniient à Tempire du monde f n'est pas rindépendaqce de toute règle extérieure^ c'est Taffranchisseinent du caprice des hommes et la soumission à la justice des lois ; elle a'cKige point une Constitution idéale qui juxtaposerait tous les individus dans une égalité anarchique. L^État n'a qu'an devoir dont il sqitcomp-* table envers elle , le devoir de dégager la raison du pays des obscurités qui la couvrent, pour lexprio^er malgré les obstacles qui la compricneut; at il y a des classes plus éclairées qui compreiineirt mieux la civilisation nationale , des individus moins accessibles aux insinuations d'un intérêt égoïste, à qui l'organisation de la société doit assurer la prépondérance. L'aristocratie n'è^t point un mi^nsonge du législateur, s^w autre foode^ tnent que la violence, ou la fraude : c'est un fait éternel , que ne pourront méconnaître les théories qui consentiront à rester raisonnables. Il y a des
ç'ç^l'égaiismn de,l>e^SirXcs. Rien n*est plus incoiiâôc|aent (|Uç k déctaÎDeiQeu.t du çatholici»mecQutre]eron«r?il«ment univpi.sei delVIv L<a Meonai&5 sop. j^rij^ipe v^ut une ^tttqiritéextérieiyu'e, .etvqtfaod rÉgUse restsût m^Qette, il 41e pouvait çu trouver de plus ha^Xt et de glus digne de ^es resp^yc'e4-cf-dire de plus légitime; pour l'attaquer, il l^i a fall.n prendra Tçsprit du prote$tantisi»e.
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«Oûditioos de fortune , des habitudes de m , ipii l^ermetteol à rintelligence de 8e dévelof»per .plus actÎTement , et à k moralité de résister aux ten-* tations avec plus de puissance : c^est une nécea* aité de leur reconoaitre plnsd^impoilalice socialt qu'aux professions nuitérielles et aux classes d'ot ne laoralité moins élevée ; nn devoir de leur conférer de plus hautes prérogatives politiques. La démocratie pure est dans les tendanoes de|l^humanité : chaque jour elle abroge quelque supré^ matie factice, elle renverse quelqu'une des supériorités parasites qu'élèvent les rouages de Tbistoire , et que le lendemain ils laissent debout ^ comme ces cadavres qui n'attendent pour tom* ber qu'une main qui les pousse ; mais un nivel-* lement universel n'est point dans ses destinées ; l'intelligence n'est pas appelée au chaos ; les développemens de la raison ne se résumeront point dans le désordre. Le progrès ne condamne pa^ les élémens les plus avancés d'un peuple à se dé-» grader dans la condition desatttres; cen'est point aa tâche d'équarrir les hommes en place de ré^ solution ; il ne s'intéresserait au règne d'une démocratie idéaliste qu'après une déclaration oflBi* cielle de la dignité humaine, qui, en swpprjmaat foutes les influences d'&ge f de sexe , de profes^
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sion, de fortune et d^habitudes^ eût éleré la queae de la société au niveau de sa tête : juâcpie là Fégalité politique n'est point un droit que puisse conférer la loî : Tégalité politique^ ce serait Toppression de Fintelligence parla force des masses inintelligentes, et la domination d^une démagogie violente et corrompue sur les représentansde la raison pid^lique ^
Tant qu'une civilisation plus générale n^aura point élevé Fesprit des masses à Fintelligence de
> La progression de la démocratie nous semble une question mal posée. Certes elle doit s'étendre dans le peuple à mesure que la raison s'épure et se généralise dans l'individu; son progrès sortira de chacun des progrès de l'humanité , mata elle ne peut ni les supposer , ni les devancer. La démocratie qui avance est le 'règne de la raison et non l'arbitraire des masses ^ à elles d'abord de se civiliser et de se rendre libres de toutes les influences de l'éducation , de la fortune et de l'organisme : l'ouvrage de M". TiH>llope ( Domesiic Manners of ihe AfMricans) n'est pas une caricature, c'est une utopie. Quelque distingué que nous paraisse l'auteur de ia Dé^ mocratie aux États-Unis d'Jtnérigue^ par son talent d'ob* servation , la netteté de ses vues et la calme dignité de ses formes, nous ne pouvons reconnaître à son livre que le mérite, d'une histoire tronquée et superficielle; les faits n'y ioot presque jamais rapprochés de leurs causes, et il
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lliistoire, et leur moralité au respect de ses né** cessités , il faudra donc une force extérieure qui comprenne les devoirs de la société ^ et oblige l'intérêt personnel à s^ soumettre. Pour elle Mil autre principe que le succès; nulle antre forme, nulle autre limite que la limite de ses ser-» vices et la forme qui concourt le plus efficace* ment à la destination du peuple. PerpétaeU^*
en est rësolté qtie des consëqaences parement locales et transitoires ont pris le caractère de lois générales qni domineraient Thumanité tont entière. Avant l'émanci'^ pation , tonte Taristocratie était anglaise , et la latte fat trop courte et trop générale poar qa*il put 8*y en former une nationale. Le temps où fat votée la Constitution «t le besoin qa'on éprouvait alors d'exalter tons les préjugés libéraux ne permirent point d'en reconnaître une factice ) dont on n'nnrait su d'ailleurs où trouver les élémens. L'égalité sociale était un fait trop uni versel et trop senti pour établir des inégalités politiques. Les difficultés d'organisation intérieure on plutôt de création , les luttes ixmtre les Sauvages et les Anglais , la nécessité d'accor*der des avantages aux nombreux immigrans , la fréquence des élections , la clause qui autorise la réélection du Président, et, plus que tout le reste, la nouveauté du fiays et la facile opulence qu'il offrait à quiconque avait de Factivîté, de l'énergie et de l'intelligence, empêchaient de s'agglomérer dans une classe à part , pour comprimer À. son profit tes tnvahissemens de la souveraineté'popa*
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ment usée par des résîsUmces de duque instant^ et phis encore par l'amas de méfiances et de hairnes^que soulève chacune de ses maoifestationst elle ne troure pas même dans les difficultés de son entreprise l\^paî constant des],hammes qai comprennent le mieox sa portée et son action. Dans la candeur de knr philanthropie , ils sont toci|onrs prêts à nier la nécessité cTun pouToîr
laire \ Tpccupation de toutes 1«« arabitions 9 pouranivre la fortune nelautait pas même le loisir d'y songer. Mais si tme coDnaissance bien inoomplète des faits œ noiuîj»doit en erreur , le diéveloppemeDt progressif de la dâao* cratîe y touche à saderuière limite; d^jà des oggréga^ tiens se forment et s'associent, eu dehors de l'État, pour s-assurer la suprématie.^ Dans les luttes entre les hommes de couleur différente , l'aristocratie de la peau n'est que le préte-nom d'une aristocratie politique^ entre les états du Sud et les états abolitionislies , au fond, il s'agit enr eore d'une qaestion d'aristocratie, et, quelle ipie soit sa solution , elle sera contraire àla démoeralie«6i leCoBgfis ou la violence prononce l'abolitién , on ne pourra reconnaître tous les droits des citoyens civilisés à des aaassesà demi sauvages, 00 l'usage qu'elles en feront pnouvcrala nécessité de quelque distinction dans le suffrage tmtreratl, d'une classification arislocnitique ; el si ka propriétaires d'esclaves (ont respecter leur droit , la déBwemlie ne sera plus un principe j réduite à l'autorité d'un fait , elle n'aura pointa réclamer contre le fail^ui povra la dé^
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modérateur qui n'exerce sur eux aucune influence, et, la reconnussent-ils , souvent la tiédeur et Tégoïsme les empêcheraient de se commettre, eux et leur fortune, pour Vintérét d^une théorie. Cest d^ailleurs sur Pessence des choses et non ^r une bonne volonté accidentelle que doit compter PÉtat pour Texécution de sa tâche ; il faut remettre à sa disposition une force artliée qui fasse
tmtre. Le siâHt ^uo ne la comprofliet pas m'oiiis fîitaleinent; les materas, diaqne jevr memaeé» dan» Usun propriété» , s*aMOcient plas étroitement entre eta , et servent de noyan et d'appni naturel à leurs concitoyeiui des antres états , qui aspirent à introduire quel({ae ordre dans le pele-raéle américain. A présent , d'aitleuts, qu'il y a 4^S positions acquises et de grosses fortunes réa - Ksëes en capitaux , l'activité ne se déploiera plus dans la taémt YOie | eUe va se mettre au service d'une autre «mbition en souffrance , et la volonté de quelques individus ne parviendra point à détruire l'influence de l'argent en supprimant les Banques. On voudra échapper k ce préjugé brutal qui poursuit les horomes de loisirs et flétrit de ses mépris les plaisirs de rintelligence. Si une révolution n'apportait un changement dans ces mœurs de démocrates , les hommes riches, qui ne trouveraient dtfns rUnton tii considération, ni pouvoir, ni jouissbncés, porteraient leurs capitaux dans une nouvelle patrie j et, le Joor de cette double émigration , rÀméri«que aurait vu commencer sa décadence.
respecter ses ordres et décourage les oppositions anarchlques, ou lui donner par sa constitution une solidité qui ne se laisse point ébranler par le mal-vouloir de quelques citoyens \
Dans les sociétés peu avancées, où la résistance est vive et la personnalité opiniâtre, toute Tauto^ rite centrale se réunira dans un seul pouvoir; l'indépendance de ses branches diverses amène* rait leurs luttes et consumei*ait leurs forces dans de vaines dissensions. Elles sacrifieraient le progrès social a d^égoïstes développemens, et ruineraient par leur anarchie cette force morale qui légitimait leur droit et consolidait la force physique elle-même. Le respect, nécessaire à l'autorité, doit entourer aussi Thomme en qui la Constitution la personnifie ; Pintelligence ne separerait pas long-temps ce que les sens verraient
1 La nécessite de cet équilibre entre les libertés du peuple et la force du Gouvernement ne pouvait échapper aux esprits désintéressés qui ne chercbaient dans ta politique spéculative que les données de la science. Adam Smith l'a formellement reconnue dans ses Recherches sur la Richesse des nations, etc. ; il y dit, liv. V, ch. !•', t. ii, p. 3 14 (traduction française) : Ce degré de liberté qui approche de la licence ne peut se tolérer que dans les pays où le souverain est appuyé d'une armée bien disciplinée.
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incessamment réuni ; la responsabilité de Phom-* me-pouvoir laisserait engager des débats sur la souveraineté elle-même, et bientôt ils attaqueraient jusqu^à son principe , et déconsidéreraient son idée. Mais, si haut que la fiction constitutionnelle élève le représentant de la raison sociale, elle n'oublie point qu^il est homme, soumis par les fatalités de sa nature aux suggestions de sa sensibilité, aux aveuglemens de son inlelligence,aux défaillances de sa volonté morale, et ne pourrait sans folie lui abandonner Texercice arbitraire d^une puissance illimitée. Des conditions d^obéissance sont textuellement écrites dans des lois qu^il ne saurait ni briser ni in* terpréter à son caprice; d^autres sont tacitement sous-entendues, et, si Tintérêt social ne permet point de Tincriminer pour l'usage de sa prérogative , il faut que ses agens prennent la responsabilité pour leur compte, et se présentent, la poitrine découverte, à la justice du pays. Ce n'est pas cependant que cette fiction morale doive jamais se légitimer par une réalité politique; les rois fainéans seraient bientôt des rois inutiles ; on les supprimerait par économie, si ce n^étaitpar mépris ; et la royauté ne fait pas seulement les affaires du présent : la raison nationale, qui s'ex*
prime par chacun de ses actes, prot^e la fortune du peuple jusque dans ses derniers représentans. Sans son active intervention dans le gouremementv ses ministres se débarrasseraient des difficultés du mom^it aVec les ressources de l'avenir ; pour retenir un jour de plus le pouvoir qui leur échappe, ils détruiraient follement toutes ses espérances.
La même idée de prudence fit inventer l'hérédité du pouvoir et placer la continuité du progrès dans la perpétuité de la famille. La raison ne tarda pas d'ailleurs à reconnaître que les garanties politiques seraient bien éphémères et bien illusoires si elles reposaient sur l'élection du prince. Au lieu de résulter de la nature des choses, elles dépendraient du caractère d'un homme, et des passions qui agiteraient les élec-» teurs. Les conditions du pouvoir exercent une haute influence sur son usage ; elles excitent son ambition ou la retiennent, l'irritent ou la tempèrent. Trop court, cVst son intérêt d'abuser de la confiance publique pour étendre sa durée par le désordre d'une révolution ; viager, il provoque l'amour paternel à préférer des intérêts dynastiques au progrès national, et à conspirer une usurpation au profit de sa famille. II importe au
|>eo{^ que ae$ dévdoppemens ne soient point «H^ieadus paT d«s inlérîm de pouvoir, que des mutations de ^ouvernaas ne tiraillent point en sens contraire son histoire ; et ce n^est pas trop que le respect filial pour modérer les imiovations desaottveaux règnes et empêcha au moins Timpatience de rautorilé royale de rompre brusque^ ment avec toutes les idées du passé. Ces royautés mobiles manqueraient de confiance en elles-mé^ mes^ «tse préoccuperaient trop de la fragilité de leur exiatence, pour songer ^cacement à leurs devoirs ; ellea chercheraient à s^iqppuyer sur une popularité de carrefour, ear il est plus facile de complaire aux bruyantes passions des masses que de dégager la raiacmdu pays des obscurilés qui la couvrent, et de Texprimer à travers les intérêts qui la repoussent^ aÎMon, elles s'efforceraient de diviser le peuple en deux ^eamps e€ se mettraient au service d^uo parti pour maîtriser avec sa force les justes résistances de l'autre.
Telle est aussi la conséquence des libertés étendues : à voir tout ce mouvement incessant qui se fait autour de lui, toute cette activité indi* viduelle qui semble chaque jour usurper sur sa part y le prince se sent saisi d^iaquiétude, et tout n^est pas chimérique dans ses craintes; ce qui
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n^est aujourd'hui que Pusaçe, dans d'dUtres cir-* constances^ demain, ce sera Tabos; et la sonreillance n^a plus ni ia force ni Tactivité qui rassu-' rent, quand , divisée dans toutes les directions « elle doit empêcher à la fois tous les excès. Par une nécessité de défense naturelle, le pouvoir cherchera en dehors de la Constitution à rétablir un équilibre qu^elle n'aura pas suffisamment garanti, et ce ne pourra être qu'avec une aveugle soldatesque, s'il ne trouve dans la société une classe politique qui s^allie naturellement avec lui pour faire conlre-poids aux exigences de la démagogie. Entre la royauté et Paristocratie il n'y aura d'alliance certaine que si leurs principes sont homogènes et leurs tendances communes ; à toutes deux il faut l'hérédité : c'est à cette condition que, mandataires du passé, elles pro-* tégeront les élémens historiques contre les innovations d'un philosophisme étroit et les bouleversemens égoïstes d'un esprit de désordre et d'erreur.
Mais une nation n'est point condamnée à s^en- ^ourdir dans son passé; chaque jour, avec de nouveaux faits, lui apporte des idées nouvelles, et l'Etat n'exprime fidèlement la raison publique qu'en les introduisant dans son action et dans ses
lois : il fiiut donc tine branche du pouroiir essen^ tiellement mobile et novati*ice, qui par tout le pays recueille les acquisitions du moment pour les ajouter aux autres résultats de Thistoire. Dans ce sénat populaire les sièges n'appartiennent point à des droits de naissance : des intérêts héréditai^ res se représentent bien par voie d^hérédîté , les traditions des anciens jours et des vieilles mœurs restent naturellement en dépôt dans les familles dont rbistoire atteste Fantiquité et les vertus ; mais la connaissance du présent est un fait personnel que les contemporains seuls sont aptes à reconnaître. Mon ces masses brutales dévouées comme des séides aux ambitieux qui caressent leurs passions ; non ces êtres inintelligens qui né sentent les faits qu'après s^y être heurtés , et ne comprennent jamais ni leurs causes ni les besoins moraux qu^ils laissent en souffirance ; non ces hommes dégradés dont la société suspecte à bon droit la bonne foi et la conscience ; mais les citoyens dont la raison et la moralité sont assez développées pour se prêter un appui mutuel , et réclamer une double confiance : ceux-là seuls sont des électeurs légitimes.
Sans doute les bornes étroites où partOMt en? core la nécessité resserre la démocratie électorale
274 0WENS&S
s^agrandiroot : la barrière edt oaverte à qtricofi» que pourra faire aes preuTea de majorité politi'* que ; et 31 rhumanité tout entière est appelée au progrès, ai chaque jour la raison lend à $e gé^ néraliser et la moralité.à s^élendre, chaque jour le peuple monte un des degrés qui le séparent d e'aristocmtle. De plus en plus FÉtat trouvera dans les conquêtes de la civilisation nne force morale qui, sans recourir à Porgantsation politique des élémens du passé , suffira pour résister aux violences de la passion, et ajourner les innovations prématurées. Mais , tant que la raison publique ne sera point dievenue assez compréhensive et assez calme pour faire une place à la réalité dans ses plus hardies utopies, elle ne sera point assez forte pour se passer d^un pouvoir extérieur qui réclaire et la modère; raristocratie ^ra plus quW fait , elle restera un droit ; ses privilèges électoraux seront nécessaires \ ettou-
' Ce serait déserter nul. coAvictioni que de condanHier en principe le reDouvellement intégral de la Chambre élective. Il se peut que de nialheareuses circooslanices le nécessitent ( comme un temps d'indifTérence politique où Ton aurait besoin de l'excitation produite par des élections générales , pour s'occuper de ses devoirs électoraux)); mais le progrès demande un renouveHement fré-
teeWnécefisités sociales ont des titres au respect, oor toutes elles entraient dans Tordre du monde et les desseins de la Providence. C^est à Tfaunianité de légitimer Penvahisseraent de la démocra-* tie par les développemens de rintelligence politique ^ et de rendre inutile , par des idées plus mûres et un esprit plus prudent , le contrc;*poida d^une aristocratie amoureuse du passé ; à elle d'introniser l'indiridualisme de la raison sur le siège qu'occupe par intérim la royauté fictive d^une raison générale : jusque là cVst aux peuples de ^ soumettre et d'attendre \
qaent et partiel. Il n'y a plus d*apathie ni de soubresaut dans Taction du Gouvernement ^ l'esprit de la partie entrante de la Cliambre l'avertit des changeinens arrivéf dans la raison sociale , et le met en demeure d'y satisfaire sans 9'exposer à l'explosion d'une révolution. D'ailleurs , puisque la Chambre élective doit représenter Ijçs progrès , elle ne saurait scr composer d'élémens stationnaires ; une rénovation incessante est dans son princii)e. ]Le renouvellement partiel est un acheminement naturel et nécessaire aux Parlemens annuels.
' On ne peut comparer les charges que le pouvoir central de chaque peuple lui impose , que par leur proportion dans la masse des dépenses , et même alors on n'aurait rien de rationnel à en conclure. Les conditions
de la Liste Civile ne sont pas les niéroes partent (eli An-* gleterre, elle a paye, jusqu'au règne actuel ^ les ministres, les aiobassadeurs , les juges , les consuls ^ etc* ) ; ce qui , dans quelques pays^ est une source de revenu , lui devient dans d'autres une cause de dépense (en France, et dans le Grand-Duché de âade , elle a des palais, des jardins et des bois, dont le produit est loin de suffire aux diarges de l'entretien); il lut faut dans quelques états pourvoir à plus de charges (dans les pays pauvres elle est obligée à plus d'actes de bienfaisance } dansd'autres , elle est forcée d'encourager les beaux-arts avec plus de munificence ), subvenir à une représentation plus dispendieuse (il y a des habitudes et des convenances de luxe et de fêtes auxquelles le souverain ne peut se soustraire sans se déconsi-> dérer dans l'opinion de ses sujets ; Smith lui-même a reconnu la nécessité de ces dépenses , liv. 5, chap. i*', par. 4 )» etc. , et les Budjets n'ont point à supporter partout les mêmes charges. Les circonstances du pays en imposent de différentes pour sa défense (armée , marine, police , diplomatie , etc. ) , ou n^éme sa conservation (comme en Hollande ) ; son passé le grève plus ou moins lourdement de pensions , de retraites ( elles varient des 18/100 des dépenses totales en Bavière, aux 4/ t 00 en Grande-Bretagne ) , d'emprunts ( l'intérêt de la dette publique a naguère absorbé en Angleterre plus des 4/7 de toutes les recettes, 28,372, 142 liv. st. sur 49,581 ,772)» etc. , auxquels il faut faire honneur. Nous ne voulons donc citer que des faits.
Dépenses du pouvoir central s
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Uesse-Electorale. • 16 pour 100 des dépenses totales. Grande-Hesse. . . 14
Bade i3
Wurtemberg. » . » ia 3/4
Bavière é^ u
Prusse 43/4
Angleterre. .... i i/a France. ...... i 1/4
(EHes ne montent pliu maintenant, en Angleterre, qu'à 5io,ooo liv. st. , un peu pluis d'un pour cent.)
An reste , rien ne serait plus absurde que de juger un gouvernement par le prix qu'il coûte ; il faudrait en conclure que le meilleur de tous serait celui qui u'exi* siérait pas. Et quoique, dans l'intérêt d'une opinion politique, on ait beaucoup vanté les avantages d'un gouvernement à bon marché , au fond on parlait contre sa pensée. Les peuples les plus libres ont nécessairement des charges plus lourdes à supporter que les autres ; ce que ceux-ci paient , par voie d'impôt , en argent qui n'est point perdu pour le pays, ils le dépensent , et bien au delà , sous forme de liberté , en gaspillage de temps ( service de la Garde nationale , Jury, élections de toute espèce , Conseils de tous les degrés , etc. ) ; et ce temps , économiquement parlant , demeure improductif.
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CHAPITRE M
Ce n^éVaitpas encore assez de porter le dédain des besoins et des idées des peuples jusqu^à vou^ loir abro^r leur bisloice et ies «ncbâftser de wvffie force dai^ une Gcmstitoftioii abstrakef its Ait«r-
/ Noas ne connàissoas d*oavrages spéciaax que ceux de M. de Rotteck ( Ueber slehende Ueere) et de M. de Chambraj ( Derniers Chapitres de la Philosophie de la Guerre ) ; mais une foule^ de pablicistes en ont parlé accessoirement ; noos citerons ^ entre autres, MM. Cb. Comte , Say , von Aretin , Zacharià j Politz, Welker , Murhard , etc. Quant à l'histoire de l'Armée , nous citerons Sanches de Luna , DelU milizie Greca e Romana ; Lbhr f Dos Kriegswcsen der Griechen und Rimer ; Hoyer» Geschichte der Kriegskumt ; et les ouvrages de MM. Carion de Nisa0 , de Pré val et de La Roche- Ay mon.
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Bas institutions politiques qui n^ont de valeur que par leur harmonie et Le rôle qu elles remplissent dans le mécanisme de TÉtat , la théorie les démembra pièce à pièce, et se mit à leur composer aussi un type philosophique dont il ne leur était plus permis de s^écar(er. Elle prétendait les or«ganiser à part^ sans daigner s^apercevoir que , si leurs cQQtre-poids ne subissaient point une égale i^fonte, las garanties de la Constitution deviendraient vaines, et laisseraient lies destinées socia- }e$ flotter à Tabandon sans protection et sans règles. Son intelligence n^était pas seulement assez large pour embrasser une des branches du pouvoir dans son ensemble, et pour lui ménager les moyen» de remplir toutes ses fonctions : elle nVn saisissait qii^une seule , 0t lui sacriQait stupidement toutes les autres^ Parfois même ce n^était pas de ses services qu'elle se préoccupait , mais de ses dangers, et son organisation n'avait en vue que les moyens de lui lier les mains , et de neutraliser son existence.
Tel est au moins le but que semblent se proposer les publicistes dans leurs utopies de VAx^ mée. Parce que Napolcon foula sous la c;ro$se de fies.grewdiers les libertés publiqu/ss, ils oublient
que la Grande- Armée s'élevait comme une mu-» raille d^acier entre le sabre de l'étranger et Pindépendance de la France : ils ne se souviennent pas que naguère un prince fut renversé par la pique de quelques bandits avinés, et qu'yen lora* bant il creusa dans la société un trou qui ne se referma qti'après avoir englouti cent mille cadavres. Quand les bouillonnemens d'aune populace abusée empiètent sur le domaine des autres pou^ voirs , en la contenant dans ses limites , T Armée maintient la Constitution , et la théorie ne voit dans les soldats que des machines de destruction, et dans les rois que des usurpateurs : elle ne songe qu^à sauver les libertés du pays des entreprises de ses troupes , dût-elle abandonner son honneur aux insultes des étrangers , et ouvrir sa frontière à leurs brigandages. •
Peut-être, au reste, les succès qubbtinrent les Romains avec des armées temporaires aidèrentils à croire à l'inutilité des armées permanentes : heureux de donner Pautorité d^un pareil précédent à ses idées, on ne voulut point remarquer que leurs instituticms militaires ne pouvaient arrêter leurs victoires , puisque leurs légions n'avaient à combattre que des troupes composées
des mêmes élémens, et comme elles improvisées à la hâte ^ Ici d'ailleurs les eoseighemens du passé ne feraient point foi pour l'avenir : trop grandes sont les différences quWt apportées dans les qualités du soldat et la tâche des armées les progrès de Tart militaire. Chez les anciens il reposait sur la force individuelle : chacun se battait en combat singulier, sans ordre , sans méthode, à son heure et à sa place ; point d^ensemble dans Pattaque ni de plan dans la bataille ; exalter la force des nerfs par la force morale, là se bornait à peu près toute la tactique ; le général faisait des sacrifices aux Dieux et des harangues à Tarmée , puis il redevenait soldat , et combattait de son corps comme les autres. Le citoyen qu^au jour du besoin la Patrie appelait au service militaire avait fait toute sa vie son apprentissage de soldat : il ne fallait que la force et Tadresse d^un athlète , et la gymnastique entrait dans ses habitudes et dans ses goûts encore
' Il eût fallu ain$i se souvenir que les Romains durent leurs succès à la persévérance ^ bien plus qu'à Tart militaire; au début de la guerre ils étaient presque toujours battus par les troupes qui avaient une organisation ou une tactique ditîérentes ; les Gaulois , Auuibal , la pha-« lange macédouteDBe , les Parthes , etc.
plas que dans Véducation ptiblH{ue; sa sûreté dans les combats lui en faisait une nécessité ; son ambition de popularité et de gloire , nn devoir et ttn plaisir. Dans ces démocraties si voisines et si turbulentes, à chaque instant de la théorie de la place publique on passait à Fapplication sut un champ de bataille ; et, après s'être perfection^ tiés dans les camps à la pratique des armes , les citoyens retrouvaient dans la Cité, outre un cii^ que et des loisirs pour s^exercer encore , des esclaves qui les dispensaient dés professions industrielles, où se serait perdu leur esprit militaire, et des labeurs de manœuvre qui auraient alourdi leurs bras.
Mais lorsque le* guerres ne furent plus des excursions d'une semaine , où Ton s'engageait comme à une partie de chasse ; lorsque de socia* les elles devinrent politiques , et ne meûacèrent plus chaque citoyen d'un dangertellement di-» rect , que la Patrie dût compter sur la bonne vo-» lonté et le courage de tous ; pour prévenir la désertion et la mollesse , il fut nécessaire d'introduire dans les armées une discipline plus rigou- VL'use , de donner aux chefs l'habitude du com- HiaDdement et aux soldats celle de l'obéissance. L'admission des ^prolétaires au service niliteira
PQUTiQUK3. ^3*
rendit ces uuEK>vatiao$ à la foU plu$ urgentes et plus faciles ; on était forcé de leur ^lasigner ua^ solde plu4 régulière , et cette solde permit de les soumettre à d^ contraintes plus gênantes^ h ux^ service plu3 pénible et plus lpQg< ho patriotUn^ manquait à ces mercenaires sans droit de cité et sans intérêts engagé^ dans les destinées commu-^ nés ; toute confiance dans la fidélité et le courage des armées serait devenue une imprudente folie , à. quelque ressort nouveau n^eût remplacé celui qui jusqu^alors en avait répondu : ce fut Tamour du drapeau et la sévérité de la discipline* Uœuvre d'un jour n^eût point suffi à les împrorviser \ le temps entrait désormais dans les élémens nécessaires de l'année , et comme à chaque instant des circonstances imprévues pouvaient requérir son intervention , il fallait la garder en peri^oanence. D'ailleurs, après de longues guerres, il était imposj^ible de dissoudre en masse des légions de prolétaires habitués à la rapine , qui n'avaient que leur sabre pour moyen d'existence, et ne se oonnaissaienf envers leur patirte d'autres devoirs que ceux de la discipline, dont leur licenciement les aurait aiFranchis. Les nécessités de l'ordre intérieur se joignirent aux garanties de
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PindépendaDce nationale pour exiger la perma-' nence des troupes.
Les changemens que Finrention de la poudre introduisit dans la tactique en apportèrent aussi dans la constitution des armées : des individus la force était passée dans les masses ^ ; le problème à résoudre citait une organisation assez puissante pour leur donner à toutes les mouvemens d^un seul homme et les animer de la pensée de leur chef; à Tapprentissage individuel du métier militaire devait succéder Texercice général des masses. Les soldats ne trouvaient plus dansTinstinct de leur défense personnelle les qualités de leur état ; instrumens passifs d^une volonté étrangère, ils ne s^engrenaient comme des rouages mécaniques dans la grande unité de Parmée que par le sentiment de la discipline et la science de ses moyens : chaque jour le progrès leur en ren-. dait les conditions plus diiSîciles; laf<»rcede leurs
^ Napoléon dat ses plus grands succès à une concen» tration rapide de ses forces sur nu même point ; et, avant de recevoir une nouvelle consécration de se» victoires , cette vérité s'était déjà vulgarisée dans ce dicton populaire, beaucoup moins irréligieux qu'il ne le semblait à M. de Maistre : Dieu est du côté des plus gros bataillons.
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munies n'anrait plus suffi , si , en là dirigeant , Tintelligence ne Pavait augmentée ; et, pour soumettre son action à une régularité systématique^ pour garder leur uniformité d^obéissance , cha^ que jour un plus long apprentissage leur devenait indispensable *•
La volonté du commandant n^était pas omniprésente j elle n'avait pu prévoir toutes les difficultés, neutraliser tous les accidens : Texécution ei\t défailli à la pensée sans des officiers assez in* telligens pour la comprendre et Tinterpréter aux autres , assez dévoués à la discipline pour concourir, par des moyens qu'ails désapprouveraient, à des victoires qui ne leur appartiendraient pas ; et ces conditions resteraient encore insuffisantes si le général et les soldats ne les avaient déjà re«connues. Dans des armées levées à la hâte sous le coup d^une nécessité , la théorie du commandement et la pratique de Fobéissance manqueraient à la fois : la force de Tattaque est dans son unité , le succès de la résistance dans la cohésion des rangs, et chaque soldat se battrait pour son compte ; enrôlé de la veille , il ne connaîtrait ni son fusil ni son drapeau, et refuserait sa cooftanee
^ La Cavalerie, rÉtat-Major, T Artillerie, le Génie.
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à $68 che& et soq concoora à ae^ camarades : sans aimées permaoeates la tactique moderne est im^ possible ^ *y rÉtat doat on await OFaint de cain-> promettre la Constîtutioa par des institutioos mi* litaires périrait soiis les premiers coups de Ten- Demi qui voudrait exploiter sa faiblesse*
D^ailleurs^, une usurpation par la force armée ne se tente point dans des temps ordinaires : il £iut des désordres intérieurs qui désunissent les résistances de la nation , et la désaffectionnent d^une forme de gouvernement impuissante à lui conserver les conditions d^ordre nécessaires à ses développemens; ou des triomphes militaires qui Aient associé Farmée à la fortune de son chefj et créé un intérêt soldatesque en opposition avec la raison et les sentimens du peuple. Dans les circonstances qui rendent un usurpateur militaire possible, il y aura nécessairement une armée sur pied} et, quand Ja Constitution la tiendra pour une calamité passagère , elle se mettra» plua vo-
1 Noas ne parlons point de la partie machinale de Parmëe; l'apprentissage de ta manœuvre peut certninement itre ^bréfé et mipplifi^ « mats la partie savanle (et nous y comprenons les cadres) restera toujours né* cessaim.
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lentia^ un deiTice d^une révolution qui gonmti-^ nit son existence et loi reconnaitnitt des droits V Et cependant, sa condition transitoire Pempàcbe*' ra d'entrer suffisamment dans les prévisions du législateur : trop de précautions exceptionnelles accuseraient la Constitution d^impuissance, et les circonstances extraordinaires où 1 W appdlerait les citoyens aux armes les déjoueraient encore. Une armée temporaire , cVst une force de plus sans nouveaux contre -poids, une force immen-»* se t car on lui a donné le sentiment de sa néces^ site ; une force qui ; par le seul fait de son éxw stence , investit ses diefe de la dictature. On est smii de la Constitution , et il ny a point de pré'* cédens <^ appliquer aux exigences d^une crise \ sous une forme qui soulève moins de résistances
' Il est vrai qae l'esprit soldat se formera plus diflicilement daas ane armée sans passé et sans avenir; mais mie lengae comfDVDaottf de {alifoes oa l'orgueil de <|nel» qWMvietocRe n'f parvient pasmoiat toiyoort , et alorp raturpaiioB ^t imminente. Car les rapports des troupea temporaires 9vec le reste de la Dation ne sont réglés ni par la loi ni par Tasage , et il en résulte des froissemens locaux et des luttes partielles , qui ne tardent pas à lei désunir, comme deux partis dam I^ïat , et à lear cr^r des intMtt #p|>ei4i.
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Tasurpation est accomplie. Ce qU^OD doit atten.-' dre de masses arrachées de la veille à leurs habitudes et à leurs goûts, ce n*esi point un patrîo* tisme à toute épreuve; mais la haine de leur esclavage militaire et du Gouvernement qui le leur impose ; mais une indiscipline qui ne permettra plus de régularise!* leur action ; des oppositions d^intéréts qui la diviseront et détruiront son influence : IcHU de désarmer les guerres civâes par Tappareil de leur front de bataille , elles promet*- Iront des auxiliaires à tous les partis et des ixy^ strumens à toutes les ambitions.
Dans Fexistence des armées permanentes il y a,. au contniire t pour la Cojistitation >» des élémens de stabilité que sans aveuglement on ne saurait méconbaitre* Lès populations ne s^emportent plus à la révolte dès leur première bouffée de colère^ quand elles savent trouver autour du trône une force armée, étrangère à leurs passions, qui ne tremperait point dans leurs violences : avant que leurs mécontentemens ne s^expriment par une révolution, leurs murmures avertissent le prince des erreurs de son pouvoir, et il détourne la collision par un gouvernement plus populaire. Lorsque la Constitution a pourvu par la loi à toutes les éventualités qui peuvent inor
pinément sargîr et entraver' les destinées du peuple, il n^est plus nécessaire, pour les combat^ tre, d^abandomier au souverain aucune autorité discrétionnaire : on la renferme dans une aclion plus restreinte , et cette modération lui apporte de nouvelles conditions de respect et de durée. Son exercice provoque moins d^alarmes, ses froi»semens blessent moins de susceptibilités ; et des moyens d^ordre qui comptent dans les calculs des par|is , et leur montrent la nécessité de la paix , au moins à titre de prudence , n^ont plus besoin d^entretenir ^inquiétude par leur mystère , et de frapper d'épouvante par leur rapidité et leur violence • Les armées sont donc un élément de plus à faire entrer dans Péquilibrede PÉtat; non moins que les progrès de la tactique , de long-temps Pintérèt de la civilisation nationale ne permettra point au législateur de renoncer à leurs services. La force dont elles pourraient abuser, il faut la neutraliser par le mécanisme de la Constitution, et mettre des garanties contre les dangers qu'elles présentent dans les élémens qui les composent , dans les principes qui les organisent , et dans les lois qui les ordonnent.
Mais leur existence n^est point une donnée essentielle de la vie d'un peuple : elles sont un
moyen d'ordre et de cooseriratioA | «lle$ ne 9ont point un principe organique; il y aumit à ka entendre au delà du besoin des circonstances une fiuite ans» grave que dans rimpolîtîque m^AOce qui les réduirait Jàu deasous de leur tâche s w serait coin pliquer inutilement ks rouages de ÏÈ^^ tet , exposer .son action à plus de froi$ssinei[>s #t sa stabilité à plus de périls^ La force qifte Tarroée n^emploierait potnt à des services serait donc une exubérance et un danger i sa oonslitution reate oéoessairémeal; tranaîtoire; elle ne résulte point d^an râle ihéoriqtie dans la développement des nations , mais des «obstacles matériels qui le suspendent ou lentravent. Ces obstacles pt^è^ vent venir du dehors > et la plus hante niis^ aian des armées est de garder la civilisatm des atteintes de Pétranger : c'est la première règle de propoitionner la force de leur ré««atatioe à celle de PaÉtaque^ de prendre en consîdératkMi dans toutes les questions d^organîsalma militaire les chances de la guerre ^ , ses difficdU-
^ L'absence de vo'uîns redoutables (les États-Unis d'Araëriqne n'avaient, en 18289 que 6 igfS soldats: Rôding, America, 1829, I, 34q) 9 les rapports de civilisation et de fbrhies comstitationaeltes , l'opposttion et la concor^ éttnee de leurs intërtti politUfaes , eamoieféiaux «t in*-
téeS et tes réssdurces mtardlesipie le Couver^ tiement trouverait pow la repirasaer dans les ta^ bitodea % lea optniooB ^ , les mtérèto ^ et la p<vpmlalioii ^ du paye. Qaelqfiefoia eooore des Itoih
dustrieb ^ les MmivviiîM et lervioes <iMi d'iBJttreB ; la côm^ mattoDl^ it l^nfÊtt , d'origuie , de erorfâKicies ^ etc. } «me iiamle prééMteeiiee toorale qa'on ne peut senger-à ni«r, eonitte celle d^BlBe inétropoie <«rea ooiODÎè ^ de la Co«r de Rome mxr le-mettde ealiM>liqtie y ete^
' L'étendae de la frontière , «a niftuve , ^ e0iifi(^mticm^leiaceidcttsân sol ^ les phidet faites , «etc.
* CfAIes qai formait l'e9prit gtiemier , el 4e r^p«aâeiit dBDS led cAasses bourgeoises , fergamsafton toilifaire *êe teutftioa; en Prusse les dem fcani de 4a Landin^r ae mentent btcc la réserve de guerre à 41^1^00 hettMiiefr.
* La haine de l'étranger , le patriedîsme , raaionr ^ la gknre , de la fiiberttf 9 ete*
'* Ms dépendent de la aian<ière fAas on ittoinè eiviliftfc 4eeit se 'fait ta guerre, de la riehesse indiridaelle » du benbeur delà natiefa , de «es rÉfpperts de ooafianoe^t d^amewT «rvee «on Ooayemenieat.
' Ce n'est pas 'seulement paree-qnf'vne poptflation prias nombreuse oppose natorellèaDent plus d'iriistaeles ft une tentative d'invMion , et dffre plus de facHîtés pour larèpotuser X c'est atnsi parce que tous les peuples ne 'Sont pas également propres à supporter les fittlgues de la guerre. M. de Chambray dit dans ses Btrmivn Ckapitm ds U PKthsophh 4t te GuÊTf , p. S6 , qu'en Prusse , sur leoyoeo jeunes geu^s de 20 ans» OartofiRe sont propres au
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bles.civik compriment le progrès et ^ajôaraen^ Fautre mission des armées c'est de les prévenir par leur contenance , ou de lés apaiser par leur force ; et elle doit aussi se mesurer sur les élé^
service, etqa*en France il n'y en a environ que 56 mille. Ces chiffres pea vent être exacts et invariables sans qu'on ait le droit d'en rien conclure pour l'aptitude respective des deui nations au service : les conditions ne sont pas les mêmes. En Prusse personne n'est di^nsé ^ et notre loi de recrutement admet six cat^rtes de dispenses , dont une (un frère au service ou mort sous les drapeaux) ne laisse pas de s'appliquer à beaucoup de conscrits (nous ne sayons.méme si le releva de M. de Cbanybray n'est pas &it sur les résultats des premières années de la Restaaration j où le nombre des frères dispensés était fort considérable ). Nous ignorons si les conditions de taille sont les mêmes et si elles ont été judicieusement déterminée* ; puis il est certain que , le service étant plus long » et par conséquent plus pénible en France , on y doit prononcer plus d'exemptions pour faiblesse de constitution. Il faut remarquer aussi que l'intérêt mUitaire des Conseib de Révision est diamétralement opposé dans les deux pays: en Prusse il demande une grande sévérité , chaque homme jugé propre au service fait un soldat de plus ; chex nous 9 au contraire , il ne trouve jamais les exemptions assez faciles; l'armée n'en a pas moins son contingent « et il est composé de recrues plus robustes. Ces différences dans les qualités du soldat. et la position de leurs juges contribuent sans aucun doute à la diversité des résultats ,
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mens de désordre intérieur \ sur la solidité que trouve la Constitution dans son équilibre, sa popularité, sa cohérence à tous les intérêts de la patrie, et sur les foyers de résistance que la bourgeoisie opposerait naturellement aux révolutions ^.
Ce double but ne s^atteindrait qu^en satisfaisaant à des conditions contradictoires que la théo-
et elles n'exerceraient pins d'iuflnence dans le cas d*nne campagne volontaire , sut* le sol de son pays^ mais les caractères physiques qui individaalisent chaque nation n'en restent pas moins un fait qu'il est impossible de méconnaître. Il y a encore des aptitudes morales qui varient beanconp de peuple à peuple ; toutes les troupes ne supportent pas avec la même facilité les marches y les fatigues, les privations ; toutes ne sont pas aussi naturellement disposées à la cohésion; toutes n'ont pas le même élan dans l'attaque , et ne gardent pas dans les revers une intrépidité aussi persévérante.
1 D^ Jibertés politiques étendues , une mauvaise distribution des richesses et de la population , la déshar* monie entre le droit et la ibree y de grands centres manufacturiers , etc.
a Des mœurs douces , des habitudes esthétiques, des croyances religieuses développées, une hiérarchie sociale étroitement liée, une aristocratie enracinée dans le sol et dans l'histoire , une influence sacerdotale puissante , le morcellement du peuple en partis opposés , etc.
Philosophie du Budget, n. 19
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ne se déclara impuiâsânte à concilier : elle èé* tomûne riikflueiioe qn^eutttieht s&t la vie des peuples leBdiSé^em systèaies d^organisatiûn mi* lltaire , et abandonne leur choix k la nécessité de^ circonstances. Elle sait q[tie , sans devenu menaçante, Parmée ne peut intimider les projets de TeBiiemî et arrêter seis agressions. Il lui faurdm une dîaoipltne sévère qui donne de Punîfé à ses forcés, une obéissance passive cpii Tanime d'un seul et même esprit , une foi aVeugle dans ses chefs qui éxàKe encore son courage par l^attente de la victoire. Elle se séparera du reste du peuple par ses habitudes et ses espérances : la paix rimportunera , cW ua repos sana avance^ nient el sans éelat ; son ambition de gloire ap'^^ pellei*a la guerre, et dans les luttes qui surviendront entre la nation , qui contrarie ses intérêts , et le prince, toujours disposé à les servir ^ on saura d'avance daqs quel plateau elle jettera son
Il nW qu\in moyen de la rettdre amie et, an besoin , gardienne des libertés de la nation : c^est de la composer d^élémens qui portent et conservent sous la tente les besoins et les idées du foyer de la famille. Cest donc avec raison que lesar^ mées mercenaires alarment lessusdeptfbilitésdu
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peuple; ind^sendAntes de son influence et désintéressees dans aea progrès , aucun lien ne les raitacliâ à sa fortUBeç elles ne connaissent que le chef qai les commande et qui les paie ; heureuX' encore si , dans 1<bs conflits ou il peut se trouver engagé avec leur patrie , elles ne désertent pas trailreusement les intérêts qu^il avait confiés àleur fidélité et à leur courage ^ ! Dans Tantiqui-^ té, les esclaves étaient en dehors de la vie huma^ niraife; étrangers à tous les sentimens des ci-toyens , pour autoriser à les armer soldats , il fallait une de ces aveugles nécessités qui , pour sauver le présent, font, perdre tout souci de Pav^ nir. Durant le moyen âge, le christianisme avait bien aboli Tesclavage de Phomme, mais la poli*^ tique maintenait encore dans tonte sa rigueur
^ 11 faut cependant remarquer, à la gloire de l'état militaire, qtt'il développe tellement le sentiment de l'honnenr^ que la trahison y fut toojours fort rare, même parmi les oandottièri. On doit aussi reconnaître qu'il peut se rattadier queiqire grave intérêt politique à la prise à sa sbide dtf treapes étrangères ; sous la Restauration , par exemple, les régimens Suisses étaient la plus puissante gamàtie que l'on pût avoir de la neutralité amie de là Con-> liMévatiDn HelvétiqidLe y peut-être cet avantage n'a-t-il pas- été atsez^ apprécié, et sans lu révolution démocra* tique da 1881 ne serait-an plus è s^en ap«i«eveir.
agS DÉPENSES
rasservissement du citoyen; et, quand même la tactique du temps se tût accommodée de troupes recrutées à la charrue , la prudence du Gouvernement ne lui eût point permis de remettre son sort et sa force à des mains qu^il avait déshéritées de leur légitime influence \ Mais, à présent que rÉtat reconnaît et sanctionne les droits que confèrent les développemens de la raison, toutes les classes doivent concourir indistinctement à la formation de Tarmée. Non cependant qu^elles puissent s'y amalgamer sans proportion et sans règles : puisqu^on ne rend une collision impossible entre la nation et ses forces militaires qu'yen les animant du même esprit et leur créant les mêmes intérêts, Tordre ne sera suffisamment garanti qu^à la condition que chaque classe gardera dans l'action de Tarmée la part d^influence qu'elle exerce sur les destinées de la société '.
1 Aussi voit-on des révoiaUons dans Tart militaire de-» venir une conséquence des révolations polîtiqnes ^ la Charte de Jean Sans-Terre créa les archers anglais , et Témancipation de la Saisse son infanterie.
3 L'aristocratie politique nécessite une aristocratie militaire fondée sur le même principe ; si l'aristocratie est nobiliaire , l'officier fait ses preaves de noblesse j quand elle repose sur la fortune y il achète son brevet ^
Un mode de recrutement qui ne tiendrait aucun compte de la hiérarchie des différens intérêts, et constituerait démocratiquement les troupes d^nn Etat appuyé sur des prérogatives aristocratiques, irait stupidement à Fencontre de son hut de conservation et de paix : il mettrait les armes h la main d^une révolution, et la provoquerait incessamment a s'en servir.
Rien n^est ainsi plus impolitique que d^enrô^ 1er par la voie du hasard : c'est faire une peine individuelle d'un devoir de citoyen, et abandonner à un sort aveugle les élémens d'une institu* tion dont laraison reconnaît Fimportancesociale ^ • On renonce au seul principe qui pouvait mainte^ nir l'esprit national dans Tarmée ; on lui crée des besoins et des sentimens à part , qu^elle ne parvient à satisfaire qu^en dehors des développemens du peuple, au péril de ses intérêts. En ne levant
>à où elle n*est plus que la reconnaiisance sociale de la «upëriorité de rinteUjgence , il gagne son grade au concours, et acquiert dans des écoles spéciales les moyens de conserver toujours sa prééminence.
^ Nous n'insistons pas sur tout ce qu^il y a de sauvage dans le hasard , et d'inconséquent a l'introduire dans la loi , dont Tessence est de généraliser les accidens et de soumettre les forces aux règles de la raison.
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^'une partie de la cUsse, on feit dépendre rappel de chaque conscrît de la justice des exempt lions : que la législation prétende les prononcer par la lettre judaïque de dispositions matérielles, ou en confie Tapplioation intelligente à un jurj d^équité, elles n'en resteront pap moins soumises à Tarbitraire des membres du Conseil de Révision j il y aura des soupçons et des accusations detpartialité, qui ajouteront encore à la dureté de la loi. Dans ce système de recrutement le service deviendra trop court pour former ces vétérans qui donnent de la cohésion aux armées , et il se prolongera assez. long-*temps pour que les «oU dats perdent la pratique de leur industrie , et retournent dans leurs foyers , appauvris des an* nées les plus productives de la vie , et démoralisés par ces habitudes de paresse et de^désordre qui se partagent Fexistence de garnison. Ils rapportent dans la société tous les mécontentemens d^un malaise quils imputent a son Gouvernement , et une inquiétude de Tavenir qui les dispose encore à tenter quelque révolution pour améliorer leur fortune : car, à un âge où décroit chaque jour laptitude à apprexidre, ils n'ont rien acquis que Pej^ercice des armes et la conscience de la force qu^il leur donne.
UTI«0«B
Pvle «9ul f«it4e aa loi, l'État «e dédare inidifféireat k V^aprit des «oldate , il ae tient qo'à leur nombre : maietenir las régimena au com*^ plat, cVst la toute sa peoaée ; il ae compmad pat qi^'ii j ait aucune question politique aa dehacs de leurs cadrer \ Il p'interviwdra daas les reHa*» pbcem^ia par aucune probibi^icm ^; peu lui iatir porte si l'état militaire, dont rhonneur est lepror l^ier mobile et la seule garantie, devient un mér tifiT tellement bas et mépriaé , que réciune die la population ne consent plu$ à Texercer qu'à prix
I Bi<;ii n'est plat detiroctif de toat esprit d'ordre et d'attachemoBt aux intérêts nationmuB que œa Booneadè Prévoyance et ces Sociétés de Bjeiaplacement , qui ne laissent plus entrer dans l'armée que des homm^es sauf aucune ressource ; et le mal ne s'arrête pas a la désorganisation de Tarmée ; les remplaçans retrouvent, après leur libération du service, la même difficalté de Tivre, accrme encore par an âge plus avaneé, et ce qu'ils avaieqt de palriotisiue s'est perdu dans tes casernes par l'habitude d'un esprit de corps et d'intérêts particuliers, jiouveni opposés aux. besoins et aux sentioMos du reste de la nation •
s La loi françaiie est si. aveugle , qu'elle leur accorde une véritable priaie : c'est le frire du remplaçant qn'elk dispense du service.
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dVgent ; il ne songe pas que la fortune et Tédn* cation de pareilles recrues les rendent incapables de s^enrichir par une autre voie , et que diaque nouveau trouble qui vient agiter la société pro* met des chances avantageuses à leur spéculation de condottieri. Il autorisera les engagemens volontaires, et, dans un temps de gène industridle ou de fièvre militaire , les forces de la nation se composeront d^hommes qui auront méconnu les sentimens de la famille , qui auront rompu avec tous les goûts de la vie civile , et ne connaîtront plus d'autres devoirs que la discipline des camps, d^autres intérêts que ceux de leur drapeau, d'autre avenir que de meilleures épaulettes.
Dans Tapplication de Tarmée à Pindustrie, on s^est préoccupé de la question d^économie politique ; et , réduite à ce point de vue , la solution n^ofirait aucune difficulté ^ : le temps du soldat appartient au Gouvernement , qui fixe à son gré le salaire, et Ton supplée au définut de main-
< Si le Goavemement françab n'a troavë aacnne économie dans l'emploi des soldats aai rootes stratégiques de la Yendëe, cela tient à l'élévation du salaire qu'il leur accordait, etàrîmpuissance du travail dans les premien temps de l'apprentissage.
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d'oravre ^ , on accélère le travail 3, on prévient une accamulatiod passagère de demandes , qui porterait la perturbation dans les conditions de remploi, et laisserait en cessant une masse d^ou- Triera oisifs qui déprécieraient la position des autres. Mais Pinfluence qu^eiercerai t une pareille innovation sur les élémens et la tendance des troupes réagirait trop puissamment sur Thistoire du peuple entier pour la juger par une théorie alis-traite qui ne tiendrait aucun compte de Fétat de la civilisation et des modifications qu^en reçoit Fesprit de Tarmée ^. Des travaux de manœuvre
* Comme en Saède.
' C'est là l'immense avantage de l'application de Tarinée «as travaux pablics ; lear dépense 8*aocroit de tous les intérêts qné rapporteraient les capitaux pendant la durée de la construction , et souvent ils dépassent le principal } le canal de Bourgogne , qui fut commencé en 1775 f ne devint productif qu'en i835. Sans doute cette considération , plus encore que l'élévation du salaire industriel dans les environs de Paris, a déterminé la Com* pagnie du chemin de fer de Saint-Germain A spéculer sur l'emploi des soldats.
' Il ne nous semble possible de comprendre les essais partiels que tente le Gonvememcnt français y qu'en lui supposant l'intention arrêtée d*appliquer toutes ses trou* pes à l'industrie, et le désir d'effacer gradnellement des
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en r^ousseraient tous cea homme* 4'édji|oi^f^ et de fortune qui ne cherchent ^oa$ lupifprm» qu'une occasion de gloire et de dangereux 4é-* voûuiens à la prospérité de leur payi$^ Si }a m^ tion reconnaissait encore une aristocratie 4|ueU conque, entrç elle et Tariuée il n^ aurait pli^a ni harmonie de principes ni conformité de tmdw* ces; les aoMats ne se recruteraient que dai^ 1^ moissesde la démocratie , et l'ordre politique $e^ rait constamment menacé par les forces chargées de le défendre. Au contraire, dws un État foi^ dé sur le prioc^e démocratique, cette introdu^ tion des habitudes de la vie civile dans les mœurs du soldat le rattacherait plus étroitement au reste du peuple; il n^y aurait plus dans le même État deux intérêts différena, toujours prêts à combat* tre pour la suprématie, non avec lés armes pad* fiques de la raison et du progrès, maiis avec IMn-
r^pognancet qu'il seraH; impriulent ie beorter de front Jusqu'ici le travail çst reaté fecalt^tîf , et une pohttqtif rationneile ne wpraiti laiiser une si grande part à Tarbi» traire individael dans l'esprit de 1 armée et s^n influence «OQiale ; il £iut lai imposer le travail pu le lui interdire . On doit remarquer aussi que Te^èce de travail et le cli<jnat exercent n^cessaireiment une forte aiçtiQu sur k» ^pclu^îws 4« la t^bé^rie^
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surrectkm et la gnen^e civile : fordre social trou- Tarait alors une puissante garantie dans Tov^aiii-^ satioR iodustrielle de l'anDce ^
Si 9 avant tout , ou voulait la constituer pour la guerre 9 une discipline sévère et un esprit à p^t deviendraient nécessaires' : on alongerait la durée du service pour cpe le scddat se naturalisât sous les drapeaux ^ et ce ne serait pas seulement pour qu^il acquit Famonr de son élat et le^oura-^ ge froid et tenace des vétérans ; ce serait aussi pour qu^il perdit toutes ses habitudes bour^oises et ses arrière-pensées du temps de congé. La discipline manquerait d*une sanction suffisante si les chefs n^avaient un droit illimité de châtiment et de récompense j il est bon que chaque conscrit porte son bâton de maréchal dans sa giberne ^ mais à la condition qu'en cas de démérite le prince ait le droit de lui arracher ses épaulettes : à l'obéissance passive il faut une dépendance complète ^
* C'eM tout ce point de vue , qui ett celaî du p? ogprèst^ qu'elle a été eavtiag^e daas la note do (• I«', p» 4?*
^ On doit alort changer #90veat le* rëgimens de gar^ liiaon et les y agglomérer, pour empéober levn nipptvli ^vec les booiig^is d'être conliiiiis et fercéi.
' Les galons devraient rester à la dispotitioii da oWf
3o4 DéPENSfiS
Pour concilier les nécessités de la défense ex* térieure avec les garanties des libertés publiques^ les publicistes ont imaginé de Êiire un contre* poids à Parmée militaire par Parmement de la partie civile de la nation. Leurs prévisions ne se sont point inquiétées des institutions que Texi* stence des gardes nationales pouvait mettre en péril ; ils ne songeaient qu^à paralyser les mauvaises intentions du pouvoir central : peisi leur
du r^iment, et les ëpaulettes à celle du dief de Par* mée ; la distinctioD que la loi française a établie entre l'emploi j qui est amovible , et le grade , qu'on ne perd que par jugement , est une concession de mots, qui ne grève que le budget. Au reste l'avancement ne saurait être régi par les mêmes règles , quelle que soit Faction spéciale que l'on attende de l'armée } quand on se préoccupe particulièrement de l'ordre, jamais, à moins d'une composition particulière du corps des sous*o£ficier8 , les officiers n'en devraient sortir. En temps de guerre , il s*agît avant tout d'intéresser les troupes k la victoire ; on ne reconnaîtra d'autre aristocratie que celle du courage; leâ grades appartiendront aux actions d'éclat. Dans les pays avancés , où l*on respecte les droits de l'intelligeuce, ravanoement devrait être donné sur l'avis du corps des officiers. En aucun cas la théorie ne nous semble approuver l'avancement par ancienneté , mais il peut y avoir dans l'armée des préjugés que la politique soit obligée de respecter.
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importait de le réduire à rimpaissanoe de se coih serrer dans la sphère d'action cpi'à titre de né-* cessité la Constitution loi avait décernée. Ju»-* qa^à cette heure on n^a pas assez tu qne k formation d^une garde nationale est une Téritable révolution dans Torganisation politique d^un peuple. En donnant à IHm de 9ds élémens de Funité et des armes ^ elle lui apporte une puissance nouvelle dont Tinfluence n^est plus en rapport avec les résultats de Thistoire , ni en harmonie avec leurs tendances ; c'est une force purement physique, qui détrône rintelligence au profit des masses. Les nécessités aristocratiques de la nation ne sont plus respectées ; Tavénement de la démocratie est proclamé avant le temps >; et ce n'est point en vertu d^un droit qui se confie au respect public, mais par la violence d^un fait qui ne peut se maintenir que par de nouvelles violences. Les agglomérations les plus compactes deviennent prépondérantes, les campagnes sont opprimées par les villes , et la capitale usurpe dans les développemens de l'État une autorité de plus en plus absolue. Lorsque la loi ne met les armes à la main qu^à une partie de la population, quelque spécieux que soient les prétextes dont elle couvre ses préférences, elle n^en insti-
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lor pas moins une arotocaralk âti ^Aufe i ce tfesi pins k niMa qui r^it kg mppimé desd àittei^tQ^ tes classes de VB(at ^ c'est une' tùifee faietieé ^ë tout inquiète 5 parce qufelk n'a peint eàtA^sitê et eU&^mième ; une kkvee sans f ègle èl sans cdtl^ trôle , qui lie comatt que 6es intérêts matériels^ et se tirait tMMijours prête à ssérifier de^ droits «{«i la ffèœat àrégoïsme de la peur ou à son hypo^ erisie \ Soû» doute, cependant , il 7 a des m^
1 On ne parviendrait à atténuer les dangers de la Gaifde nationale qu'en diminuant son influence politique » et un article de loi n'offrirait point de garantie réelle. DàHs tes jours dé calme , où ses prohibitions ne seront dPaïkMiie utilité, on les respectera ^ mais il est impossî* Me qu'on odblie ses intérêts pâree qu^on aura diaaagé d*hablt , et que , dans des temps d'agitation et de fanatisme 4 on ne fasse point prévaloir ses convictions quand on s'en sentira la force. Le seul moyen efficace serait d'augmenter assez la force militaire pour contrebalancer celle de la bourgeoisie ; soit en l'étendant réellement ^ sôH en raitachant à l'armée , par des liens plus ou mfoiiU étroits^ les soldatsoongédiés du service actif (la Laadwdir pourrait avoir ce résultat, surtout en Autriche , où elle est plus militaire , et peut-être n'a-t*on pas , sous ce point de vue, comme sous plusieurs autres, suffisamment compris l'importance des colonies militaires de la Russie; voir L^all {DUruss. MilUiir=Colômen) ; ea d'antres tenneiri il fédérait, fttw neifctraUser leë tecenvAiietts^ de ki Gstftfe
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constances qui lég^itîment une garde nationale partielle : il se pourrait que Ton compromit le progrès en étendant les droits politiques, et que^ sans son organisation et sob armeinent en légions, Taristocratie fut trop faible pour résister aux entreprises d'une démocratie passionnée; mais il n^y en a pas mioifis nécesêSté de re<ïonnaitre que la Garde nationale est )a plus brutale expression de la domination des masses, ou une investiture de privilèges illimités que la loi confère à des aristocrates oflBciels , avec un fusil pour les défendre \
Mtionide f tenonctr aûX aVanfagei qu'on en attendëiC*
< Dépendes de l'armëe proprement dite.
Eipagne. . • (ifeB). « 49 povr ISO àtê dépeuiei iéhènût$i Proêie. • . • (i83a). • 411 BrMl. , . . (i83o). . if Frmiee. . . « (i83t). • 3b Roj.deSaie(i83i)« .3a Napki. . « .(1829)* . 9éB
Gr. Bretagne (1899). ' ^^(yéoiviprUKArtiilériéelléÔétdè)! Bavière. • . • (1828). • ai "WBrlemberg (i83i). . ao
Bade (iSSi), . 19
Grande-He8se(i829). . 16
Mais il fiitit tematqnér qne là Gendarmerie n^estpai
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CHAPITRE IIL
Bf la tfrar Ire 3wtia^
Le droit ne devient sensible qu^en prenant une forme 9 en se manifestant dans une loi ; chacune
oomprise partout ^^qae^ dans plasievr$ Aats» les dépeiifes n'étaient que présumées , et se sont élevées réellement plus haut ; qu'il en est où le matériel entre en ligne de compte ; que, dans d'autres, les dépenses de la Land wehr^ de la Milice (yeomanry , etc.) et de la Garde nationale déchargent celles de l'armée ) puis» enfin , qu'il est des pays dont la position géographique met a la charge de la marine une partie de sa défense. En France , par exemple , la marine coûte moins de 6 pour cent , et en Danemarck elle s'élève jusqu^à i * ^ en Grande-Bretagne jusqu*à 12.
* Toute comparaison entre les dépenses judiciaires des
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de ses réalisations s^applique àmi individu, mais il n'a riea d'individuel dans son essence ; il ex^ prime la raison du temps , et l^tat où elle se personnifie ne peut rester indifiPérent à ses atteintes: ce serait faillir à son principe. La justice fendue à chaque citoyen est une conséquence de Tordre de la société ; et d^ailleurs le Gouvernement ne saurait assurer les progrès de la civilisation s'il ne protégeait aussi les intérêts matériels qui les favorisent par leurs développemens, ou les compromettent par leur souâtance.
Le pouvoir/ judiciaire tient donc à Uexistence de l^tat elle-même ; c^est une des branches de Vaction gouvernementale ; son organisation se rattache à la forme de la Constitution , elle ré-
difFérens ëtaU manquerait 4e bases rationnelles ; les ai* tributions de la justice varient partent , et dans beau« conp de pays une partie de ses frais tombe à la charge des citoyens qui la rëdament. Nens ne donnons donc les chiffres suivans qu'à titre de simples faits.
Wurtemberg. (i833j. . 7, 3 p. 100 des dépense^ sënérales.
Bavière. . , .(1828).. 6
Bade. • . . . (i833;,.6 .
Prusse .... (i832). .3> 6(5anslesépices).
France. • . . (i832). . 2, 4
Brésil. .... (1829). . 2, 37
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j^rispnidence^, J)aps l«8 monwdjitejls n^ sVt^piit; plAS ^ U lettre d'un tç^.te^e^ pouvoir jjudicif^ire est une .de^ prérogative^ du. prioce, et ses représentans pnt un droit d^ioterprétation p^u^ l^rjje et plps abs.olu j Iç jugerapnt et la Ipi Qpt, ,tov.s, de^Jia flpiêfiw Ppg*>?.^n !<>«« deux iU %Qli}. ^q;ieod9q$*i.l«^ jug^ <mt ialopa^-dana ki. Aonvenrineté une part réelle qmi .iaquiète avee Miton les ôbscépllbiïîtiés du peuplé; aussitôt quTl ressïiiâît'qiieï(][ïie'aùforité dans son gouver-
erintroAiMrânt Tnsage 4e rëelamer, âiaéiii^, la l^sta* tiofiifti spDvMatt'Ia pliis''f(lvorahle> (Mnrotori , dnliq. iMiiyf'T.'Uy p.'26f. MM. Liipi et deSftyîgny se sont prènoocés eontre cette o^hifiott j'^'CftA peut ne pas être d'miB ^Mté uni^efwlle ,. mais ne semble pas contestable eortermè^absolna.' Il fa dans «le stirppMmefit des loîë angioi-8àYoi»nead*£dgariin>paisagie'décbîf : Deiftdcf Volcy àt inimif att.apvd Daiios<tiiàni'optiina'e4igî potiftle^ . Cette famdjté&'élàitpasiitêne' entièrement étrangère a la l^slatiai^ rormtiBe ^^ear ow8^it(PapUtni Mêsp, ^ Tit. 3 ) qhe maigre IcsTlkÀs-qat Pirtlachaient à l4.famUledn patron , ' l'afl^ncbi arnut dans qti'el^pes pays le^' droit dé choisir flft.Ioi-^iu ■•. i , . '- '>" !«• .-♦•-.
i^ La^jattiee feigaearialeidarmfnir te nto>fen âge', et encore de nos jours "dans pliisitftirs ëtats de !' Allemagne.^ • - . M • : >'. . ■' • ■ '
nément, it pirfen3 âes'précaiitîoriis tonlre léiir arbitraîre; il lirtîifeltîui^poùvôîi^ynir'^èsrè^rî^ soupçoni^eusésr; et niét k lent nominàtiôiT des Conditions quMe taôsarenf \ " ; ''['' '} .'' ^' " •''' On appauvrit leur trdUéiîiétii: '^dur les foi^cér^ de^ habitudes' graves et VccUèîn|és qui én'impq- ^eiit^ême k' la calohinié , et ïeiir inspirer îine inodératïoh' de caractère ou là' pr6feT(é^éroûv;e chaque jour une force nouvelle et iihê «lélïcatesise pkis sévère >^. On supprime tous lésf jîrofïfscasuelç afin que des rapports pécuniaires avec les paffiés fié servent peint d'ocaisiôh à la vénalité et aè prétexte à la concussion ^ PoûV {jàrder la justice de
iin'»^
I Ld toi'eïigë des preuves de capacîtë , de la fortune (cototné^^niiîtie^ d^édacatioA et d'iiid^peiidâtice), 'mi' appr^nUiiaige y.dM dt^Ht^atfâëiiliMS/a'îig^ëiMÀtttb^ i|1i^i?e4<mÔgiftii9tf^etoj , ? .; ..; m s,.îu»clur{ ;1j.'>
? C'est à. tQft fu'on a (ait im pripçj|^^, d'iintt pf^rîqtt'^i souvent fort utile ; dans les teinps de luie et d*Qvidit<^ , les hommes fes plus capables , ceui qui honoreraient encore la toge i>ar leur talent ,.. et gf^deraiept de (f^i^â lésion et de toute inquiétude les intérêts de la ^içti^q préféreraient les profils du bi^rrieau «u £léf*ile, ]i^J4i\ÇM de'laniagistrïjture.,^ .. \. • : .... 'i im li»::' c-io- mIi
'^ Sans doutée il j^st^lpon aussi,. d;€pBéçh^.)ft,Cftlw^ d^iroputèr à des vues d'intérêt qui déeonsidéçiçffi^îffi^jl^ tribunaux la conacience qu'ils apportent à rmdre une
l'intrusion et des influences du pouiroir exécutif, on confère TiiuunoyibiUté aux magistrats , eomme si l'indépendapfe qui ne, serait point dlms le caract^ pouvait se créer p^r un article de loi f comme si la vie ^^uii l^pqime s'«bsorb«Mt ^ut en^ tière dans s^n existence de jug^. La €oDStitutioii n^eut même pas rintelligeoo^ 4e %b8 ioguî^Ad^ et la prudence de sa peur ; afins lîmilçr Ip hfm plai^ du prince par aucune conditip4 d^aptîtiide c^ de services, elle lui abandonna Tavançem^t de la magistrature : elle nç comprit pa^ïque Ta^ipbitipn goûte trop froidement lea grandeurs où elle est moptée. pour que Tintérèt de :lettr cpn^ servatîon parle plus haut que le cri de la conscience. Arrivée au but , k passion , dé^jrqiMtf sans desir et ^^9 o^tlde^ ne yit p),us qif e pai* quel-» qn^ Jt^QjqiPç d^imagimti^A ou de mémoite} ce qui subornerait la probité d^un juge , êe serait rapidité d^an salatl^ {dus riche et d^ fonctions
ptomptt jastioe ; màâ cette r^le n'en doit pas moins se pHer àtfx îiécesdCëf du temps. Il y a tel ^tat de civilisatlbn éffSaîi ;et lâche où fou ae garantit l'exécution de^ devoirs qu'en intéressant à kt remplir ; des jnges sans ^l^vees ne mettraient pas asses d'activité dans respédîlio9 4kâaflkires«' --/'-''''
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plnspuifisaates. L'inamovibilité, peat-étre eat^ce «me garantie contre la crainte (et , par respect de sa dignité , dans lés premiers rangs de la société on se Tavoue difficilement à soi même jnsqn^ lui sacrifier vm devoir), mais, pour ces jngee supérieurs qui sont accessSides ii Pambition de dî^ ployer leur intelligence sur un pins grand théàtM, et décident souyeraiaement }es questions où le Gouvernement serait intéressé à les corrom-* pre , l'inamovibilité n'est point Pindépendance ^ Oest placer en dehors de l'homme des conditions ^i ne peuvttit se trouver qne dans sa conscien^ ce ; et , poor satis&ire à des exigences su^i chi* mériques, on renonce k répiareir des nominations captées par la faveur ou arrachées par la surprise ^. Sous prétexte de rendre les jugés moraux,
< L'opinion do peuple , qui la regarderait oomme la eondilion d'une )M>Dne justice , n'en doit pai ak^ins^tre respectée par la loi. Il semble , d'ailleurs , naturel d*ac«* corder plus volontiers sa confiance à un magistrat ina* movible ; on suppose que le Gouvernement ne fait an choix irrévocable qu'aprèfe «Toîr ëdairé- l'exercice de sa prérogative par de nofnbrenses hiforroatioDs.
* Cet inconvénient devient d'autant pins graine qae le nombre des jages est pins borné ^ la voix d'un incspable en acquiert une importance dcttnictive de toute juslke.
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la loi déclare qu^ils ne sont point responsables du pouvoir que le ^ciuveraîn leur délègue ; pour s^as* surer la confiance du peuple et garder bonne justice à ses intérêts , elle le force de s'en rapporter à. des hommes dont il a déjà éprouvé Piguorance^ la partialité et la corruption K
La même méfiance du juge fit inveipCer la pu-> blicité des audiences : on crut que, sous Fœil du public , le courage manquerait souvent à ses in* tentions d'injustice , et l'on recueillit des avantagea que peut-être on ne soupçonnait pas. L^accusé reprit confiance en se voyant protégé contre les.préventions de la Cour par un auditoire où il retrouvait des figures amies et des regards de
' Les preuves ]dga1es sont ansst ane coaception de la méfiance ; on a voula faire des magistrats des machines JQgeaotes, sans intelligence et sans liberté. On ne voyut pas.que c'était les frapper de déconsidération dans l'opinion da peuple , sans même poairoir parvenir à em-* pécher leur conviction illégale de pénétrer dans lenn arrêts (voir l'ouvrage dé MM. Den Tei et van Halle Aannyrkingen op hê't odtwirp t>an hei weihôêk van siraf*vordering vçor hei Koninge^ p.- 416-4^7 ). C'étajt d'aîl leurs apprécier à une seule et même valeur Tintelligence et la moralité des iémôins ^ hormis les juges , à qui la loi refusait sa créance , c'était déclarer tons les hommes égar kment dignes de confiance.
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bieuTeillance et de pitié«.Le débat, oral ae ikt pli^8 un guet^apeos judicîaîne où chaque parolba eonyrait un piégée, où chaque questîpn coni^iiMt la perte de l'accusé ; il ne se proposa désoritiais qu^une recfaercdie cooscieBcieusevde la: vérité y e^ recueillit avec le même soin les charg«e;de Padh ensadon et les explîe^tions de \^ défense* Lèaté^ momg ne se laissèrent plus intimider por^ Papn pai*eil mjsténesa; de la juslice^ils airivaient à sa barre, déjà.famlliarisésiaveic ses feraiés.i^k^ présence d'un nombreux auditoire ies.rassakmit encore ; et , si jamais une pensée de rancune ou de corruption voulait altérer leurs dépositioi^ , la cnunte. qu'il n'y eut là, caché dans la foulei w juge. de leur mensotige^ que comme, une con^ science visible ils retrouveï'aieilt partout dans là vie', arrêtait le parjure sur leurs lèvres ^*0n né révoqua plus en doute la justice de TÉtat quand on Teut vue à la tâche, cherchant I9 vérité sans s^inquiéter des intérêts et d/ss influianc^ eqgagés dans, la cause ; la loi ae fut plus une lettre morte
*- LHmfkrefsieD des débatr sûr l'aaditoiye. 119 reéte pat Aos pin» iadittrènte aa. juge ï> lorsqu'elle loi setnbk ooBtamreàteà propres impnesslons, elle lui fait cMîiidre de oéder à des<ptfë)p«iiiîoiis'm'voloiitairss ^ et l'averfît de soumettre sa. convifltioB à «if esansim pins. rigooBcak* .^
<pie, seuls, les jurisconsultes eavuîent lire, et lisaient toujours au profit du plus fert ; diaquo jour fiUe reçut à raudience un oommentaire tî-* vont, ot le peiqile apprit en même temps à oonir* prendre sa législation et à , croire à la sineérilé de ses organes. Mais , si grands <p&^ils soient , les bien&Jtr de la publicité judiciaire ne loi donnent point l'inflexible nécessité d^un principe } il est des ciroonstanoes ou elle pourrait mettre'en péril la justice * , le bon ordxis ^, ou la moralité Sûcîak ^ : en cela aussi 11 finit lespeetét 1^ fidts^
1 Lorsque la pabltcHé întiiniderait assez les tëmotDS jpéur les eoipéoker de doSBer des renseîgiieinens n^cessaîres'i ou que k* mpnares de rsndîtaire défeerniîaeraiesit hi sentenee du juge t ou eu a vu des exemples bien frap« pans en Irlande et pendant la Terretir.
3 Dans des temps de passiou où des débats publies met* traient les partis en présence f sbns une législation qui admettrait la preuve de la calomnie , etc.
^ C'eÉt dfns cette prévisiou que l'art. 64 dé ta Oiarte de iSa4 avait modifie Je Cède d'Iostmctiou crtmioeUe { mais peut-être a-t-on donné trop d'extension à cette néeessittf j ont est olU jusqu'à eidure le&airooate {GêMtU ^MTnbumuM^ i«a7f n»» 678, 674^ tSsS, «»8&4, 869, 973vSto. )• Iljembte queilainaaîère dent k juge eeodhiit ks -débuts peut diminuer de bcaneoup ledangsr, et qu'il lufEnN» iMcarler ks fimnes eft kt enfiuM. Nous ne
et pe point pipét^fidre les soumettre à 11116 thiarm qui n'y ironTerait pa^ ga nôâon «t aos bues \
Pltt^îeiire polxlicûites oot pensé qu» ronitcdo jq0é 4<^|i|)erai( à la juri^pfttdaoee plua de màto ^ à la JHSlice plna de dignité , et plua de rtepopaa* JiUité à aea oiigianee^^. Préoccupéa des inoonvé»
eroyofift paé que dans les Frovincet rhénanes, où la faculté d'ordanapr b httis«clot'ii'«itote pat , Il «n soit ri^mlti aacQM B^ovaiHhcoiiié)«9nQf ; mw aoaanapréawloiiâ rien en induire ponr un pajade dviliiattoa «I de «foinm différentes. U faut d'aiHenrs remarquer que nou^ne con* naissons pas assez les phénomènes du magnétisme et la nature dès maladies morales , pour étre^certains que la publicité de certains crimes ne puisse quelquefois provo-* queranaetpèeed'é^îdémie^JeB suicides des jeunes Iffles de Samos , et phisieurs cas récemment constatés de monomaniehcMnicîde et incentfiatre , autorisent dés doutes Msea sériearx pour nef ^as anticipAer la solution d'dn pro;klèflie aussi fprave.
t Té«if ÎBComplèle «Qu'elle soit encore , Pinstiintîon du Wnislère public est eieèltente ; il devrait poursuivre la§ vialsAiMift de la h>i ctrOe çomtee les iofractiôns à ta loi orimtneUè, et ne pouvoir en aucun cas s*en rapporter au tribunal ; c'est déclara son ignorance de là législa* tioB^u ioU mdiflMreace à la justice, m ftudrait aussi lui dMUMT le droit iUiuiité de se pourvoir en appel dans Kintéoteide la loi.
' Bentham ^ Orgmniêtdim du p^ênoir Judiciaire f M. &.
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use léipsktioB compliqaée par tm^ eîviKsation mriée et éff^Ssie^ il j «um des antinomies k ooi^ cilier, des lacunes à remplir^ des dispositions dont Tapplicalion devra modifier la lettre, on é^ tendre lea priiacipea à des nécessités diffiêrebCeSf et un ja(^ onique se pourrait rester- i la kaitteur d'une pareille tAche; il aura sa manière d^eini^ sager la loi que la dasonssion n^édairera plm^ des préoccupations auxquelles il cédera sans se douter de leur empire, dee amitiés, des pr^uçés^ des intérêts. Fût^il d'une vertu assez impassible pour guider scm* impartialité an milieu de toutes lea influences qui l'attaquent, il n'y partiendrait qu^en se méfiant des premiers mouvemens de son esprit ; et p^sonne ne Favertit de les soumettre à un examen plus sévèw , pérsomie ne le ptéoautiemie eonire de» préventions qu^il croit Vtt^ pression complète de étt raisoi^. Dans «ne fbule de contestations le* fiiit décide du droit î il faut une enquête minutieuse , une descente sur des lieux éloignée, un long et consciendeut examen de pièces contradictoires, susceptibles d''i0terprétations diverses , et un homme seul ne peut suffire à des obbgatjons aussi multiples* On donnera au j^e des suppiéana quâ^ sans paatager sas fonctions , recuetllemttt' tous les élémensde sa
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dédsiott^ et lui dicteront ses arrêt» ; sous ud titre et der formeft qui legAég^^&vni de toute re^poi»* eabilité, ils exerceront réellement le pouvoir ju** didairev Une position aussi secondaire ne aéra point recherchée par dea hommes de distinction ^ cpit troumtmt aiUeuira à occuper plus noUement leura facultés , et le GouTerpemeot j accQrdera lui^-méme trop peu d'importance pour apporter dama aea.cfaész une sévérité qui pallierait au moins les plus ^vea inoonvéniens dWe pareille institution. Ces magistrats infêrieors ne trouveront point dans le sentiment de la dignité de leurs fonctions cette estime d^euxr-nièmes qui les sou»* tiendrait dana les épreuves de la vie ; souvent kur conduite basse et corrompue secdèveraît contre eux Vopimen publique ,fet dans sas emn poriemens elle vendrait le torps entier dis ki ana^ gîatraCure aolidahre de leur mépris ^
Plus absolus edccNre ^ d^autres tbéorieiens ^pist^ cent Petdvedans une idée fine, que^ sens prétexte
t DâDft oe syslènie d'oreRUiiuitîoii jadîdaivte f il aersit i peu piràa impossible d'éiabÛr un second df^ré de juridic-» tioa s l*appel ne serait \f\uê porte d'un tribunal i une Gour^ mais d'un bomme k un antre; il j aurait presque toujours des préventions ou des amitiés, qui rendraient eette justice de révision passionnée et illtfse&i««
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d^unhé , ils appliquent aux choses le^ fàus ài^ sem)>lable8 : de ce que plusieurs légistateitrs oot attribué à des jurés le jugement des crimes qui EYaient troublé la paix publique , ils ont conclu qu^il fallait confier aussi k uajury*civil la décision des contestations qui menaçaient .des intérêts particuliers. Ils n'ont pas daigné voir qu'au criminel les retards n'exposaient grayement aucun intérêt.; oii peut atteadi*e que l'instruction ait complété ses recherches et Faccusation réuni ses preuves. Dans.Ies affaires civiles, an contraire , èbaque jour il y a .péril dans la demeure ; la pnomptitiide est une des qualités de la justice» Au tnilieude Pinstance, de nouvelles allégations exi* geront des preuves que le temps aura détruites ou la négligence égarées ; des dépositions de témoins absens deviendront nécessaires ^ il faudra que le jury ^ déclare en ^rmanence p<^ant des mois entiers , ou renvoie Taâ^re à d'autres juges, qui recommenceront rinstruction sur nouveaux frais , et apporteront à la conclusion de nouveaux retards. Souvent la vérité ne peut sortir que d^une enquête , et, à moins d'un déni de' justice, le jury sera forcé de remettre la décision à quelqu'un de ses membres, qui n'offrira peutêtre aucun motif de confiance ni aucune garantie
de capacité K Aux Assises tous les jurés ODt le même intérêt, tous ils veulent réprimer le crime et décharger les innocens d^uoe accusation mal fondée ; dans les contestations civiles chacun apporte Tesprit de son état, les préjugés de sa vie et les préoccupations de ses intérêts : le jugement d^un jury n est plus qu'une question de loterie dont la profession et les mœurs de chaque juré déterminent les chance^ ^. La théorie du jury criminel se fonde sur la séparation du droit dWec
^ Uue foule de coutestatioiis échappent visiblemeut à la portée du jury : toutes les matières de comptabilité, les états d'ordre, presque toutes les adaires qui ne se jugent que par un minutieux examen de pièces à interpréter , etc.
a Les marchands et les propriétaires assurés sont directement intéressés dans les aifaires contre les Sociétés d'assurance ; leur décision fait jurisprudence. L'impassibilité est également impossible dans toutes les contestations entre les négocians et les non négocians. Dans toutes les difficultés qui tiennent aux rapports d'une classe ou d'une profession avec le reste de la société y les intérêts sont différens; la composition du jury décidera de sa justice ; il donnera gain de cause aux intérêts dont sa vie entière lui aura prouvé le bon droit. Les nombreux procès et les immenses exploitations de lord Lonsdale l'avaient rendu si impopulaire dans le Northumberland^ qu'il lui était devenu impossible d'y obtenir justice.
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I0 fait t et mr la souveraineté du veidict (ifere dùiufn ) 3 si ces deux principes ne lui donnaient qoelqoe autorité morak , le jugement par jurés ne serait plus qu'une inepte parodie delà justice, sans autre puissance que le bras de rexécuteur ; et tous deux manqueraient nécessairement au jury oivii. Souvent pour lui le point de £aits'enlacei!ait si intimement dans la question de droit , que le d^t nu s^engagerait que sur la signification do la loi ^ ; il ne prononcerait plus sur Texistence d^un acte matériel , mais sur la réalité d^un droit résultant dHin enchaînement de nombreuses cir- < constances. Il y a des faits majeure que les parties acceptent pour vrais, la contestation ne porte q]}e ^\x;p Iqurs conséquences , e( celte vérité pré*
«Bans les questions de preseripHon, d^eppréciation des dbKgatietks , des formes àt% actes, etc. ; souvent le verdict eiigèt-afft desëtudesêpécialés que le premier venu n'a point ftites, et n'aurait ni le temps ni Tintelligenoe d'entnepren'dre: les questions d'f^at civil, par exemple; celles qui se rattachent à d'anciennes lois tombées en désuétude , au règlement des cours d'eau, à la salubrité publique, à' Iti propriété filtérairc , etc. En Angleterre. Je juge ne» tënwiùe pas son résumé sans dire au jury dans quel »en^ \\ lui semble devoir se prononcer , et il est bien -rtire que- I» verdict s'écarte de son opinion : c'est le jng«bient>
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tendue léserait les droits des tiers ^ : la déclar»* ticHu souveratne d^un jary t qui s'appuierait sur dé pareilles prémisses* et leur eonimuuiqueraît une autorité inattaquable , déciderait sans connais* sanoe de cause , et quelquefois au profit de la finaude*
Pour instruire chaque citoyen de ses obligations et de ses droits, TËIat promulgue d'at auce la loi qui doit concilier les intérêts et arbitrer leurs désaccords ; mais une justice qui s^exprime par de» formules abstraites resterait trop incom-^ piété et trop aveugle pour n^étre pas transitoire. Des cas particuliers se produiront en foule où Féquilé se trouvera en dehors des généralités du législateur, et se brisera contre le dispositif de ses lois. Et d'ailleurs , dans une société qui n^a pas accompli tous ses progi'ès, la justice n^est point un fait absolu, déterminé par la science de Thom-
d*an seul y laoius le «euttineut de U responsabilité et m^ . saoGtiou.
1 Les pi us. graves intérêts se trouveraient irrëparaUomqnt perdus saes que le défendeur réel eût éfeé appeU. coutradictojrenent au débat : il faudrait recoonaStre de la maniàire lit plua large l'uiterveutiou des tiers , oa. plutôt i ckaque contestation individuelle oiettte tù cause la société tout entièrcf*
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me et de la nature des choses ; c'est une opinion de la raison publique, et le peuple ne peut croire à sa vérité qu'yen ajoutant pleine confiance à la sincérité de ses organes. La prerùière condition djt^ la justice relative de Thuinanité , c'est le res^ pect qu^nspirent ses juges et la foi qui suit leurs décidions : des arbitres investis par le Gouvernement du droit de trancher les contestations ne présenteront donc jamais les mêmes garanties ju* diciaires que des juges spéciaux choisis par les parties elles-mêmes , et saisis par leur confiance du pouvoir de terminer leurs différends ^ . Mais la
1 La législation française s'est déjà efTorcée de faire jager les conte^ations par arbitres. Les lois des 9.4 août 1790, tit. 105 ?7 mars J791 , art. 9; 10 juin , la jaillet et » octobre 1793,; 12 brumaire et 1 7 nivôse, an II, introduisirent l'arbitrage forcé entre parens et alliés, et dans plusieurs antres cas particuliers ; il n'existe plus maintenant qu'entre associés {Code de Commerce y art. 5i). Les Tribunaux de Commerce sont, au fond, de véritables arbitres, choisis d'avance par les parties 5 avec un droit écrit et compliqué , l'appel à des jurisconsultes était nécessaine. Le désir qui semble préoccuper le l^islateur, c'est la coneiiêaiionj et toute conciliation tégaiê est nécessai • rentent un déni de justice et une infraction judiciaire de là loi. Elle suppose une transaction , et par conséquent un droit peu évident ; elle accuse la l^islatîon d'obscurité,
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justice n'a pas seulement un sens pertohnel aux citoyens qui Tinvoquent , le peuple est intéressé dans ses décisions : elles lui prouvent que tous les droits reçoivent leur satisfaction , et que les développemens qui se rattachent à des intérêts matériels ne sont point abandonnés par le pourvoir chargé de préparer leur avènement au mcmde. Dans les pays de législation écrite , les arbitres doivent la connaître et la comprendre , pour qu^on n^ait point le scandale de volontés individuelles
et encoarage à la mauvaise foi eu faisant une part aux prétentions les plus injustes. En Prusse » le mal va plus loin encore, le juge oflre fui- même des conventions amiables {PreusMSche ailgemeïnt Gerichis^Oirdnung « B. i, Tit. II , § 2); il se déconsidère en ^ei posant an refus ^ et torture la loi pour la ramener à ses vaes d'ëquitë, ou efiraye assez les parties de son pouvoir diserétionsaiffe , pour les forcer d*«dWrer à ses conditions ( la même obligation n'existe pas en France , on peut faire défaut à là conciliation , et passer outre au fond; il n'en rësnlia que quelques nouveaux délais, sauf dans les campagnes» où les juges de paix inflnens exercent une diotatore ja-* diciaire). Une conciliation ne saurait d'ailleurs avoir lieu qu'an début de l'instance , ou lorsque la cause est instruite f que les frais sont faits et les délais expirés ; dans le premier cas elle serait aveugle ; dans l'autre, œ serait un véritable déni de justice.
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qui s^éLèveraient à Fenccmtre de la raison sociale €t violeraiept ses lois ^ . Lors même que la société ne serait plus soumise qu^aux obligations de V^ quité., elle ne pourrnft Ui^^r la nomination des juges ^ Farbitra^re des parties ; elle leur impose^ rait d^i conditions qui. lui garantiraient rjutelli* gence et le respect de ses pécessités.
JLe^ institutions judiciaires qui pe tiendraient nul coippte des croy$inces de la société et des Fé$is(axM^3 égoïstes qu^elle oppose h leur action renonceraient par le fait à Padministration d^une bonne justice ; leur valeur dépend de leur influence sur le progrès , de la confiance qu'elles inspirent : c^est un fait d'opinion bien plus que la opnséquence d'une théorie.
< Les condi^n» d'éiigtl»lîtë des arbitres dépendraient trop ««olasivement de l*tftat de la cîviiisatioB et des Code* , poar être fixées par aucune prévîsioii abstraite; lés Ayrmts de procédure les plus sommaires , les plus simples et les moins obères leraient les aseilleures. Un Ministère publie reosvrait les- placets de» parties , et ferait donner les assignations , sur papicv libre , par des huissiers sans easuel , attaefaés à son parquet } le greffier inscrirait les eiploitssur son rostre et ^ le jour du juge* ment , Kralt les mémoires des parties ( la lecture ne poniv rais dépasser un certain temps , feeé en raison de la com** plication des lois , et de Tautorité ^'eti aoeorderaîl à à»
La nécessité de ae coDfciriner aax exigences 4û temps domine encore arec plus de despotimm rorganiaaticm des Cours criminelles : puisque 1* peine reçoit son importance de la croyance d« peuple à sa justîee , les formes quil croit, dans ses caprices ^ les plus propres à assarer la juste répression du crime restent eonstammctit . les meilleures* Màis^ tout en les préférant h des con^ «plions plus rationnelles , la philosophie n^en garde pas moins son droit d^employer tous ses efforts à éclairer les préjugés , et à rapprocher de plus en plus la justice de la société du jugement prononcé par la conscience.
Pendant le moyen âge , de nouveaux faits ac^ cusaieni chaque jour Timpuissance de la procé-
jtirMpradeiiee)^ Le Ministère publie donneraU nâxaim^ rart^ut des oonelas^ons , et le tribunal aurait le droit de pvaBOHcer contre les plaideurs de niauyaise foi des ameii^ des limitées par nn maxiniun élevë ) le» décisions seraictat sans appel « et ^aéoatoires sor*-le-efaam|>y à moins de dë^ lais accordés par Tarrél. La Cour de révision poarraM rendre les preibieh jnges piusibles des frais occaslotaés po» leur erreur y bu mén^e alldtter au parties des éùtùf^ mages-intéréts ; bhaqne année , pour éclairer la léjglsk* tulhe , elle recueillerait et publierait avec des comitten^ taires tons les arrêts qui lui seraient envoyés dans wtk court délai par le greffier de ebaque tribunal.
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dore criminelle^ et de nombi-eux miracles témoH gnaieot incessamment de Fintervention de Dieu dans les affaires du monde; on se résolut à lui abandooner Fadministration de la justice humai-^ ne ^ : on ne crut plus qu^à la décision des ordalies ^. Mais bientôt une intelligence plus juste de Faction de la Providence , et le divorce.de FÉtat avec la religion , firent chercher la justice dans des formes purement humaines , et imaginer le
I Plusieurs passages de I* Ancien et du Nouveau Testament favorisaient cette confiance superstitieuse, 2V(>m^res, c. V, V. 12 et suiv. } Daniel^ c. III, v» la et suiv. ; Jetés dês JpoU i c. III , V. I-I2.
t Malgré l'opinion de Montesquieu et de Robertson , le combat judiciaire ne nous semble qu'un jugement de Dieu. Tacite nous apprend que , pour prévoir le sort de la guerre , on était dans Tusage de faire combattre un prisonnier contre un homme d'armes qui représentait le peuple, et il ajoute : Victoria hujus tel illius pro praejudicio accipitur. Sans cela nous comprendrions mal que le duel judiciaire fût appliqué aux questions de lé* gislation civile , et c'est là un fait dont il n'est point permis de douter : Carolos Magnus , Capit, prim, 806 , art. 14 ; Script, rtr, German. » T. I , p. 644 f Script, rer. Franc, it GalL , T. IX , p. 729, T. XI , p. 221 ; Louis VU , Ordonnance de 1 168 ; Beanmanoir, Couiunu de Beau». 9 c. 61 et 63 > Mariana , Lib. IX , ç. 18 , etc.
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jugement d^un jury ^ Plas tard^ peutrétre,on se préoccupa davantage de son influence politique que de son mérite judiciaire , on crut quMl assurait Tindépendance des Cours d'assises : comme si l'esprit public n'était point tout puissant dans les hautes classes de la société où se choisit la magistrature , lorsqu'il est assez répandu dansia masse du peuple pour animer toutes les petites fractions de juges qu'assortit le hasard. Pour concilier les nécessités de la justice avec les intérêts privés , les citoyens qui peuvent être appelés à siéger dans diaque affaire sont peu nombreux et déterminés d'avance : on n'a pas songé que le jury ne resterait nécessairement indépendant que s'il était impossible au Gouvernement de capter des jurés qu'une humble fortune rend plus ac-
1 Nous ne voulons pas dire que les Ordalies soient abandonnées partout ; en 1817 , un Anglais, accuse de meurtre, demanda le duel; on n'osa pas décliner son droit , et , le 20 avril de l'année snivante, le Procarear- Gënéral proposa sans saocès de l'abolir (noas ignorons si la réforme de M. Peel l'a laissé subsister). Dans la province de Flandres (Belgique) plusiears personnes ac<> cnsées^e sortilège furent socunises encore , en 181 5 et en 1816 , à l'épreuve do feu. Meyer , E»prit , Origine et Progrès des Institutions Judiciaira , T. i*'> p. 33o à la note.
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cessibles k ses influences , et qu^une éducation moins morale ne défend plus contre ses séduc«> timiS K On se plait à supposer qu^en exerçant ce drok de vie et de mort sur ses aernblablesi» i%om«me apprendra le sentiment de sa dignité et la iwleur de sa conscience ; qu^en coopérant à Tap* plîcatren dtts lois, il s^instruira a les respecter et à le^ connaître : on ne veut pas se souvenir que> ai le jury nVst point faussé , ai on ne couvre pas de son nom Tinstitution de commissaires plutôt dioisis par an machiavélisme politique que dans une pensée de justice , les jurés ne pourront ac«> quérir aucune instructicm dans des fonctiooa éphémères crà ils seront rarement appelés plus d^une fois dans leur vie ; on ne veut pas songer qu-en leur attribuant cette frivolité d'esprit et cette ignorance du pays et des lois, on reconnaît Fimpossibilité de confier la justice à d^aussi grossiers organes. Ces prédilections politiques sont restées si aveugles, qu^elles s'attachent au jury
* Plus on nespecteta te principe du jury, L'extemion indéfinie de la classe judiciaire ^ plus on rendra la cor* mption facile et probable. Nous parlons même dans Ja d» impossible où le Goaverneoient n'esereerait aacane action directe ou i&directe sur la fontiatioD da jury.
POLI'ÎHHWS* SS5
fsomme k une iofititution républîcaiiie : dana oe pouvoir de décider du faèt, elles fialueot Tarrivéa de la démocratie aux affîûrea ; elles ne votenl pat que la souveraineté du peuple exclut la diviaioa des pouvoirs^ et que la meilleure part ne serait point comprise dans la déclaratiitfi d^Mi iait et la tradition d'un criminel à la Cour : elle appartieo^ drait au juge qui prononcerait la peine an nom de la société ^
Dans ses méfiances d'une procédure impuis-» santé et passionnée, Tinstinct social de la justîée répugna pendant long-4emps aux oondamnatioiM qui ne s^aatorisaient pas de Taveu de raccusè. Quand les preuves devenaient assez évidentes pour n avoir plus besoin que de cette coafirma-
» Les juge$ curent même long-temps en Angleterre le droit d'emprisonner et de mettre à l'amende les jurés qui leur avaient déplu ( Crlm, Trials, p. 1 18; Hudson, Trealy of Starchamber ^ p. i53j Haurliii , Ctomn La», cil. 22 , §'21 5 Reeves> HùH. ofU» EngUà/i Luw^ T. IV^ p. 195 ), et jusque dans la 22°"^annëc de Charles II ils rexercèrenlsaiisooniestation (yaughan,ite/?ori«,pp« i47- 9) ; au moins n'avons-n^ns vu nulle part, qu'avant l'af« fiiire de Bnshell , aocune décision ait dédaré la punition des jurés illégale. Encore, mainienaut, on peut les poursuivre pour twoir mal jugé ( attaiut ), et c'est «a jury de 24 pcEYoïuies» qui est saisi de TaffiEiire»
tion officielle^ et que le criminel (persistait ob^ Btiûément à soutenir son innocence, on vainquait la crainte d^une douleur à venir par une souflrance présente ; le coupable était mis à la question , et on attendait la vérité de ses tortures. Mais partout où'rhomme apprit à se reconnaître quelque valeur et à compter avec la loi , cette croyance aveugle aux cris de désespoir arrachés par la souffrance , ces innocens qui sortaient du prétoire les os brisés par provision sous le chevalet, comme si le juge avait enjoint au bourreau de les rompre sous la roue du supplice, soulevèrent des réclamations trop vives pour que le législateur se refusât à les entendre \ L^aveu du crime ne fut plus demandé à Faccusé, qui n^échappait à la peine qu^en se renfermant dans un système opiniâtre de dénégation , mais à des hommes placés dans les mêmes circonstances de position et de fortune, à des pairs dont l'intérêt personnel n^op* primait pas la conscience ^ : le jury fut donc à
** Naguère encore la torture existait dans le Graud- Daché de Bade; dans le Canton dn Tésiii on frappe à coa|>8 de «erfs de bœuf (art. 1 44) les accuses qui se refusent à avouer leur crime.
^ Voilà poui*quoi Bracton appelle les jures Jtt&maU; M. Gans est allé jusqu'à dire qu'ils sont les avoues de
son origine une institution bienfaisante et pro^ gressive. Partout où Li raison publique a foi dans son verdict , l^État lui doit délaisser le pouvoir judiciaire , et utiliser ia confiance qu^il inspire } mais si cette bonne opinion n était fondée que sur des préjugés qui compromettraient Tavenir, ce serait Je droit de la théorie et son devoir de dis*cuter avec eux et d'en déblayer la voie.
Une division réelle entre le crime et son châ-* timent méconnaîtrait toutes les conditions du droit de punir ; désormais sans principe et sans règle , il n^aurait d^expression rationnelle que le talion : car un fait matériel n^est point empreint du caractère d^immoralité qui légitime la peine ^ et la mesure. Si jamais on mettait quelque vérité dans Finstitution du jury, ce ne serait plus la jus* tice qui punirait un acte criminel, mais le stoïcisme qui condamnerait théoriquement un péché ou la politique qui frapperait arbitrairement un fait nuisible. Aussi la vérité a-t-elle été plus forte
raccosë , et qu'il reconnaît la vérité de ce qa'ils pro*» noncent : Was sic aassprechen , bekennt er ; sie sind nicht sowohl sôineRichter als seine Anwalte ( VermUchic Schriftm, B.i, S 104) C'est par une conséquence de cette théorie que lorsque l'accusé né se présente pas , la Cour yjQe. sans l'assistance du jury.
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qoe la fiction ; il ne suffit pas que le corps du délit soit constaté , le verdict le déclare imputable à 9on ageni : il reconnaît qme la raison de Faccivsé n^était point suspendue par une abemn tîon morale, ni sa volonté contrainte par une violence physique ; il renvoie un coupable devant son juge, et il le somme de lui appliquer la peine prononcée par 1» loi. Cette division, qui fait la base fondamentale du jurj, nVst qu'un rè«-e de vhétenrs idéalistes : la théorie est une impossible ehimère, o^est la pratique qui Tatteste.
Un coupable officiel', renvoyé absous dans la société, y démentirait toutes les idées dWdre et de justice : mais la conscience des juges ne perd point ses droits : ils ont assisté aux débats , pesé les témoignages, discuté les raisons; et, si leurs convictions ne peuvent réagir contre celles du j«iry , et annuler son verdict , ils le faussent par leur application de la loi. Vainement les cîreen-* stauce&qui caractérisent la criminalité sont évi-dentés, ils les méconnaissent à plaisir : pour changer la gravité d^un fait que la théorie leur défend de révoquer en doute , ils élèvent la peine ou l'abaissent au rebours de la pensée du jury : entre sa déclaration et Parrèt de la Cour la contradiction est manifeste , et Topinion publique prend
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bg lais en mépris ou leurs organes en méfiance ^ . Les débats peuvent repousser d«»is Tombre des documens essentiels ; à d^autre sans valeur réelle fis peuvent communiquer une importance déci-
1 Nons lie parlons ni des retards que le jury apporte dans l'expédition de la justice, ni des formes compliquées, dont il embarrasse son administi^tion, quoique ces inconvéniens tit-nuent en grande partie à l'institutiou elleniéine. Sous ce dernier point de vae surtout notre orgauiflstion judiciaire est singulièremait défectueuse ; le» débats des Assises ne sont qu'une répétition de l'instruc-» tion , où chaque témoin vient, sous peine de faux témoignage , réciter de mémoire la leçon de ses premiers interrogatoires. S* il en est de plus consciencieux ou de corrompus, qui innovent dans leurs premières dépositions , ai quelque accusé récrimine violemment colitre le juge qjii a recueilli ses paroles, le piiUic ue sait plus lequel, croire du débat oral ou de l'instruction écrite y et reste sons l'impression de l'incertitude de la justice humaine. Le sentiment des inconyéniens d'une justice trop lente est allé jusqu'à faire sacrifier les garanties de l'accusé^ la loi du 9 septembre i835 permet de le traduire dîrectemeiit devant la Cour d' Assîtes, et en Angleterre , quoique le statut de Henry VU (1496) ait 4ié abrogé par Henry VIII (Reeves, Hist. ofihe Engiish Law , ch. 27 , T. IV, p. i5 1 ) , le Grand Jury ne connaît pas de toutes les accusations (Blackstone, Comm. on ihê LawofEn^ i^iwd.y B. IV, ch. a3, §3) ; on en a vu un exemple bien remarquable, en 1S17, dans l'affaire de W. HAne»
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sîve , et le juge qui les conduit se défend moins soigneusement de toute préoccupation partiale quand sa responsabilité n'est plus engagée dans la sentence. Son resuuié apporte involontairement moins de sincérité dans l'analyse des chargeSf moins de conscience dans leur appréciation ; et son influence est dautant plus dangereuse qu'il garde en sa piission tous les caractères extérieurs de rimpaitialilé, d'autant plus puissante qu'il reste sans contradicteurs ,' et que la haute position du magistrat et la foi de TÉtat dans ses lumières donnent encore plus d^autorité à ses paroles \
Les jurés sont mis en demeure' de juger sans rien connaître ni des hommes ni de la vie : ils se sont absorbés dans des études spéciales , parfois même abrutis dans une occupation machinale , et il leur faut démêler les faits dans les témoignages contradictoires qui les couvrent , discerner la raison sous les sophismes oratoires qui la travestissent. Pour se trouver par hasard affublés de la toge judiciaire , ils ne se dépouil-
1 On lie saurait même attendre aucune garantie d'une obligation lëgale de rester neutre entre raccosation et la dëfensé } ropîuion du juge se reflette nécessairement dans l'analyse critique qu'il doit pr^cnter des débats.
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leront point dans le vestiaire des terreurs qui troublent leur repos ; s^ils demeurent assez impassibles pour ne pas chercher à épouvanter les criminels à venir par la sévérité de leurs sentences ,. au moins ne pourront-ils empêcher une ii>^ quiète méfiance dWvrir leur conviction à des preuves qu'en des temps plus tranquilles ils eus* sent déclarés indignes du premier examen ^ Mal-
1 En Normandie, par eiemple, où, pendant les inoen^ dies de i83o , 1 alarme était portée si loin qae, la naît, les habitans tiraient, comme sur des bétes fautes, sur les étrangers qui passaient à portée de leurs propriétés, comment pouvait-on espérer que le Jury retrouverait quelque ombre dejustîœ pour les victimes qu'on amenait à sa barre? Nous ne savons pas, qu'à Texception d-un employé , évidemment poursuivi dans un but politique, un seul accusé ait échappé au verdict de mort. Dans la discussion de la loi du 9 septembre i835 , on est convenu que la peur exerçait la plus grande influence sur les déclarations du Jury , et l'on a cru y remédier en faisant recueillir les opinions au scrutin secret; mais peut «être est-on resté trop insensible aux inconvéniens d'un pareil mode. Toute discussion élude nécessairement la loi f et sans discussion, l'opinion sera souvent aveugle et inintelligente } puis , dans les affaires graves , où la responsabilité sera réeUement engagée , les jurés de la minorité se mettront à couvert en publiant leurs votes, et l'on saura à quoi s'en tenir sur l'opinion des autres. Dans les
Philosophie du Budget, u. 22
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gré lies efibi^ts de FÉtdt et les résultats de la dvi^ lisation, Funîté d^im pays n'est poitit complète ; il y reste des classes dont les opiniofts sont diffi^ ^fientes et les intérêts opposés* Que les accusés aient à répondre de quelqu^nnie de ces diversités, au lien de juges ils ne trouveront dëvâftt'eu^ qœ des adversaires ou des complices \ Il y a des
afîaires où l'iiitimidation n'exercerait aacane inflaence «ttr le verdict , le s<Mihi secret serait un obstacle à i*admiaistrâtiop de la justice, et cfû rélitdferaît trop facile* ment dans les antres, pour qu'on en ptiisse attendre aucune garantie.
1 Dans les teiups de dissensions religieitses , les crimes provoqués par le famitisme n*ont point à attendre de inicj impartiiafl 5 le comr de l^inine passionné n'en continiiepasmoins àbàtireduns lapoitrîne da jnté. Ponr léscrtmes politiques , ce n'èift plus \û 6ott^iétlde ^Ui jnge, c'est Topînion qui se prononce ; souvent le veMict dépend de la locâlîté 6ii Taccnfé est jagë. La Cour de Blbis a acquitté M. dt Kersabîec , et , quelques mois au-^ paravant, la ville de Nantes s'était insurgée parce qnè le Jury d^' la Loir^inférieure ne révbit côndauiné qu'à la déportation. Peub-étre la faculté de changer la juridiction par un règlement de jnges est-elle , aYi moins eA théorie, un inconvénient déplus; le sort des âccn^^ est réellement remis à la discrétion d*nne Codr nommée par le Gouvernement , et elle n'a paS vbêttïé la conscience de sa responsabilité -, car son arl^t d*attribtitiôii
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erimeg qui afibctent trop spécialaneiit une fraction de citoyens pour trourer dans la masse du peuple l'impartialité de la magistrature } le Jury n'appréciera pas assez la nécessité du cbàiimeBt pour devenir srasîble à la force des charges ^» D'autres résult^at de préventions et d^intérèlB trop généralement répandus pour que TÉtat puisse coinpter sur une répression suffisante ; uB Jury, sympathique aux opinions, souvent même au crime d'un accusé , n^hésitera pas long-temps entre une législation qu^il iuculpe dHnjustice , et
n'a pas en apparepce la gravité que lui donDe rinstita*tioD de trihanaïuL différens d'opinions et d'intdréts. La théorie est trop ahsolae pour consentir même a tenir eompte des obstacles qa'amèoeDt infailliblement les déveioppemeus de Thistoire 5 les peuples tombent dans la légèreté y la frivolité , la corruption , le mysticisme , le scepticisme, Tindifférence à tons les intérêts sociaux, etc. ; quoique les Tribunaux de Commerce intéressent directepÀBnt tous les négocians , ou s'est déjà trouvé dans l'impossibilité de réunir le nombre de notables nécessaire pour les composer (Journal des DébaUy ai janvier i83ô;. 1 11 faudrait , par exemple , une évidence bien mani^ feste pour faire condamner un délit forestier par un Jury de négocians, ou un faux en écriture de commerce par des agriculteurs.
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des préjugés qaMl croit raisonnables : son y^t^ dict donnera tort à la loi \
Quand , au contraire , un crime présentera quelque caractère insolite de hardiesse ou de perversité , des jurés , encore neufs aux nudités de la dépravation humaine, se laisseront emporter par leur indignation d^honnètes gens : ils s^etfraieront des dangers qui menacent la société^ que peut-être ils courent eux-mêmes, et sVfibr-
1 Les dëiits de contrebande seraient factlement acqaîttés dans les départemens qai 8*y livrent habituelleroent ; dans nos pays de vignoble on se refnserait à condamner les violences contre les employés des oontribntiens indirectes j des militaires seraient natarellement disposes à acquitter les rixes et tes dnels ; des fonctionnaires , les abus d'autoritë ; des commerçans en détailf les banqueroutes non frauduleuses. Les colons ne voulaient pas condamner pour crimes contre les esclaves (M. de Beaumout , Marie ou l'Esclavage auw JÊlafs- Unù ; Jeremîes, Essays on Colonial Slavery, etc.). Dans le comté de&ilkenny, sur 97.8 individus mis en jugement sous la prévention de rébellion et d'attentats contre la vie et les propriétés, aucun n'a été condamné ( Duke of Wellington , Hoiise of Lords , 26 april i833). Paley avait déjà signalé cette partialité inhérente à Pinstitution du jury : Princlples of moral and poUtical pfdlosopfy, T. II, p. ?42.
ceront de se rassurer par la sévérité de leur arrêt ^ . Que la peine leur semble injuste ou cruelle , ils ne se soumettront pas aux nécessités reconnues par le législateur : leur opinion se fera souTeraine de la loi ; ils absoudront le crime légal par un acte de conscience; et, dans ce déplorable conflit qui s^élèyera et se renouvellera sans cesse à la barre de toutes les Cours d^assises , entre le caprice de quelques hommes sortis au hasard de la foule, et la volonté de la raison sociale, périra
t M. Cb. Lucas dte à la fin de son livre sur le Système répressif neuf coudamnations à mort nuU fondées , qui auraient été prononcées dans le dernier semestre de i8a6, et cependant ce fat une année paisible , sans passions pa«bliques d'aucun genre. Des hommes qui ne font pas de l'impassibilité le devoir et Tbabitude de leur vie entière ne peuvent se garder d'être passionnés et sensitift; l'intérêt qu'ils ont a punir les impressionne trop fortement pour demeurer étrangers à la formation- de leurs convictions. Il ne faut pas s'étonner si les récidifs et les voleurs domestiques sont plus facilement condamna que les autres ateuisés : c'est une des conséquences du jury. On s'en est pris à la sévérité des lois de la fréquente absolution des accusés de sacrilège et d'infanticide ; sans doute elle y contribuait, mais encore moins peut -être que Tindi^ férences des jurés à la répression de crimes qui ne menaçaient pas leurs propriétés et n'inquiétaient point leur égoîsme.
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toute idée de justice publique ^ et de cou^nce dans ses magistrats ^. Si le juré monte sur le siège, indépendant de tous les motifs d^intérétper* sonne! qui fausseraient sa.conseiewe, il y trouve une pitié niaise qui dàiature sqs ooQFictions ; une partialité sentimentale est dans la nature de sa justice ^ L^ntérêt soeial ne tombe point sous les sens : d^Miis long* temps le crime est couscHmné ^ la peine n'indemniserait point ses FÎctt-
1 Voir les nombreux exemples rapporta joamellement par la Gatett^du TrlbunattasyOx. Lucas, hoc. cit. , p. 195; Benthfun , De l'Organisation Judiciaire , p. a6o, etc.
3 En i8a6, sur looaociisatioiis portées devant la Coar d'assises de la Hanté Loire , il y eut 1 3 condamnatioiii, et sur le même nombre, il n'y ent dans la Mayenne que i3 acqmltemens.
8 Dans la séance da 14 août i835 y M. de SalvMidy • , pn, sans rédamatîon d'aacna antre zélateur da jnry, le reconnaître en ces tournes s Le jury, Messienn, je Tac- OBse (et je lai en rends grâce, c'est pour cela qn*îl est inskitoé) , je t'accuse de partialité permanente poar l'accusé (Joiema/ des Débats du 1 5). Cette partialité est quelquâfois portée fi loin , qu'on a tu è Rouen un Président dire en pleine audience à un acquitté , dont il TeBait d'ordonner la mise en Kbenké, qu^ii Tengageakà voler une autre fois d'une inanière «noîns manifeste, et leJurist, ill, p. 470 , rapporte un fait du même genve arrivé à Old- Bailey.
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1068) et ràCQttsé est là, pâle, VwH enifileurs «t la poitrioa hal0taote. Si, pour rester impassible et fidèle à sa fconsoienoe, le juré délcH^sie la tète, il voit derrière soa siège le bourreau qui , lama»* che retiroossée , attend son arpât ; et ni Téduca^ tion, ni rhabitude, ni le devoir, ne lui ont appris à se mouler en bronze comme une statue romaine : la loi pouvait bien prévoir qu^il rachèterait les jours de Tacçusé au prix d^un parjure \
i Aa mois de septembre i^Sa ^ nue femme qoi avouait avoir vcié deux guiu^s, deu» demi-^guinées et 44 sehel* liugs en argeiU , fut déclarée coupable d'uu tqI de Sg scbeliings (s'il se fût moutë à 40 9 il aurait été puni de mort , 10 et 11 Guillaume lU, la Aime et 23 George II). Eu fiévrier i733, deui individus étaient poursuivis pour avoir volé ens^mbif dans um magasin ', Tun fut reconnu coupable d'avoir volé 5 Htbelliiigs pour qu'il fût cour damné a mort , et l'autre y ^u'ott- voulait sauver, seulement 4 sf:h. 10 p. j un bomme aeouaé d'avoir volé une culotte de peau a été 4éGlaré coupable d'bomicide (mjmsiangbter) , pour qu'il échappât a la peine capitale ( voir le disqours de M. Bfiiiton, Hamwd^ New séries, T. V, p. 491, f!^ les ùiià cités à la Cbambte de* Communes , en 1 81 1 I par Sir Samuel Roiuiilf et M. Abercrombie). l^es parjures a^^t aussi manifestes ou AUemafgne (Spon* genberg , Vab^ dii 9iUlicè$ un4 bOrg^ikhe BtsMrêmg 4tr Vprbrtcktr 9 S. 65 , u. s. w. ) et en Fraiice ( GMeile du Tribunauœ,3\ août, 3 septembre, 12 octobre i8a6, eto.)*
Malgré sa confiance théorique dans la véracité du Jury, partout dans la pratique la législation le met en su^icion d^erreur, et prépare soigneusein^it les moyens de redresser son verdict \ Elle ne voit pas qup ces précautions Paccusent de fîiillibilité à la barre de Popinion publique , elle
Dans un procès récent intenté à des membres de la Société des droits de Phomme , lorsque M. Silvestre fils , qui présidait la conr , ent prononcé une légère condamnation contre les prévenus, le chef du Jury prit la parole et déclara , au nom des jurés , que , s'ils avaient su que leur verdict entraînât une punition quelconque , ils l'auraient rédigé dans un sens contraire.
' En France , la simple majorité de la Cour suffit pour le casser ( loi du 9 septembre i835 ) ; Tart. 352 du Code d'Instruction criminelle avait déjà investi la Conr d*nne autorité supérieure à la souveraineté du Jury ) ; en Angleterre , il peut être attaqué pour insuffisance ou contradiction avec le résumé du magistrat , et la loi ne restreint par aucune limite le peavoir qu'ont les juges d'ordonner un nouvel examen. W. Hone , accusé d'un délit dé presse contre le Gouvernement, fut acquitte par trois Jurys successifs , les 16 , 19 et 20 décembre 1817. Ces précautions ne semblent pas encore assez rassurant tes; on est allé dans le second numéro du Quariettif BevUw de 1818 jusqu'à suggérer l'idée de sonmettre à une réviiîon toutes les décisions du Jury en matière cri* minelle.
ne comprend pas qae c'est la déposition du Jury par la Cour ; ou plutôt , entre la lofjique de la tibéorie et les nécessités de la justice, elle a choisi sciemment Pinconséquence ; et cependant ce n^est pas là seulement méconnaître la soureraineté idéale du Jury, c^est ruiner son dernier prestige. Aussitôt qu'une seconde décision aura contredit la première , la croyance à son verdict , pris en flagrant délit de mensonge, ne subsistera que par un de ces préjugés opiniâtres que détruisent chaque jour les progrès de la raison : désormais la justice n^a plus de garanties que les chances d^i*^^ ne aveugle loterie ; d^un siège à un autre le vrai perd son autorité et l'accusé son innocence.
Dans le triage des jurés de la foule du peuple , l'arbitraire du Gouvernement ne sera limité par aucune règle : sous couleur d'assurer la justice , il préparera les voies à sa politique , et couvrira sa responsabilité en alléguant une nécessité que sans péril pour Tordre social il n^aurait pu méconnaître. Car la vérité ne surgit point par sa propre force des contradictions du débat et des sophismes de la plaidoirie : il faut une intelligence pénétrante pour la sortir des obscurités qui l'enveloppent, et la civilisation n^a point encore élevé les masses à une telle hauteur de rai-
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son qu'on leur paisse remettre aveuglément rexi*stence des accusés et les destinées de la société ^ Peut-être tout honnête homme ser it*il habile à reconnaîtra la valeur morale d'un acte , et eonçlueryit-il li^itimemept de sa conscience à ceUf de rhuwanité; mais un juré n'a pas seulement i prononcer ^vt le caractère essentiel dVn fait, il rincrimine pour s^ conséquences , et il ne les apprécie que par une connaissaxice exacte des he* soipS) 4^ forces de la société, et des perturba* tions qui'y peuvent.jeter le crime et ses terreurs. Ce n'est donc qvCk des hommes instruits des faits pair une expérience étendue , çt préparés à les
iM. Livingston {Rapport $ur U projH du Codé fx'mal, p. 28 ) veut que la nation tout entière ^ et non pas une nation éparëe , soit appelée à composer le Jary ; et M. Taillandier (note /or. cit.) remarque qu'il y aurait /Mutcire des inconyéniens à choisir les jurés parmi les simples ouvriers qui manqueraient souvent des qualités que la loi doit denander. Le démocrate n'était préoccnpé que ie Tinfluence politique , tandis que le jurisconsulte pensait aussi aux intérêts de la justice. M. Dumont ( D$ l'Organisation judidaUe , p. 369. ) a reconnu avec une sincérité un peu naïve que le mode de choisir le Jory était la partie vitale de cette institution : c'était convenir eiplicîtement qu'elle n'avait pas de valeur en elle-* mime.
comprendre par une éducatioD éclairée^ qne TÉtat doit confier Inapplication de ses loi^ et la dé-» fense de sa paix. Souvent, d^ailleurs, des études spéciales sont nécessaii^es : il en faut pour saisir la signification d^un fait dont Texistence n^esl point contestée ^ , et pour apprécier la liberté morale d'an accusé qui ne dénie pas sa responsabilité nuitérielle ^. Toujours , malgré la pré*^
^ Pans les délitt 4e Presse ( anssi le Jury anglais ne prononça-t-il pendant long -temps qw ^nv Texistence d'un imprime et ridentité d'un auteur ^ l'apprëciation ^tait réservée an juge. L'ancienne législation n'a été changée que par le 32 statut de George 111 ), de feux en écriture, . de iMinqueroute , d'empoisonnement ( voir le traité de M. Orfila sur les poisons , et l'ouvrage de HofTbauer sur la médeciae légale)^ d'infanticide (Capurou , tlédkdnê iigale rêUUkê aux ûrcourhëmens ; Olivaud , De l'infanticide et des mojrens qu'on êmpioie pour le constater f Hanter, On the uncerialnty ofthe $igns ofmurder in ihe ca»n ofBaitard Childron ; Euichinson , On infanticide ^ Cumwiin) ^ etc.
s Les questions qui se rattachent à la monomanie sont encore chaque jour ooiitro versées entre les savants eux* mêmes ; elles sont évidemment insolubles pour ie juré que n'auraient pas édairé des études antérieure^; voir les écrits de Heuke, Plouequel, Metager, Rosshirt, Bauer, Hofibaner , Heinroth , Neumann , Clarns, Marc , Wer ber , Rcgnault , Piud , Miltermaier , Friedreich , Groos, Grohmann , Hilgcrs , etc.
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tentioD contraire du législateur, le verdict împli-* que la connaissance de la loi ^ ; sa décision du fait emporte la décision dn droit : on déclare un accusé coupable , non de la méconnaissance de quelque délicatesse de conscience, mais de la vio* lation d^une loi positive ; et, sans la science de ses dispositions, on ne pourrait ni reconnaître le ca* ractère légal de Vacte incriminé par la vindicte publique , ni lui tenir compte des circonstances d'^aggravation et d^excuse qu^invoquent tour à tour l'accusation et la défense ^.
i A moins qae , Gomme en Angleterre , la l^îslation n'autorise le spécial verdict ^ qui déclare les circonstances, constantes , et abandonne leur appréciation à la Cour. Cela revient à permettre au Jury de décliner sa tftche : car le juge ne se kisse ^oint lier par une déclaration que réprouve sa consdence : son opinion sur le droit reste une conséquence de sa conviction sur le fait.
^ Souvent en effet , l'accusé élève des doutes sur l*ap^ pliçabUité à son espèce de la définition donnée par la loi ; ce n'est plus une question de fait adressée au bon sens, mais le débat d'un point de droit qu'il n'appartient qu'à la science de décider. Il peut arriver que le Code pénal ne doune pas aux mots légaux le même sens que la langue usuelle 9 il le resserre ou l'étend. Ainsi , par exemple, la loi romaine appelait fana l'ouverture d'un testament avant le décès du testateur (Lib. I , $ 5. D. oi^. lêg. Car.
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. Composé d'élémens sortis au hasard de tous les rangs de la société, le Jarjr représente toutes ses opinions , tous ses degrés de civilisation et toutes ses diyersîtés d'intelligence : telle est du moins Pallégation de la théorie; et, cette préten* tion admise , on conçoit son autorité judiciaire* Chacun.peut supposer sur le siège quelque juré de mœurs et d'intérêts semblables à ses intérêts et à ses mœurs , qui apporte à Téxamen des faits une raison égale à la sienne , et sur cette croyan* ce il a foi dans le jugement, comme dans une yé* rite qu'il aurait déclarée faii-même en connaissance de cause. Mais , lorsque Punanimité n^est pas nécessaire, le %'erdict n^a plus ni sens ni por* tée : c^est une opinion probable , ce n W pas une sentence. On distinguait dans le Jury des hommes qui exprimaient plus fidèlement sa pensée; il. s^en trouvait d^autres à qui la pénétration de leur esprit méritait une, plus entière confiance ; on attribuait plus de poids à leurs convictions qu^aux croyances réunies des jurés inintelligens
dé faUi»)'j l'art. 7 da décret français du 20 juillet 1808 qnalifle de fauœ le chaDgement arbitraire de nom oa de préaom ; la loi autrichienne , l'escroquerie au delà d'une certaine somme et Tabus de confiance ( Onterrêiçidsehêê Gesêitbuch Uber Ferbrechêfif % 176 und 178. ) « etc.
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OU iûcûnnud qu6 le aort arait 9ms à leurs oôlés , el Tott î^ore si la m^orité n^a point annulé leur Mffirage ; on sait seulement qu^au lieu de peser les raisons, on lea compte, et que la vérité eet de* venue une question de scrutin. D^ailieurs, quand cette représentation fictive de la naticm se divisé sur la reconnaissance d^un Ëiit, il faut admettre, à peine d^inoonséquehce, que cette diversité d'op^ nions existe réellement dans la société; et, puis» que les jurés en sont tirés au hasard, leurs juge* mens sont dépouillés de tout cairactsàre de oer* titude ; devant un autre Jury Pabsolution du coniknnné était possible : la justice fiiit son va-toat sur un billet de loterie \ Sans Tunanimité le ver* dict est donc un aveugle accident « dénué de rai-
1 Si , par exemple , la condamnation est prononcée à 6 voix contre 4 , tout ce qu'on en peut coliclure de rationnel , c'est que les 2/3 de la nation judiciaire pensent qu'ity a culpabilité^ quand ta succession des chances composera la inajoritë du Jury de l'autre tîer» i le aioittel d<; viendra innocent. Une autre oonaéquence da verdict rendu à une simple majorité , c'est qu'eu désespérant de faire prévaloir son opinion, la minorité renon* ce à engager des débats inutiles , et la théorie y comptait pour appeler l'attention des jurés sur les points décisifs qui leur auraient échqppé , et pour vaincre leors préoccupations •
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son «t destitué de toiHe confiiince ; raû(i>)rité cfaMI ^rd^raik esM^re^ îl la tieddMit du crédit indivi-*' duel qu'on aecérderait à k' parote des j^rés; et aoureul on ne les connaît pas , souvent les man^ ^uemens de leur éducation ^ leur partialité bru-^ taie et rimpuisaanee de leut esprit, vouent dV-vaace leurs opinions au mépris. Sans Tunanimitié k justice n^a plus de garantieyla peine de légiti^ mité ni d^influence; et, av^ une civilisation com* plexe, une éducation variée , des tnoenl^ et dés caractères excentriques, Tunaniniité comme prin-cipe est impossible : elle n^existerait que par une fiction; une fiction, c^est-à-dire un parjure; elle n^attesteraît aucune autre vérité que Poppression du Jury pttT l'entêtement de quelqu^un de ses membres ^
Les préjugés qui défendent sa capacité judi-
I En An^gleterre , pour obtenir rananimitë, on enferme les jarés dans une chambre , et on les y retient sans pain , sans lumière et sans feu jusqu'à ce qu'ils se soient acaMrdés. Aussi , selén von GloBig ( CêHstaa Reî Judic. , prœfat. , p. 54), véHftas legalis à stomachi constitatiodé pendét. Un rédactenr'dii Jurist a dédâfë (III , p. 467) qu'il était à sa connaissance personnelle qu'eu entrant dajfS la salle des dëliMratiorïs un juré atrait dit à ses co1<t lègues qu'il mangerait plutôt la semeHe de ses soulléri que de condamner l'accusé L'accusé iîit acquitté.
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çiaire ne s'expliquent que par des préjugés anté* rieurs ; sans doute, de sa croyance au progrès l'opinion publique a oonplu la bonté d'une institution qu'elle croyait progressive ; mais en cela enr core elle était dans Terreur : le Jury n'appartient qu'au passé \ et compromettrait Tavenir. 11 suppose une peine formelle qui s'adapte à un Êdt sensible , il est selon l'esprit des pénalités préventives ; mais 9 sitôt que devenues morales elles se proposent un but de justice, elles abjureraient
1 Le Jogemeiit par pairs eiistait chez les peuples du Nord à une époque très reculée ; c*est à tort qu'Eîchorn {Détdêeke Rêchts und StaaUgeehichte, § 338 ) rapporte son ÎDstitoitîon au onsième siècle; le capttulaire de Cressy , donné par Gharles-le-Chauve en 8S6, prouve qu'il était antérieur , et Berck ( Geschichie der fVesph, FemgerickUj S. 189) le fait remonter plus haut encore. On trouve déjà des témoignages de son existence dans le Lodbro^ karquida , et il paraît que ce sont les Danois qui Tont introduit en Angleterre ( Charleton , Ston^Heng reêtand to ihe Danes , p. 43> Olaus Wofmius, Moniêmênia i>«norum , lib. I , cap. X, p. 7a }. On peut consolter sur la théorie du jury le traité de Bentham sur i'Oi^nisattoa judiciaire , et , dans un aieus opposé , l'ouvrage de Phtlipps , ou la traduction française de M. Comte, celai de Repp , ou la traduction allemande de Buss y et la brochure de M. Gh. de Rémuzat , D0 U Procédure erimi^ nelU par Jurés».
Wnr pflweqpe en aôeépUnt un ipstrumént aussi grossier. Dans qodkpe vague qm l'on étende le di^KieLtif d^Qoe loi, jamaison n'y renfermera d'u^ ne manière complète Hdée infinie dn bien ; ja* mais Tmimoralîté d^un acte ne se jugera par la léUrè d^un jH'éGepte; elle résulte des motife qui l'ont décidé, des intentionsdans lesquelles il s'est réalisé , et aucune de ces circonstances ne tombe SDusTalipréciation du législateur : il ne coAnatt qu\in fait matériel , et il le frappe comme une abstraction. Quand donc la société se préoccupe de la gravité morale du crime , il est impossible qu'elle. scinde son châtiment de l'appréciation de son immoralité; qu^à des circonstances toutes in^ dividuelles elle applique une formule générale % et soumette des faits de caractère différent à des lois immuables, décrétées à priori sur des prévisions abstraites^. Si, dai^Sa orojance ati progrès^
. < Dans UD sens plnrpratiqae , M. Rossi a dit , Traité dm éroit pénml » T. IH , p. 128 : VégahXé appareiit<t de# peines cache aae inégalïté réelle. On ne eomprend done paf qne, tout en faisant de la justice le principe du droif de punir y il s'ëlève , T. III, p. 127 et 1D2 , contre le paucoir effréné accordé ani juges.
^ On sent si bien l'injustice des lois abstraites , que Ton a donné aux juges le pouvoir d'abord d'échelonner la
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Hnuottnité ne m reips&t point d^une orgneffleost dimère , Pâvenir de la pemé ett d^exprimer d^ plufi en plus le jugement de la conscience ; de plus en plus s^ékrgiront les formules et s^effin cera Fautoiité de la lettie : pour élever le chàtî-^ ment à la valeur morale qu^n espère Potopie, il âiUt Farbitra^^ dHm juge législateur K
peine entre i|d maxûnom et i|ii minininni^r pviîs de la inodifier en admettant de« ' circonitanoes atténnavt^« C'est là l'excose dn droit de grâce.
< Les publicistes les plas opposes semblent déjà se rëiinir dans cette croyance; M.Onltot ne voudrait pas que la jaitice légale {Ht là justice des cas ^artieùUers, à caasfS da dodUe danger d'enreurde la loi et de t'appticatioD* La raison de M. Ck» Lucas va plus au fimd de la <jue»« tion } selon Jui (Sjr$iàm$ pénal, p. 2g8*gg)| la justice juge l'acte relativement, par rapport à l'agent, et la loi ab^ solument, par rapport à la règle. Benthani se prononce fbnnelleinent pour l'arbitraire du juge (ThécrU des peines^ T. I , p. 84 et 85); les Allemands admettent déjà des peines discrétionnaires (fUÊÊêer^^UMMen Sirafê)^ et M. iLossi nous apprend ( TraîU fU droit pHml , T. I, p. 6e) ^pie dans le Canton de Zurich il n'existe ancnte loi pénale.
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CHAPITRE IV
aie rCcok \
Si chacun poursuivait an hasard son progrj^ individyel , sans rattacher ses eflbrts et ses G0117 quêtes à une civilisation commune, sa vie ne se^ Yait point perdue pour sa moralité, mais elle nf
1 Aax oavrages cités dans les notes da Chapitre «or Jlnitroction polis ajaiitcMBis les indicatibtis soi vantes i Die SchuUn^ voa Schwan ( sartdat k seconde partie )^ Kirche, ^ckulê und Bam ^n Paslkucken sGianxoir; Prùk:::' tiêcheê Hmdkuch dtr, dêuàacimfk FaiàÊtckulverfasênng und deè Sohulr$phUp von Hoffmann $ jândêUilmgen ùber S&Mitagt^ ondGefo^erbêchulm^YOnfimlùn^NwêUnaiêdmmHm^ byffif t; De i'Éducaiion publifuê^ par M* Navilie ; hs RoffporU de M. Cousin, et le livre de M. Jnlten. Nous ne parloitt pas des écoles d'enfons ( Infiini»saliookoii Dame^-scbools)';
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compterait point dans les développemens de Thu-» manilé; jamais une moltitnde d^honmies ne s'élèverait à la dignité d^un peuple : la Providence j a pourvu. Soumis aux mêmes besoins et accessible atkx mêmes sensations , on contracte facilement des habitudes semblables , et bientôt la communauté des sentimens aboutit , sinon à des idées commoAes , au moins à des tendances homogènes.Ce caractère d'uniformité nationale n^est cependant pas une conséquence fatale des circonstances au milieu desquelles chaque personnalité se développe : il est une puissance qui modifie Faction naturelle de la société et neutralise les accidens de la vie , c^est la volonté ; utae volonté d^abord faible, ouverte à toutes les paroles qui la frappent, flexible à toutes les impressions qui la touchent. Aussi , à moins d'abandonner à la folie
ce sont bien plat6t de$ ^tablÎMemens de bienfaisance qoe d'instruction , de véritables salles d'asyie. Trajan et. les deax Antonins en avaient dëjà fondée Rome. Ôki pent consulter la VU(COb$rUn^ Toiivrage anglais de Diodatide Wilderspia, on plat6t la traduction allemande avec les mmbreusesaogmentaAionsde Wertheimer, BrzUhungs= Uhr$, vonSchwan m, SS. 240 -f 299» a Abtb. SS. 78, 90 , Soi, 5o3, etc. Quant aux écoles du dimanche , c'est un pis*-alleir dont la tliforie n'a pas à s'occuper.'
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des ambiticms particulières la direcKion des pea-* pies, à moins de se déclarer indlffilrens à leurs progrès , les Goayeniemens ne penvent^^ls ad^ mettre leur incompétence en matière d'éducation nationale \
Certes l'État ne doit pas attenter riolemment à Texistence de la famille, et détruire de ses pro^ près mains le plus puissant de ces élémens ^ ; it
< C'est 6e qui a tien aoi États-lînis; la loi n*y pour- Mit pointée rinrtmctkm pdbliqne'; tout cik abandonné an bon plabir des indiyidos. C'est rester conséquent, an principe du Gouvernement de ne pas être un Gonyer*. nement , et de sacrifier tous les droits de la société à. toutes les exagérations de l'individualisme. Des ëcoles fussent - elles établies , un État qui se croirait quelque autre devoir que de faire de l'économie politique ft bon iparché ne pourrait les laincr G(»nme elles étâieaty par exemple , suivant le cardinal deVitry, dans la première moitié du iS"** siècle: In unft autem et eâdem doipo scholae erant superiùs , prostibula inferiùs. In parte superiori magistri legebant , in inferiori meretrices officia tnrpitudlnis exercebant. Ex unft parte meretrices inter se et com leontbus litigd>ant i ex altft parte disputantes et oontentiosè agentes clerici proclamabant. Hisi. Oêcidmt. f cap. YII.
' La civilisation grecque ne s'inquiétait pas d'un pareil résultat : Strabon , liv. X; Aristote, Polît. , liv. IV ; Flutarque, bat. Lacan; Platon , De» Lois, YII y etc. Un
n'uwrpe ffmtjm \f^ f^ 1» pplHKHr d'élevé les eo^ms.; nuii$ii çoPHWP tau« les autres, If^ droit paternel n^est fond^ <{ae siv 1^ raJWP ; dès ^^îl ^lésuse de soa autorité , t^ute I]ias€| ié^ttioe lui manque, et nul ne peut plus en exciper pour couvrir l'abus 4^ sa force» A dé&ut de la caisop individuelle :des pères, ç^esjt donp à la wsoa géaé- ]|ale du pe^plQ de SQ substituer à le^rs devoirs, et de prendre en main leur tâche. On ne lui dis* pute point son droit d^intsrveqir pour^ sauver quelques parceUesd-uu miséraUepalriiÉioin&qiie semblent' menacer d^itnprudentes prodigalités; on n'exige que des formalités judiciaires qui préviennent son intrusion arbitraire dans Fadministration des choses delà faucille \ et, lorsqu^il sV git de son avenir moralr lorsque les destinées du p^iple entier sont com|Nromises , on accuse le Goureroement de porter une tyrannie brutale dans le fojer domestique \ De nos jours, cèdes (Mprits les plas^absobs de Do^e âge, FicliAe » n'a pai reculé {Reden aniii$ iiei/asch$ Ndtian,) devant oett^cett* sëqoence de sa prmcipe«.
^ Il est loin de notre pensée de rédamet If nterdictimi du droit dç veillera Tédacation de sa finnilie ; mais noos ne. eomprenons pas cbnunéat on «Uenterait plos.violeai* ment àla poîssanee paftemeUeen limitant judiciairenieat
péiidMt, ce préjugé tmiire un crtdft trop gé- Aérsd poiur ne pas mériter noe attentiqn sérfeu* se : êHl ne tenait à qaelqtiViûe de ces confosiontf éMéee ^ne dissipe faoUetoeilt- la prédsion des mot» et des questions^ long - temps imeore la
Parbitraire du père sur TMacation qa*il doit à 8et enfeus qv^en restreignant son droit de propriété snr dëtf fticns éùmt, abêolameiit pariant , il n*6itcdfliptaUe ^ pèi^ Knuae. Le droit d'iiiterT<aitioa de l'État dans l^imteiMtiatf fulbliqne a été nié par Itfai^vilton t Mirabeaiii Çaïupey et formellement reconnu par Voss , Krug , Zacharia, Schwarz, lord Brougham , Edinburg Rêview, vol. XXX, p. 486; XXXI, 497; XXXIl, 89; XXXIV, ^iS} XXXV, ai4 ; LIX , t ; etc. Dès i56o , la Niobiêsse de» manda ^uu États^GénéMis d'Orlésns qu'il y eAt dvciâ; de centrainle «t amenda <»atre Itt pèies et mdfes qipi re-; fuseraient d'envoyer leurs enfaiu à l'école , et Henri IV consacra ce vœu par une déclaration de iSgS , dont les dispositions furent renouvelées par le décret du 19 décembre 1 793. En Danemarck , en Prusse , dans le V^urtemberg, le Duché de Sase-Wetmar, les Cantons de Fribcmg^ de Lneeme, de Vattd , etc. ^ les pars» «ont l^lement astreints à faire instruire leurs enfans. Il est »n ùàt qâi prouve mieu que tous les raisonnemens la néûctiîté de rétablir de pareiUes dispositions en Fran<^ t e'crt^pi'U n'y a presque pas de départctnens où quelques eeimanes ne se soient refusées à ftdre les frais dTune école.
politique seradt jToroée de transiffer aree liu^ . Durant le premier âge , quand Tentendeibent de Tenfant n^est senaiUe qu^aux rapportsde la fa^ «aille, l'éducation n^a point à choisir son moyen de développement; elle ne peut agir qu^en le« rendant plus saîsissans et plus vife : TÉtat qui viendrait alors décliner l'autorité des pères , et lui poser des limites, irait nécessairement contre son but. Plus tard ^intelligence sort de cet ^at végétatif, où ses progrès s^accomplissaienl sanii Tolonté et sans conscience : d^un enfant instinctif et sensible l'enseignement aspire à faire un homme actif et raisonnable. Son monopole ne saurait encore appartenir à personne; tous les hommes que les accidens de la vie mettent en contact avec l^enfant modifient sa sensibilité et sa raison ; ils provoquent ses progrès ou les compriment; fatalement ils coopèrent à son éducation : la liberté de renseignement primaire est plus qu^un droite c^est un &it nécessaire ^ •
L^intelligence se développe dans le sentiment,
\ Puisque le drpitrcomiiuiii est la liberté , ae* reiCrio-» tions ne peuvent être que des exceptions indîvidfiello ^ nécessitées par des motifs spëciaaz , dans des cîroûiistaBces particulières j riuterdicUon ne doit pas être prone»* cee par la loi, mais par un jogement contradictoire*
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elle j troare à ta fois son point de départ et sa base : la mission de Tédncation prlmarre c^est donc réveil de raetivité de Tenfant, et une classe nombreuse absorbe son individualité ; Faction du maître se dissémine et s^annule dans un ensei* {pDêment simultané, La meilleure école primaire est cdle où Ton s^occupe plus constamment des élèves, où>^les encouragemens sont plus empressés et les soins plus affectueux : c^ést Técole de la famille ^ Hais les parons n^ont pas tous la èonscience dé leurs devoirs et l'intelligence de les rem[^ir ; il en est que la mort arrête au milieu de leur lAche ; d'^autres consument dans des labeurs nécessaires à l-existence de leur iàr mille le temps qu'eût exigé son éducation. Une feule d^enfans grandiraient, au hasard, suivant Pimpulsion désordonnée de leurs instincts de ekaque jour, si la société, intéressée à ne point
t M. Dtttnont n'en compté pas moins ao nombre des avantages de rëdacati<Mi publique le choii des mattres, l'aniformité de renseignement et la perfection des më* thodes ( Traité dêt Récampinae$ , p. a65 i la note } : c'est méconnaître à la fois la physiologie morale de l'enfant , et les premiers principes de la science pédagogique ; l'ap^ propriation de renseignement à VéXat de chaque intelligence , et son ëWyatîon progressive.
INWBWV
^ recruter dWv^nftliétérQgèoe^qyUw apporteraient le 4é8or4ro et kguerrei oe dirig^U leurs développi^menfi} ^uli^ , en héritiipt du droit 4c9 pmreDS, elle ne rempl^içe. point leur action, lies miflutres ffi§ ae prés^Qtcuat pas. a|ix ^ève& ayec F^o* tpirité qi^e doi^isnt kh &miU^ a^ bien&ttset aoa «mQivr ; leurs paroks n^veilleat point la mèma foi y ni leurs enqoiinig<$fnens la m^me. puissance ^ leurs méçontejptemeos ne s^iiessf^tqu^à la vanité qu^iJs aigrissent Y CHii à IVgueil iju^ilarévol-* t^pt et exagèrent eoc^Mr^, sai»s jamais éosQUVoîr et développer 1^ cçeiur ; le, sepil insltitut^r du senitl* m^nt cVst le sentimmt.l^i-rmèvis* {«^iostructîoa piiiiblIfGflie iresterait donc . forcément au dMVOUS de m tAcbe si^ par 4m. moyans acii?ssoires| k loi no suppléj3|it k rinsuffiisanieenaturelledu mettre ; il lui &ut élever bmt sa dignité et sa fortune , que le resp^t qu^oa accorde à sa place i^renne aux élèves à respecter sa parole , et rattacher incessamment les leçons 4o> Técole ^p%, ^nseîgiiemens de la région; Cest à cette eoBfdition qiae les idée» du mai<re provoqueront Tactivité du sen-timent, sinon elles ne féconderont que la mémoire, et, au lieu de se préparer à sa destination d^homme , Tenfant ne se. formera qu^àla mémoire, d^un écho et à Fpl^^iss^uce d^i|fi i^uffi.
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B^^ 4if^ilr reconnu la iy»erté de l^enseigDevmut, priu»aitr^;» PÉtat nW point ^fle de se» d^yoûra» U y « dtea temps d'avidité de lucre et de ]^p--élïf| matérielt ouicfli païens dénieraient aur ÎMlitjuA^ai^ 1« salaire et la oonsidération néces^ ^res 9 raqquit de leur tâche' ^; Lee vues dee en^ treprje|^wad?iq8tirueliM publîqoe-aont tôujotirsf eptaehé^'dià Taitiotirdtt.gain.t ce i^Wpaa le progrès intelieotiiel des çnfiuis qu^ls se proposent v m^is ^Q^ pi;ofit péonniaire ^siaméHoré leur dés^ Uijiès. Peu leuc importent ckes résultats réel^ quf n'assur^ont q^e la moiialîté des élèves : kur seule affaire est de fonder la fbrtnne. dé leur é6oIe y Cit ils flattent la Tanité des familles pai; le kux écl^t de déreloppenena puématurée qui étie^ufifent hfi autres, Xto préjugés qu'entretient la société
* Souvent auMi , dans des localités indigentes et peu peuplées f il serait inpossiU^ auit p«reii»'l[iii cèfloprendr^ent leojs devpir^ de k» remplir sans le csnceors de ceux qui n'en auraient p»^ la conacienoe-; leurs seulea ressources ne . pourraiei^t snlEre aux d^kcnses d'une ^cole convenable. Oti a vu «n Ldaade de pauvfes familles établir à leurs jfrais une école de nuit pour des enfaus qi;^e leur misère, obligeait de travailler toute la journée^f Eisunià éducation R0pori9 P« 6| Sêmional Papers i i^i ,. p. 743..
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sur rédaqàtioii première ,:ilB n^edsaientpoi&t de les redresser, ils. les exploitent ; au liea^le. inax^ cher dans les voies d'une civilisation progressive^ ils.se laissent (rainer à la remorque de Topinion populaire ; ce qu^elle vent par caprice , ils Te^é* entent par calcul : tour, à tour Pobstination de ta routine et Farder des innovations ont droit à leur respect et à leur obéissance* D^ailleurs^ puisque Téduçation est nécessaire à Tavenir desfieiK» pies, rÉtat ne saui:att s^en remettre aU caprice des volontés individuelles : c^est son devoir d'ouvrir lui*méme des écoles et d^entrer eu concurrence avec les spéculateurs \
Sans pouvoir absoudre lés écoleé gratuites de tous les vices qd^on leur a reprochés , on doit reconnaître que quelques pnbliciates les ontsingulièrement exagérés : d^étroites préoccupations
. 1 Lçs fondations particolières sont sujettes à plus d'îiw opnvëaieDS encore; rëducation est essentiellemeiit progressive comme l'hamaiiitë , et les fondations continuent k passe* En vain chaque jour modifie les nëiiessités de rinstructioA , Timportance des langues ehange , de vieilles sciences tombent dans le discrédit et de nouvelles s'ëldvent (TAnatomie comparée , lé Maîgnétisine animal , rÉconomie politique , la Plûlosophie de l'histoire , du Droit I etc. ) , l'enseignement reste immuable.
d'économie primaient à lenr insa la question de philosophie. Sans doute il j a des pères qui ne comprennent que la valeur marchande de Pinstruction, et ne s^inquiètent plus d^enyojer leurs enfuis à Téoole quand elle est devenue une chose si banale qu^on ne Pachèle pas ; sans doute il y a des instituteurs qui n^ont point la conscience de leurs d^oirs, et négligeraient les progrèsde leurs élèves s^ils n^étaient intéressés par quelque rétribution càsuelle à se concilier la confiance des fa** milles; mais ces considérations tiennent à des circonstances d'exception que le temps modifie et que l^tat maîtrise ^ : leur vérité porterait plus loin qu'on ne Va dit , elle compromettrait dans
> Lcf leçons qa'on ad&ète valent mieux que celles qae Ton. reçoit gratis dans des écoles pnbliqnes. t Philo* strat. De viUSoph. ,lib. i . L'expérience prouve que, lors* que les écoles ne coûtent rien aux parens , ils tiennent moins à ce que leurs enfans 7 soient assidus , et mettent moins 4'în^érét à leurs progrès : PnmUr Rapport fait à la Comfnagnu acmiémi^us , Genève , f83o , p. i4* We af* firm one conséquence of charity schools with us to hâve been a diminution in the quantity of éducation } ChaU mers , ConêiâeratUms on thê tyâtim of parocfual êehooU , p. 14. Les rësalti^ de l'instruction gratuite en Allemagne réptmà^Mkt à toutes ces aUégations.
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6è6 condidoDS enentielles rexisCmce de Tédaca^ tiOD pnmairéelle'^nyêine ^
Les etdans nés dans la misère ne sont point déchus par cet accident de naîssanoe-de leur destination d^hommés : des parens. pauvres ne pearent être uti fléani plus funeste à leur famille que si la eoÉra|irlion avait appelé sur eux la vindtcte des lois* A.d^ut dVcoles gratuites 9 il en faudrait ouvrir de charitables^ et se résigner à toas les inconvéniens politiques et moraux qu^entralne après soi tout systèine^de diarité publique. Ici même leur gravité s^accrott encore; la sensibilité des enfans saisit plus vivement les différences que met entne eux la charité de l^tat , et ils ne trouvent point dans leur caractère la force de résister à Forgùeil et à Penvîe, Au lieu d^apprendre à récole la fraternité des hommes, et d^ resserrer les liens de la société par une affection et une bienveillance mutuelles^ ils en rapportent d'amers souvenirs demépris et de haine. La position des maîtres n^est pas moins faussée : ce ne Sont pins des fonctionnaires qui ne relèvent que
I SaM ëeolei gratuites, il y aurait desenfiins instraits^ mais an système nationai d'tfdiMtlîoii ^rait impossible.
de la rddon aàeiàle; ils passent aux {fagè8 des Ah ndlles, Bt fi^cnihtieiiC pas que leur avenir dépend de leur soumimon aux fantaisies et à la vanité des parms qui les paient ^
Une.feis entré en possession de ses fâcuttés ^ lliomttie nuance ptm que par ses piie)Hnes ef-* fatiSj ses instinota ne suffisent plus à se t&dbè; des seeours éOran|fers servent encore d'oeoatton à ses volon^s , nais il n^aècomplit son œuvre qu'en dcNinant lui-même une raiton à seà actions , et n'arrire à leur fin qu^après en avoir calculé les mojois et les obstades : PînitiatîvB de ses pro^ grès appartient déaûrmsis à Pintelligence. Des écoles spéciales^ chai)gées d^exciter et de fêeondet les développemens de Fesprit, sont aussi néces* sairesà la destination monde de lllumsinité. Ùinstituteur s'y reûferme dans un rôle passif de pro-
1 Quand ils sont dans l'entière dépendance des eom-* ■oiiinas ( oMuiflie par éxcnple dans le canton d'fiybergen, an Necrlande, an oMnasy-sont^ils entièrement payéi par la cabsedes communes ) , c'est pire encore t on a sobsti^^ tué l'ackion de qaelqaes intelligeaots grossièrci à Pittler^ ventîon de la raison piriilUqne , et IVm ne siét pas assex: tbvt ce qull y a de tracassicr et de mal dispeté dans l^sprit d'un paysan qid envie soavent le traitement et les loisirs da mattre d'école.
teetion et d'encouragement : il n^impme point d^idées à la foi de ses élèves ; il les met à leor portée ; îL n'éyangéliae aocane yérité^ il apprend à les acquérir toutes. L^ensdgnement secondaire n'a point d^aïutres dangers que Pinsucoès : il doit être libre à quiconque prouve sa science théorique et sa capacité |»*atique \ Plus t|ird on demandera compte à Piotelligenoe de k moralité de ses efforts ; il ne s'agit encore que de son dé^ veloppementy et tout ce qui éveille son activité, tout ce qui ravive son énergie et.soutknt sa p^sévérance, est un élément de succès : Témulation est le nerf d'un, pareil enseignetnent, il n^est complet que dans des collèges publics ^« L'instruo^
. t Une dodble raison Intime ainsi là sorveillaiioe de rÉtat } il lai faut empêcher les maîtres d*asnrper l'eiuei* gnement sapëriear ^ et veiller à ce qa'ik restent aa courant des acquisitions de la science , et des progrès de la pédagogie.
. s L'enseigneçrant secondaire n'est point nécessaire è la valeur morale del^ndividu^ il n'importe qu'aux progrès^ de rhnmanité , et n'eft indispensable qu'aux classes qui en sont plus spécialement chargées. Le rendre accessible gratuitement aux enfans. pauvres , ce serait créer det besoins que leur fortune ne pourrait satisfaire , et. éloigner des professions ld>orieuses des bras qu'elles réclament. Les Bourses nous semblent suffire pour répare^
t>OLlTlQUEB. 373
tîôn n'est qu^un moyen dWriver à des progi^ès supérieurs, le bat apparent nVdeTaleurqna par ses conséquences^ La question de méthodes ne peut donc rester indifférente } les habitudes que chaque espèce de travail fait contracter à l^esprit^ et les jdées diverses que lui apportent des con-^ naissances différentes , saisissent Thomine d'une puissance plus active ou rembarrassent dans de nouvelles diflicultés.
Loin de développer TintelUgence^ l'éducatioa basée sur les mathématiques la concentre et la dessèche ; le sentiment et la volonté n^ont rien à en attendre, et, à moins d^inconséquence , elles ne s^occupent ni de Fimagination ni de la mémoire ^ . L^objet des mathématiques c^est la quan-
tous les hasards de uaissauce , qui nairaient aux dëveloppemens de la société ; nous voudrions seulement qu'au lieu d'étt*e invariablement fixé , leur nombre dépendît d^s circonstances. Il faut aussi reconnaître qu'une certaine quantité d'élèves littéraires est nécessaire , et que , si le défaut des fortunes ou quelques répugnances nationales éloignaient det» professions qu'ils devaient remplir , il serait du devoir de TÉlat de combler les lacunes eu donnant gratuitement une éducation spéciale. 1 Peut-être serait-il juste de faire une exception pour Tétude de la géométrie , quoiqu'on cherche affaire des Philosophie du Budget, u. 24
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thé et la forme <; elles s^arrètent à la surface dcê ohosds sans jamais^^îilq«téterde learsclualitésm «ks rapporta ck lem* «aaenœ^ dles ne st propo* «ent que des notions idéales, et aipprennesta l'esprit à se roidirdans Une kgique inflexibie, et à dédaigner les réalités de la vie» Leurs premiers principes aont dUtmés à priori \ et la actenœy leBt'CODtemie tout entière : à yoîr aiosi les idées s^enchainer Tune à Tautre par une filiation nélees^aire^ on ^habitue à recomaitre rinvinciUe action de la nécessité^ et IW se déprend de ses emy&nces à rintellfg«nce et à la liberté. Par tme tendance naturelle les nurtbémaliquesconduisent fi la fois au fatalisme et à Pinerédulité ; leur plus gnand mérite est d^aider à ia iaiUesse de l'esprit en substituant des signes aux idées et un procédé mécanique à un travail intellectuel, et le but de réducation secondaire est de déployer l'intelligence à force d^exercice et d'efforts.
Souvent, au contraire, renseignement littérai-
afostradîmis de ses flgares concrètes; mais sa forme n'est pas estentieliement mathëmat^ne , «assi s'cfTorce-^t-on -de pins en plus de la remp!iir<>r par l'dnalyse.
1 SiMis les moth^matff^es îl n'y o pas d^obserratîMi possible^ etia >génifrali§atieii n'y aboatitqn*à ties formes
^BtWlCiretDS*
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4re doon^ait à rîmagtnauoo une puissance pré«* maturée , sî les difficultés d'uoa i^me aou¥^U# et rassujaltissement où elle retient la pensée 4ae lui imposaient des entraves. Mais , tout en con^ tenant Tessor de Tesprit, les littératures étrangères rélargissent par les idées différentes qu'elli|i lui révèlent ^ ; et cependant le contraste ne doit point heurter les habitudes ; Pintelligence re-^ pousserait des pensées que désapprouv^rsût la raison, et se fermerait aux sentimens que le coeuip ne comprendrait pas. Le choix des langues d'éda<^ cation ne saurait donc être délaissé au caprice des instituteurs ; là encore Fintervention de TÉtat est nécessaire. Il est des littératures étrangères aux-» quelles la civilisation d^une époque tient par s^ racines , où elle revient se laver de la rouille du temps comme dans une source de vie^; il en est qui , nouiTies dMdées plus substantielles et plus indépendantes, permettent plus de liberté aux ef-
> A côlé de cet avantage , on doit reconnaître un inconvénient très réel ; des ouvrages conçus dans un ordre d'idées antipathiques a la civilisation nationale pour* raient exercer la plu6 dangereuse influence sur des intelligences sans expérieuce et sans convictions.
^ Ainsi , par exemple, les archives du christianisnye sont dans ia, littérature- latine.
forts de rintellîgence, et les récompi nsent par de plus nobles conquêtes ^ ; d^iutres, par la richesse de leur idiome, par hk précision de ses tours. IVclat et l'énergie de ses images, imposent au traducteur des luttes d'imagination où son esprit grandit et se déploie ^. Jadis, dépositaires des tradi-
1 Comme les littëratares romantiques.
9 Noos parloDS ici particulièrement du grec, où tontes les supëriorités se trouvent réunies ; le latin est à la fois dënuë de précision et . d'énergie. Le défaut d mi article défini , et d'une distinction entre le prétérit et les aoristes en fait un des plus pauvres idiomes; son vocabulaire est si incomplet, qu'à chaque instant l'expression manque à la pensée. Dans ses lettres les plus familières , Cicéron lui-même était obligé de rendre ses idées avec des mots dprec», et malgré ses efforts et ses prétentions, il n'a pu dans ses ouvrages philosophiques se dispenser de recourir aux mêmes emprunts. On a voulu trouver un titre de préférence pour la littérature ancienne dans la régularité des langues; mais « pour établir ^'validité, il faudrait sdutenir que cette prétendue régularité est philosophique; c'est-à-dire qu'il existe entre les mots le même rapport qu'entre les idées qu'ils expriment, et nous ne pensons pas qu'aucun admtrateur de l'antiquité soil encore allé jusque là. On argue aussi de l'utilité do latin pour découvrir l'étymologie des mots, et apprendre par principe les formes grammaticales du français. L'étymologie est sans doute fort importante pour la con--
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tiODS de rhistoire et des espérances de TaveDir, les langues mortes avaient Tinitiative de tous les progrès ; mais Tiinportance exclusive quW leur attribuerait aujourd'hui ne terait plus quW mal-* heureux souvenir du passé. Dans Tappel des peuples à une civilisation progressive , tous les rap-^ ports sont successivement modifiés; d'autres besoins amènent des idées différentes et nécessitent de nouveaux développemeûs. Immobiliser Tédu* cation dans des langues désormais sans valeuri ce serait sacrifier à sa forme le succès de son idée ; il Êiut innover dans ses moyens quand on lui demande des résultats diftérens.
naissance des origines, des mœtirs et des idées d'un fetk* pie ; mais lorsque le sens des mots a été faussé par l'usage et le besoin de les approprier à des idée nouvelles^ leur signification primitive n'a plus qu'une valeur ar-^ chéologique , qui nVide en rien à l'activité de l'intelli-^ gence. Quant à la nécessité du latin pour approfondir l'étude du français , elle ne prouverait que la pauvreté de nos grammaires et l'incapacité de nos maîtres : toute langue a des principes et de^ règles qui peuvent s'expliquer clairemi'nt sans le secours d'aucun idiome étranger. L'utilité des études de grammaire comparée est iucon*testable^ mais il n'y a pas une seule langue , si diflîk'eutes que soient son origine et ses formes , qui ne puisse y donner occasion.
Lorsque l'enfant a brisé son maillot , et qu'il est devenu un homme intelligent , l'État lui ouvre les écoles supérieures et entreprend Péduca- Cion de sa raison. Les développemens de aon esprit ne le rendraient point inaccessible à toutes les passions d'un mauvais citoyen; ils le laisseraient ignorant de la tâche de son pays , et des moyens de concourir à son oeuvre ; il n'appartient qu'à la raison générale elle - même de l'initier à la connaissance de son but , et de PaSsocier au mouvement providentiel qui emporte le monde en avant. L'État ne saurait donc abandonner renseignement supérieur à une licence sans unité . et sans principes ; c'est son devoir de préparer les élèves à la vie humanitaire, c'est son droit d'empêcher l'ignorance ou la malveillance de les détourner des idées et des règles que la civilisation leur impose. Ce n'est point entraver l'homme dans sa mission de travailler, par son exemple et sa parole^ au progrès de l'humanité; son apostolat h'à point besoin d'une école officielle où viennent se former des adeptes. Jusqu'à son avènement à l'empire, l'utopie ne fait son chemin dans le inonde qu'en niant les idées reçues et en contestant les Êiits : tant que la raison n'a point trouvé dans une éducation complète la force de dis-
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eerocr rerreur, ce serait folie à l'État de luJ acn corder le droit d attaquer ses croyances par le sophisme et le mensoDge. D'aiUeors tout est lié dans rhistoire, Tavenir d^un peuple est uoe c<m« séquenoQ de son passé; ce n^est point en niéoon«» naissant ses vieilles traditions et ses nécessités ac-» tuelles que Ton traTaille à son progrès ; il feul entrer dans son mouvement d^esprit et s^inspirer de ses tendances* L'enseignement supérieur iiEinove donc aussi dans ses procédés; il n^emprisonne point les élèves dans des écoles fermées r où ne pénétrent qu^une atmosphère factice et des idées de convention- : il leur apprend à devenir citoyens de leur pays, et c^est au grand air de la place publique, au milieu des passions qui bouil-^ lonnent et des intérêts qui se croisait, que leuB rais<Hi peut s^associer à la civilisation nationale^ et leur caractère se former à l'action. S'ils demeuraient isolés dans une vie commune, bientôt ils constitueraient une société à part dans la so* eiété du pays ; une habitude que rien ne com-* battrait plus les rendrait indulgens, souvent méme insensibles aux défauts de leur âge , et dans rintolérance de leurs convictions ils insulteraient à Texpérience , et se feraient une gloire de dé-?,
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daigner les besoins qui se rattachent au passé ^ Initier Fintelligence à la mission de 1 État , et appeler ]a raison à j concourir, telle est la fin que poursuit partout l'instruction publique , et cette unité de vues exige ^ une conformité de croyances qu'assure seule Téducatton des 'maîtres. Sans écoles normales d^enseignement, Pin- Struction des élèves n^est plus que leur dcvdoppement individuel : au lieu de les réunir dans une civilisation commune, ellelespousse, chacun dans sa voie ; son action morale lui reste eneore , mais elle n^a plus de portée politique. C'est par une loi de sa nature que l'enfant prend sa crois* sauce et sa raison d'homme ; la première tâche de Pinstituteur se borne à seconder ses tendances et ^es efforts ; la bonté de renseignement n'est alors qu'une question de succès , et TÉtat ne
< Pour changer Pesprît des Universités allemandes , il ne faut point d'arrêtés de la Diète , mais de grandes yilles. NoQs né vondrions-cependant pas qa*à l'esclavage de Téducation secondaire succédât brusquement une vie sans contrainte et sans surveillance : de grandes institutions libres , à pen près semblables aux anciens collèges d^Oxford et de Cambridge ^ nous semblent nécessaireë.
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compromet rien en sVn rapportant au discerne-* ment des familles : ce sont les meilleurs juges des progrès de leurs enfans. Dans les écoles se-? condaîres , Tintelligence développe sa force par le travail et de nouvelles associations d'idées ; les leçons n'ont pas encore de valeur intrinsèque ^ elles ne sont qu une occasion de pensées. La seule condition du maître est de savoir et de communiquer sa science : dès qu^il a prouvé sa capacité, PÉtat n^a plus aucune raison.de lui refuser la faculté de monter en chaire \ Mais lorsque, parvenu à l'âge d^adulte, Télève entre dans les écoles supérieures pour y prendre ses degrés de citoyen, la variété de renseignement serait de {^anarchie politique : si le Gouvernement n^est pas une usurpation on un hasard, il faut des maîtres fonctionnaires qui connaissent son idée et travaillent à son succès avec unité et constance. Malgré les efforts d^une philosophie étroite
< Cette liberté qa'il concède n'est point son abdication du droit de former des maîtres. Les fortes études de ses écoles normales réagissent par la concurrence jusque sur l'instruction des professeurs qui n'y entrent point ; tout l'enseignement secondaire en profite , et les lumières de l'intelligence ne sont point indifférentes à la raison : elles éclairent son jugement et sou action.
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pour réduire Fhomme à une seule eefieuce^ k p<H litiqae n^ignore point que 8a nature est double 4 et que les rapports d^aatagouisme et d^harmoiue qui en résultent se partagent sa vie. L^édueatîon resterait donc incomplète si elle ne s^occupait de ses deux élémens : le corps n^est point tellem/mt étranger aux destinées de la raison qu^elle puisse demeurer indiffièrente à ses développemens. U y a des périodes de civilisatÂon où les nécessités de la vie physique compriment la vie morale ellemèine j ce n^est que par un travail plus puissant qu'on se rachète des étemelles fatigues où il faudrait s^abrutir, et la gyn^nastique apprend à dou-^ hier sa puissance par son agilité et son adresse ^
1 On trouve dëjà quelques idées sur ia gyDmastiqne dans les écrits de Basedow et de SalzmaDU ; Yieth , Frank , Ëiselein , Gutsmnths , Pestalozzi et Bomemann s'en emparèrent, les uns pour développer sa théorie « les autres pour la mettre en pratique^ mais elle ne devint une véritable science que dans les ouvrages de Jahn (DU deuische Turnkansty 1816) et de Harnisch (Dos Tumen in seitun allêeiiigen Verhàltnissen j idig)* Mous ne connaissons qu'un ouvrage français, publié en 1819, Gymnastique éiénientaire , par M. Ciras , avec un Rapport de M. Bailly. L'établissement dirigé par M. Amoros est trop spécialement militaire pour avoir aucune valeur morale. Le pafs le plus avancé à cet égard eat te Dane**
Llntelligence ne se perfectionne qu^arec le eoncours des organes qui réalisent ses progrès; leur état de souffrance la parai jse ^ leur refus de service Pannule ; et lorsqu'une volonté forte prétend dompter leur résistance, et leur imposer une action trop continue et trop violente , souvent dans la lutte la vie elle-même succombe ^ DWllears la fisûblesse du corps exerce la plus funeste in«fhience sur Fénergiedu caractère; habitué à plier sous les obstacles qu^il rencontre à chaque pas , rhomme les aborde avec moins dïntrépidiCé ; il hésite et recule devant des difficultés morales qu'avec plus de force physique il eiit facilement surmontées : car il y a de la confiance dans la fierté , et , à moins de n'être qu'une crise passagère, si grand que soit le courage, il a besoin de s'appuyer sur un fond d'espérance. L'avenir de
marck , où la gymoastiqae a été introduite par ordonnance royale dans toutes les écoles de villqge ; NotitelU Bévue germanique , T. IV , p. 297, ù la note.
1 11 n'est presque pas d'année où il ne s*en présente quelque eieniple k TÉcole polytechnique, au moment des examens ( Chambre des Députés, séance du & juin i836). On aurait pu espérer qu'une eipérience aussi déplora-ble engagerait le Gouyemement à y établir des exercices forcés de gymnastique.
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la nation n^est pas moins compromis que le dé^ veloppemenC des individus; long- temps encore la guerre restera une spéculation politique , où Ton se préoccupera plus des résultats à conquérir que des droits à défendre. Les richesses d'aune population énervée sembleront une proie facile h des voisins qui savent que la victoire appar-^ tient encore aux bras musculeux ; et , en péné*^ trant violemment dans la vie nationale , de fré-^ quentes intrusions étrangères la détourneront de la voie de civilisation que la Providence lui avait tracée.
Des écoles libérales ne se proposent point un but particulier qui primerait la destination humaine; rélève y reste sa fin à lui-même, il n'y apprend point à perdre le sentiment de sa dignité d^hommè pour s'utiliser comme un instrument et acquérir une valeur matérielle dans Fatelier d^un fabricant \ Les moyens d'éducation les plus généraux, ceux-là qui plus promptement élèvent Tenfant à Tintelligence de la vie, et fortifient sa
i C'est le Prieur de Schulsteiu qui , le premier, mit en pratique à Prague ^ eu 1777, les Écoles techniques ou industrielles. Une foule d'auteurs allemands se sont asseï préoccupes du gain matériel pour s'en déclarer partisans } nous citerons entre autres Blasche, Chrîstiani , Herser,
raÎBOti contre les exigences de la sensibilité, ^nt les seuls que doive employer un État conséquent à son principe : Téducation de ses écoles n^est point l'application de rhomme à Tindustrie. A moins de les mulliplier sans nombre, ou dWracher les enfans, dès leurs premières années, aux enseignemens et à la moralité de la famille , ce serait attirer daos quelque profession de$ bras quMle ne réclamait pas, et qui manqueraient aux autres; pour assurer lavenir du peuple, ce serait préparer les consommateurs à la disette et les producteurs à lu misère. Bientôt dans cette particularisation des écoles primaires disparaîtraient les idées et les sentiniens commups qui rattachent tous les citoyens à la Patrie, et les réunissent dans une civilisation commune : on ne serait plus so* ciétaire d'un même État, on deviendrait membre d'une caste industrielle , et , le lendemain , les professions qui trouveraient moins de faveur dans Topinion publique marqueraient an front de la réprobation des Parias.
Meyer , Resewits, Riemann , Steinbart , Trap , Wagemanii, Zedlts, etc. } Curtmanu a raéroe voala \e» appliquer aux femmes. Les Écoles de commerce sont encore pins immorales que les antres; tout y est dirige vers le gain, sans qn'ancune idée généreuse relève rintelligence.
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Ce nW point interdire à renseignement pri'» maire de pvéwoir les besoins qui attendent les classes inférieures à la sortie des écoles, c^est son deroir de subvenir à toutes les nécessités de la vie. Il fut un temps où Pexercice des arts ne réclamait rien de plus que la force des bras et Ta-^ dresse de ^habitude ; mais aujourd%ui que le savoir et Pintelligence ont pénétré dans toutes les industries, ils ont rendu les procédés plus difficiles et plus ingénieux, ^éducation ne peut plus rester dans les conditions du passé : rardsao qii-elle n^aurait pas préparé à eompreadre les principes de sa profession, et à suivre ses progrès, essaierait en vain de suffire aux exigences de la vie en se résignant à des labeurs sans repos et sans pensée ; une concurrence plus habile lui soutirerait le travail des mains , et primeiait ses •efforts de tous les points du monde. Tout en reSf tant général \ renseignement primaire doit s'é-*
1 Cette génëraiitë de renseignement n*est pas son nui-* foroaité^ puisqu'il n'est pas lui-n^éoie son but , il vent préparer à la vie , et ne saurait négliger l'application des idées ; ainsi , par exemple , il devrait dans les CRm* pagnes remplacer le dessin par un peu d'histoire uata** relie , la technologie par quelques notions d'astronomie, etc. Quand Thorame à main-^d'œuvre est sorti de l'ëoole^
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Wer et s^étendre : il lui faut exercer à la fois le coî|>8 et Fesprit, doDoer plu8 de facilité pour saisir les idées et plus d^aptitude à les mettre en œuvre. Quand .ils seront entrés dans la vie pra* tique, les élèves appliqueront eux-^mémes les le* çonsde Técole aux industries différentes que leur auront choisies la volonté et la fortune.
La position de chaque pays, son sol et sa température, lui créent des industries naturelles. Ce n'est, point seulement parce qu^il en attend plus de profits que TÉtat leur doit des eiicom*ag&mens ; la Providence rattacha par une harmonie nécessaire la destination humanitaire d'un peupie à ses intérêts véritables : les prendre sous sa protection , cVst protéger la civilisation ellemême. Il ne suffirait point, pcmr développer une industrie, d'accorder des faveurs à- ses produits : cette assistance n'est bonne qu'à la relever d'une
la tâcke da Gouvernement n'est pas terminëe; c'est à lai de le diriger dans le choix d'ane profession , et de fixer avec le maître les oonditionstle l'appr^ntmage. Ses morens d'action snr Tindaslrie et le commerce sont donc immenses , puisqu'il règ^e les bras par sa réparti'^ tion -des apprentis dans les diff<^rentes professions , et les 4capitaQi pmr les crédits qu'accordent on retirent ses Banques.
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aouffinance passagère ; le Gouvernement n'accé^ Icre ses progrès qu'en établissant des écoles de science pratique ^ où se forment des apprentis qui répandent partout la connaissance de procé* dés moins imparfaits. On ne s'en rapporterait à Fmtérêt particulier du soin de faire avancer la technologie que par une de ces illusions complaisantes où se berce volontairement Pesprit de système : Tintérêt des individus est égoïste , il ex« plorte le présent, et ne compromet point les pro«> fits certains pour de longues espérances ^ . Les avantages des écoles modèles ne s^arrèteraient même pas à ces résultats d'avenir, elles rendraient
1 II arrive même souvent que les individus ont un ïu^ térét positif à rendre leur industrie statibnuaire ; ses progrès diminueraient la valeur de leurs instrumens de travail , et les forceraient à engager de nouveaux capi-taux. On ne peut compter non plus sur les théoriciens pour assurer les développemens de l'industrie ^ la pratique essaie el la théorie raboune 3 Tune va de la science aux faits, et l'autre s'efforce de créer des faits qui éten-^ dent le domaine de la science* 11 nous semble inutile d'insister sur l'influence que de pareils établissemens exerceraient sur la connaissance de la vérité } on sait quels progrès la mécanique et la chimie ont dus à la guerre, à la navigation , à rexploitation des mines et aux différentes manufactures.
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toute erreur dans riotervaatton industrielle de rÉtat impossible : les faits qui doivent éclairer soD action sWriraient à ses observations sans qu^ii fat obligé de les chercher au hasard dans les menson^ officiels d^une enquête contradic* toire*
Tons les jours dans le monde y les opinions et les idées des femmes circonviennent rintelligen-^ ce des hommes et s'infiltrent dans ses convie-* tîons.Dans le mariage, leur frivolité d'esprit et la fragilité de leurs volontés nécessitent un pouvoir dominateur 9 qui bientôt détruit Tamour dans son besoin d^égalité, et dégrade le plus fort par un despotisme abrupt , le plus faible par une o-* béissance d^esclave. Dans la famille, enfin, rin«* consistance, de leur caractère et les erreurs dé leur raison combattent dans son principe Tau** torité que la nature confie aux mères, et démo-* ralisent l'éducation du foyer domestique \ Un
1 L'inégalité de la femme ue vient point d'une su^ përiorité brutale que l'homme aurait usurpée dans le gouvernement des sociétés : à moins de rester une lettre morte, ou le caprice d'un fou , la loi ne doit exprimar que les résultats de l'histoire ; l'émaiicipatioii de la femme ne deviendra l^itime que le ioor où sa libarlé pourra devenir un fait.
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système d^iatractiQn publique resterait donc bien misérablement incomplet si , par négli^^ee ou par dédain , il n^embrassait pas Téducation des femmes. Chaque jour apporte à Thomme des oo* casions de redresser les défauts de sou iDStraotion première : pour lui, Texpérience de la vie peut suppléer Ten^ignement des maîtres; tandis que, retenue, loin des exemples et des opinion^ du monde , dans le sanctuaire de la famille , la femme nVjoute qoe des sentimens aux leçons de ses premières années ; et cependant , plus qoe Fautre sexe , elle a besoin dHdées saines et d^appréciations justes : Thomme se fait instituteur, et la femme naît institutrice K Plus qu'à l'autre sexe il lui faut une raison mûrie par la réflexion et fortifiée par de fermes croyances : car les dan^ gers qu'encourt sa moralité se reproduisent h chaque instant, les attaques qui la menacent sont pl^s opiniâtres , et lorsque les entrainemens dhi* ne sensibilité plus active ont décidé sa chute , elle ne trouve rien pour se reprendre sur la pente
t Elle nah antant pour inspirer l'amoor que poar le ressentir; <|«ant à la matemîté , ce n'est qa'nn accident. En disante M"^ de Staël que la femme qnHl estimait le plos était œUe qm avait le pins d*enfant , Napoléon ne faisait qu'une boutade de conquérant.
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de Fabjme ; il ne lui reste aucun ressort qui ravive son courage et loi relève la tète : toutes ses forces étaient engagées dans la lutte , toutes ees vertus <Mit péri dans la défaite.
L^intérèt de la civilisation à la bonne éducation des femmes parlait trop haut pour ne pas provoquer de nomfaceuses théories ^ Les unes ont érigé rignorance en principe , comme si la vertu n^était pas un combat, et la science du mal la conséquence de la vie. D^autres, exclusivement préoccupées de la mission d^amour que la femme remplit dans Fhumanité, ne sMnquiètent que de sa puissance de plaire : elles font des beauxarts la base première de son éducation , et sacrifient sa valeur morale. à des charmes factices qui hd restent inutiles dans ses années de jeunesse et de beauté , où elle plait par nature , et la condamnent ensuite à devenir un fardeau pour ellemême et une fatigante nullité pour les autres ^.
i NoQS n'avoof rien à dire de la pratique empnmtrfe aax tauvaget des bois d'abrotir la femme dans un travail ëe madûne | ou dans la domesticité d'un économe } nons ne noQS occnpons qne des systèmes qui peuvent mettre en avant «ne raison qndeonqne.
^ Ces théories ne trouvent dVxpIlcation que dans Vé^
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Il en est enfin qui ne comprennent le progrèé que dans le développement de TintelUg^ice , et ne voient dans la femme qn^un homme appauvri par un organisme pins imparfait et une sensibilité plus dominante : elles n'ont qu'une pensée, c^est de la relever de cette infériorité relative par la science ^ ; et , dans leur ambition de corriger les erreurs de la nature , elles la dépouillent de la grâce et du charme de son sexe, sans lui donner la force et Tintelligence de Fautre ^. Maïs
goîsme des parens ; ils ne songent qu'à se débarrasser de leurs filles , qu'à les établir; après le uiariage, elles déviennent ce qu'elles peuvent , c'est Taffaire de» maris.
i Nous ne voulons pas accuser l'instructiou littéraire de rendre lei femmes pédantes et afTectées; le reproche ne nous semble pas juste. Si le savoir devenait plus com* mun , elles ne le priseraient plus assez pour s'en faire un sujet d'orgueil et de jactance ostentatoire.
» Ce n'est pas dire qu'il n'y ait des femmes plus grandes que les hommes par la tête; mais dans un état de société qui ne peut et ne doit exprimer que les rapports des masses , les nobles créatures d'exception sont les martyrs de leur force; les femmes d'élite pâtissent de l'infirmité de leurs sœurs, comme les hoofmes avancés souffrent du devoir de se courber sous des lois en arrière de leurs principes et de leur caractère.
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jusqu'ici rien de rationnel n^a légitimé leurs prin«* cipes ni servi d^autorité à leurs règles ^ : elle& ne se scmt point souvenues que tout le mérite de réducation était dans son concours au dévelop* pement naturel des êtres; et, avant d^arréter leurs idées« elles ont négligé de s^enquérir de la destination de la femme.
En la douant de raison, la Providence lui fil un devoir de résister aux suggestions de sa sen-* sibilité et de maîtriser ses exigences ; pour elle comme pour Phomme, c'est dans Paction qu^est Tapprentissage de la vie s car Inaction , c^est la liberté et la force d'agir, c^est le développement d^ la raison et du caractère. Dans leurs devoirs personnels rien nVst diflPérent , et des moyens communs peuvent seuls les conduire au même but; mais Thumanité marche par une double
> Ce grave reproche qae nous adressons & la pensés fondamentale des diffërens systèmes d'Mucation ne nous empêche pas de reconnaître tout ce qa'ii 7 a de vrai , de juste et d'ingénieux , dans une foule de détail» et d*4>bservalions particulières. Nous citerons, avant tous les autres , les ouvrages de Féndon , de Rousseau , de Schwarz^ de M"««Guisot, de Rémuaat, Campan» Necker de Saussure, Hamilton , Edgeworth, Hannidi More, Caroline Rudolphi et Caroline de Woltmann.
Toie à l'accomplissement de ses destinées : par la science elle pénètre duis Fessence des êtres, et reconnaît de nouveaux rapports qui éclairent la raison sur ses devoirs ; par Pamour elle étend la personnalité toujours disposée à se concentrer dans un égoïsme sauvage, et convie les individus et les peuples à une communauté de bienveillance et d^intérèts. Cet amour, dcmt le Créateur confia la fortune aux grâces et à la beauté de la femme , n'est point la passion turbulente qui démange la chair , et passe comme un tourbillon à travers la vie, ne laissant sur sa route que le scandale et le remords; mais un sentiment tou-jours jeune et toujours chasie, un sentiment fon* dé sur des natures homogènes , qui «e fixe dans le mariage et s'y perpétue : aussi n'est-ce point sans une raison profonde que l'opinion fait de la chasteté le plus beau fleuron de la couronne des femmes ; la chasteté c'est la vertu des épouses et le premier lien des familles ^
1 U n'en faut pas moins reconnaître que Fimmense importanoe qa'on attribne à la chasteté ne paisse avoir des inconvéniens poar lesdevoirspersonnelsde la femme. NoUe vertn n'est plos difficile à garder; les attaques les plus vivesi les séductions les plus paissantes la menacent; l'amoar lai*niéme semble conspirer contre elle , et lors-
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Inspirer Pamour, el soumettre ses sentimens i la raison , tous les devoirs de la femme sont là ^ et rédncation des écoles publiques ne saurait la former à les remplir : une obéissance passive de tous les iostans y brise la force du caractère ; des habitudes qui dédaignent de se légitimer par aucune autre raison que le caprice du maître ou la tradition du passé y enlèvent à la volonté jusqu'à la pensée d^agir ^ ; on 7 provoque des progrès apparens qui font honneur au maître, bien plus que des développemens réels qui ne profiteraient qu^aux élèves; Fesprit y grandit aux dépens de la raison , qu^il rétrécit , et du cœur, qu^il dessèche : Téducation n^ a d^autre ressort que rémulation; Pémulation, c^esl-à-d ire l'envie, la vanité et la haine ^ On y prépare les jeunes filles
que la fitiblesse de la femme n'a pa résister k des lattes si violentes , les jngemens du monde lai ont appris à se croire si coupable qu'elle désespère facilement du reste de sa yîe.
1 Cet inconvénient n'existe pas dans les écoles secondairess des jennes gens ; leur caractère se forme beancoop plus tard que celui des jeunes filles.
9 Son influence n'oflre point les mêmes dangers dans les pensionnats de garçons ; leur sensibilité n'est point aussi active, et l'intérêt des idées préoccupe bien davantage leur intelligence.
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aux rertus de l'épouse et de la mère par des a* ffrémens éphémères , plus propres à séduire un libertin pris de vin qu^à intéresser un père de famille ; on les initie à une vie de dévoûment et de modestie en éveillant leur orgueil et leur ambition de distinctions frivoles. Certes, c^est un devoir pour PÉtat de protéger aussi les filles con-* tre Tincurie de leurs parens; mais, s'il leur voulait donner plus que l'éducation du premier âge, il nVurait pas même l'excuse des résultats : son action sur la vie des femmes n'est point dans les enseignemens d'une école; il les moralise par la gravité de mœurs qu'il inspire au« hommes , il développe leurs sentimens par les émotions des beaux-arts , il vient au secours de leur raison en lui prêchant la volonté de Dieu et en fortifiant la foi au dogme par la majesté du culte.
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CHAPITRE V
De tous les moyens d'intervenir dans la vie d'^un peuple et de diriger ses développemens , aucun n^est plus puissant et ne respecte mieux que la Presse la liberté des individus. Son action s^élend partout à la fois : elle s^adresse à tous les esprits , unit la persévérance à la force , et ne se laisse afiaiblir par le temps ni arrêter par l'espa-
i Peu de questions ont été plus souvent traitées qne celles qni se rattachent & la Presse; mais on faisait de la polëmiqae , on ne s^inquiétaît ni da droit ni de la philosophie. Noos citerons cependant , pour qnelqnet points de vne bien saisis , Schiitz^ Welcker, von SeckendorfF, CofBnières, et surtout la Mituê FrançaUê , n* 3, p. a58.
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ce. Aussi les partis qui ne gouvernent point la société réclament obstinément sa liberté : c'est une arme dont ils entendent se servir pour conquérir la suprématie ; et , dans intérêt de leur défense, les hommes en possession du pouvoir la compriment volontiers parades règlemens de police politique. Us ne sont tous préoccupés que de sa force ; c^est un moyen d^attaque que demandent les uns et que refusent le» autres : tous savent que, dans les débats où elle décide la victoire , la Presse reste indifférente à la vérité comme à Terreur ; par essence elle est neutre. Malgré cette absence de moralité , la civilisation ne se perfectionne plus qu^avec son assistance , elle change son caractère par son emploi : en la mettant au service de Tintelligence et de la raison, elle la moralise. L^État ne pourrait donner satisfaction à tous les faits ci des témoms indépendans ne les recueillaient aussitôt, et n^appelaient son attention sur leurs exigences : son expression de la raison générale ne saurait atteindre aucune vérité s'il ne trouvait dans la connaissance des raisons particulières les élémens de sa synthèse.
, Mais ces faits, souvent Pesprit de parti les altère ou les fausse par une interprétation partiale;
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et, parce qae le Gaaremement ne pcuoiToit qu'aux besoins réels qu'il a lui-même CMmstatés, il Fincrimine pour indifférence au bien du peuple ; souvent il Paceuse de mratir à son {MPinci-* pe, et de sacrifier aux résistances de quelques intérêts privés les volontés de la raison publique 9 dont il se constitue Pagent. Il 7 a des temps de moralité si dégradée , que Phomme sucdombe à toutes les séductions qui le circonviennent ; des jours de fièvre révolutionnaire où les croyances S^ouvrent à la calomnie et se ferment à la défense, où les passions populaires n^attendent qu^un prétexte pour jeter un cri de guerre ; et la Presse peut prêter sa puissance aux tentations , et sa publicité au mensonge : la loi ne se reposerait sur sa retenue et sa sincérité que par une illusion bien volontaire. La Presse ne s^est point encore élevée à sa mission d^apostôlat social : c'est une spéculation d'écus, et elle sait que, dans les^ temps calmes, la politique n'a plus ces péripéties dramatiques et ces graves anxiétés qui éveillent Fattention de la foule ^ ; ou une entreprise de
i Son intérêt è la violence est même double; les esprits exaltés, qui par cela même sont pins préoccupés de politique qae les aatres y ne recherchent que ^expression
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propagande, et, dans Temport^nent de ses convictions, elle ne connaît que la moralité du succès; tous les moyens lui sont légitimes, Fim-» portance du résultat les absout.
Il &ut cependant le reconnaître , la crainte , ou quelque autre sentiment moins aveugle , a mis dans Taccusation une exagération singulière. L'influence de la Presse n^a rien de direct , son action rien d^immédiat , sa puissance rien de coactif;. partout où elle porte Terreur, la vérité peut pénétrer par la même voie et prévenir ses conséquences. £lle s^adresse a la pensée , et la réflexion la neutralise; à un individu isolé, et, se laissât-il échauffer par ses emportemens et tromper par ses mensonges , la peur de Pinsuccès ou le défaut d^occasion étoufferait encore ses dangers dans leur germe. D^ailleurs Pabus qu'en feront les passions n^en peut proscrire un usage nécessaire; c'est affaire à TÉtat d'empêcher ses écarts et d'obvier à ses dommages.
La nuisance d'un délit ordinaire n'atteint directement que des intérêts particuliers ; il ne de-
de leurs propres opiDÎons ; et les hommes modërâ savent qu'ils ne peuvent faire de politique rationnelle qu'en les connaissant toutes.
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vient un mal public que par le scandale des lois violées , et sa divulgation demeure toujours incomplète , son action toujours locale ; son premier retentissement donne Féveil à la Police ^ elle livre son agent à la Justice , et la publicité de son châtiment rassure la conscience sociale et rétablit Tordre. La Presse, au conlraircvue s'at*taque point seulement à quelques individus ^ : ses dangers menacent à la fois la nation entière; ils sont plus prompts à se réaliser, plus difficiles k arrêter, presque impossibles à réparer. La société ne trouverait plus de. garanties suffisantes dana la législation ordinaire.
D''ailleurs, quand un crime y a porté le trouble, ell&est dans son droit en le réprimant : Timmoralité du coupable est alors un fait de con-* science , que lui-même il ne peut méconnaître ; son châtiment est une juste rétribution que détermine la raison publique. Ces deux conditions de toute peine manquent également aux lois répressives de la Presse. Le droit de FÉtat ne se légitime que par le devoir universel de concourir aux progrès de Thumanité ; en exciper pour punir rhomme d^enseigner ses semblables , cVst
« Sauf les cas d'injare et de diffamation.
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mettre le principe en contradiction avec ses can** séquences : le sophisme et Ferrenr ne saffisent donc pas pour constituer un délit de Presse ; il n^y a délit que par les intentions perverses de Técrivain et le danger de la publication. Les intentions sont insaisissables dans la conscience : on apprécie le caractère matériel d'un écrk , on ne sait rien de la moralité de son auteur % et le danger résulte de conséquences qui lui sont étran* gères , de circonstances qu^il ne saurait prévoir ni le juge saisir. Le corps du délit reste toujours problématique ^ : sa punition frappe au hasard par provision ou par vengeance ; elle n^est plus juste , Tintérét est son principe, Futilité son but. Le magistrat déshonore sa toge dans un service d^agent de police ; sa justice , c'est l'arbitraire de
' Les opinions les plas fanestes peayent être l'exprès* sion loyale d'une conviction sincère : leur publication n'est alors que l'accomplissement d'un devoir humanitaire. Moralement parlant , on devrait honorer Thomme et éclairer l'auteur; la peine est machiavélique.
^ Dans un livre de philosophie sociale, il ne peut s'agir que de la Presse politique. Loin de perdre leur caractère criminel par l'impression, les injures et les provocations reçoivent plus de gravité d'une publicité plus étendue.
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la p^tr ; il n'y a plus dans ses arrêts qoedu ma- Cérialisme politique ^
Le droit commun n^asrarerait donc pa» à I» société une protection efficace ; et ^ puisque la législation criminelle résume tous les sentimens de la raison publique sur la peine, à moins d^è^ tre injustes , les lois exceptionnelles de la Presse ne renforcent point la répression , leur tendance devient nécessairement préventive ; elles ne se concluait point des principes absolus du droit ^ elles dép^Dident des circonstances et des nécessités de police ^. On soumet la Presse la plus dan-
A La portée de la peine n*est plus la niéme. Dans let délits ordinaires , elle rétablit Tordre moral , elle at« tacbe une souifrance à ane faute; tandis que dans le» condamnations de Presse elle se motive par le danger de l'acte , et non par rimmoralité de l'agent. Elle ne neutralise rien ; elle firappe pour prévenir nn danger à venir » par conséquent incertain , idéal , et sa raison n'est plus comprise. Si le danger s'était déjà réalisé y elle ne ponrrait prétexter que Tatilité de la vengeance. En punissant l'écrivain, PÉtat montre sa force; il ne prouve pas le tort de l'écrit, et ne détruit pas son influence.
^ La prévention qui repousse les lois d'exception n*est pas ainsi sans quelque chose de rationnel dans ses instincts; au lieu de se déduire des données de la raison y
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gereuse à une surveillance plus sévère ; des me-» sures spéciales s^eiTorcent de resserrer son action et d^aiGublir sa puissance \ Par des droits de timbre on hausse son prix pour restreindre sa publicité, et repousser les lecteurs que Tabsence de fortune met en présomption légale de malcontentement et d^ignorance. On exige un cau« tioiinement qui réponde des amendes que les entrepreneurs pourraient encourir, et de leur intérêt matériel à ne point spéculer sur le désordre. Sans doute ces entraves de la loi parviennent à comprimer Tinfluence de la Presse ^ ; il j a des
elles loat obligées de se motiver par la nécessité ^ et son appréciation.ouvre un large accès à k'ai*bitraîre.
> La Presse périodique s'adresse à des intelligences moins développées et plas faciles à sédatre , à des pas" sioDS toutes fréinistaotes d'événemens qui les irritent; •on action est ooutinoe , el, pour résister à des obsessions qui se renouvellent chaque jour, il faut réunir la déd* sion de l'esprit à la fermeté du caractère.
^U est cependant un danger que les circonstances peuvent rendre trop grave pour n'eu tenir aucu d compte. En diminuant l'influence totale de le Presse , le timbre augmente celle de chaque gazette ; le monopole en fait une véritable puissance. Dans toute TAngleterre , il n'y a que Londres où des joumaui quotidiens aient pu se
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localités où Félévation du timbre Pempèche de pénétrer, des opimoos déshéritées de la fortune à qui le cautionnement interdit le prosélytisme : cW un palliatif, ce n'est pas une garantie. Dans les temps de crise où la Presse deyiendrait une arme dangereuse à Tordre public, des factieux ne craindraient pas d^abaisser ses prix par des sacrir fices d^argent : ils compteraient sur le pouvoir pour les indemniser de leurs avances. Sitôt qu^un parti aurait conquis assez d^influence pour riva*^ liser avec le Gouvernement et compromettre son action , il ne manquerait point de capitalistes qui spéculeraient sur son avenir et lui assureraient des organes ^
D^ailleurs, puisqu'en matière de Presse la peine ne peut compenser le délit et neutraliser ses conséquences , il n^est qu^um moyen assuré de maintenir la paix et la moralité publiques, c^est
maintenir , et encore n'y en compte-t- on que douze ; U est vrai que les droits du timbre ajoutent 366 pour 100 au prix de chaque feuille : W$$imin$ier R$tUw, n« XXIY , p. 4>8.
1 Dans un temps déjà trop matérialiste, ce serait d'ail^ leurs un bien grave inconvénient d'acctoitre encore la puissance de l'argent , et de ne permettre aux idées de se produire que sous son patronage.
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de soumettre toutes les publications à la nécessité d^une autorisation préalable : la seule loi ra-^ tionnélle de la Ivresse c^est la Censure. Malgré les répugnances de Fopinion , aucune objection raisonnable ne la réprouve en principe. Le pro* sélytisme n^est pas seulement une fiiculté personnelle \ c^est un devoir humanitaire : sa première condition est dWcepter les lois que lui impose ÎB raison de la société. Le vice ineffîiçable de la Censure , ce qui justifie tous les outrages dont -un la charge , c'est son mode d^action : elle reste un commissariat sans pouvoir devenir une fonction ; elle n^a point de lois à faire respecter et à respecter elle-même ; elle se meut dans un arbi-^ traire sans responsabilité et sans contrôle; en fece de la personnalité de Técrivain elle met la personnalité d^un censeur^ qui la prime sans droit ^ parce qu^^ucune raison générale ne Vy autorise-. Il n'^est donc qu^un remède véritable à la li* cence de la Presse, cW le progrès. Lorsque les
^ Si la liberté de répandre ses opinions était an droit , la société ne s'en occuperait que par une intrusion abusive dans la vie privée. L'usage , quel qu'il fût, serait eourert par le droit; quels que fussent les moyens de propagande , ils seraient la conséquence légitime d'un principe.
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lumières de rintelligence discerneront la vérité de Terreur, lorsque la conscience publique ne se laissera point séduire par de perfides suggestions, l^tat nVura plus à s'^inquiétar des mensonges de la mauvaise foi et des provocations révolutionnaires. Jusqu^à cet avenir de développement social , la Presse sdiviii U4di*des circonstances : tour à tour elle étendra son action ou la resser*rera dans de nouvelles entraves, selon la gravité de ses dangers ou l'importance de ses services. Cest à elle d^.améliorer sa législation en éclairant Tesprit et en fortifiant la raison , à elle de travailler au progrès et de Taccomplir. L^État ne peut donc Tabandooner , comme xm roaage inutile, aux spéculations particulières : ce senûtre^ commander sa mission au hasard. Il lui faut unt Presse gouvernementale , qui publie les vérités et les faits , qui intervienne par la critique dans la direction des beaux-arts , et par une exégèse, respectueuse dans les développemens de la religion ; une Presse qui fasse de la politique provî«* dentielle au lieu de se déshonorer dans une polémique d^égoisme et de haine.
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CHAPITRE VL
Chaque jour rhumanité recule les bornes de sou horizon , sa vue devient plus saisissante et plus: profonde ^ elle déchiffre quelques lettres de plus dans la science des êtres. Les types qui jusqu'alors lui avaient échappé , elle les perçoit et
^ Peu d'écrivains se sont occupes d'une manière sérieuse de cet important sujet ; nous ne pouvons guère citer queBossuet, Boissy, Rousseau, I^Alembert , Collier, Goze, Draseke, £berhard,BisbeyetsnrtoutSchiller(i>£i Schaub&hnê ais eine moraUsche Anstalt betrachtei), von Wes = senberg ( Ueber den siitiichen Einfluss der SdiaubOkne) , et Stâudlin y GeschichU der Forêiêiliaigm V(m der SiitUchàeU dis SchaatpUU.
les admire ; ses idées de beauté se multiplient , s'étendent , et se dégagent des foimes grossières qui les obscurcissaient encore* Ces conquêtes de la civilisation ne sont pas long-temps Papanage d'aune aristocratie intellectuelle : Part les exprime dans des créations plus, faciles à comprendre ^ et par le sentiment les introdnit. dans les niasses. De son côté ; la forme des beaux-arts se perfectionne et s^élève; en devenant moins imparfaits , ils s^appuient moins sur la sensibilité , et trans-«* mettent plus clairement leur idée à la raison : c^est donc un devoir pour l'État d^encouragei* leurs efforts et leurs [M*ogrès ^ ; ceux dont les formes plus avancées enveloppent la beauté de voiles moins épais concourent plus activement au but quMl se propose.
Le premier rapport esthétique que l'homme 8|9usisse , c^est la relation entre un ouvrage et son
* Le mode est une question d'administration que ne pent déterminer la philosophie : tantôt l'État développe le goût du penpie en l'exerçant par des fêtes esthétiques , des expositions publiques de tableaux et de statues , par des spectacles gratuits , ett. ; tantôt il encourage les artistes en leur décernant des récompenses éclatantes , ou en leur donnant des occasions d'exercer leur talent , et d'obtenir les applaudissememdn peuple.
4«6 nèpEi^sÈê
antear : âimi , pom grandir Tidée de lliiimani^ té , les peuples primitifs déplacent des rochers et édifient des masses ^ ; puis on comprend les rapports matériels dn montiment à sa destination ; pour élever la conception de Dieu on lui con-» fltruit des temples gigantesque ^. Plus tard on perçoit l'harmonie des parties entre elles, et Fidée esthétique qui les dominé et les ordbhne , quoique rexpressièn de l'Architecture demeuré encore trop générale et trop vague pour dégager complètement la l)eauté des formes massives qui la revêtent. Là Sculpture les dégrossit et les pré^ eise ; maïs sa science et son faire sontd^ahord 4iop impar&its pour traduire sa pensée : elle recourt au symbole , elle peint à l'imagination Tidée qu^elie ne peut exprimer à Tintelligence ^
. < Aa coaunenceioent de tontes les civilisations <m trouye des monanaens Cyclopëens oa Gigantesques:
Genesis , cap. 6, v. 44 ; Sapientiaf cap. f4 1 v. 6; Ttpwç • ffif^Uï(r&9t\ IiL( 11 j V. SSg ; xvr'Xwffjta oûpàvta fit^n ,
Eieet. ▼. 1 167 ^ voir Heeren \ Ideen II , S. 363 ; Nîebuhr, ,RomUch€ Gêêc/nchtil, S. 1125 Toffœns, Hisi&ria rerum
Norvegkârum , T. I , P. I , p. 117^ Giraldas Geimbrensis, -De admirandiê Hikêrfiim , c. 18 , etc. >
s Le Psntliéon d'Ellora, les temples^e 111e de dal- . cette, dé Lottlsor , etc.
> La statuaire des Indo» et des Égyptiens; au moins
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I^raqu« Di^ , principe et fin de toute poésie^ ^ manifeste aux sens, et se laisse représenter sqqi; des fonnes qui tiennent à Thumanité , les pro<^ grès de la Sculpture sont rapides : TinspiriitiQ^ et le modèle attendent jses ciseaux , elle n'a plmi qu^à idéaliser les qualités de rhomme K Tfiais sea développemens ne peuvent innover dans ^ na<«>. ture ; condamnée à s^exprimer par des sur&ceSf elle ne parvient qu'à individualiser un type |^
est-ce par des idées symboliques que nous nous expliquons les jambes collées et les bras pendans de leurs statues. Elles représentaient des momies, parce que la mort leur semblait donner une idée plus substantielle de l'humanité que la vie. De là une espèce de eiilte mnàm aux morts : les villes ont des (aubourgs des m^rti (pivQ^ôviia ) ; les temples sont des tombeaux (vœoc) ^ aussi Philon , qui ne comprenait pas leur idée , appelle les Egyptiens to yt>oo"wpaTov yivoc ( De Conf, ting, 0pp. i, 4i5); on voit dans Diodore {Biblioihtca hUiar. i, 5i ) qiie le Gouvernement avait complètement réussi i établir la prééminence d'une vie à venir.
' Le polythéisme des Grecs n'en devait pas moins r«adre leur sculpture superficielle; .ils ne difTérenciaieDt leurs Dieux qu'en attachant une valeur essentielle à la forme. L'art n'était plus libre; pour ne pas tomber dai^ l'anthropomorphisme , il lui fallait oonsçrver cert^ip^ traits caractéristiques dont l'idéalisation .restait interdite*
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néral , au lieu de créer des individtis ^ Le beau éternel se rérélant par des lignes corporelles , et idéalisant les sentimens par la dignité du carae* tère et la noblesse de Tattitude , la Sculpture ne saurait rien produire de plus élevé : ces types , trop abstraits et trop morts pour être fecilement compris , ]a Peinture les particularise par l'ex^ pression ; par la couleur et la lumière , elle leur donne, de la portée et de la vie. Toutefois , impuissante à représenter la durée , elle ne manifeste le sentiment que d^une manière incomplète j elle le saisit dans un état de crise que rien n^explique, et la vivacité d» formes, Fénergie et la vérité de Pexpression physique, préoccupent rintelligence ; la sensation domine l'idée esthétique ^ : si claire que soit la Peinture , elle reste toujours une allégorie. La Musique réalise un
1 Rîen n'est ainsi pins antipathique i Vart que les stataes-portraits ; il tepr&ente Phomme idëal , et non un faomme accidentel ; la couleur n*est pas plus prosaïque que le costume et les gestes trop caractérisés.
* C'est donc méconnaître entièrement les conditions de la Peinture que de sacrifier là forme à l'expression ; elle est trop sensible par ses moyens pour ne pas éviter avant tout oe qui pourrait choquer le» sens.
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nouveau progrès ^ : son expression devint plus pure , elle pénètre plus avant dans Fintérieur des sentimens , et ne les tronque plus dans une action sans darée ) mais l'obscurité mystique de ses £>nnes^ le vague de leor généralité et Fimportance qu'elles conservelit encore ', délaissent une* trop large part à la sensibilité pour satisfaire complètement Tintelligence \ C'est à la Poésie
< Les Grecs appréciaient Timportance sociale de la Musique 5 ils lui dëcematent ^ conme à la Poésie ^ des cdnroimes aux Panathénées et aux Jeux Pythiques : les idées que Plotarque a développées dans son traité De Musicâ appartenaient à la civilisation grecque.
2 II ne faut pas s'étonner que les Grecs, qui l'avaient comprise, aient réglé par des lois la forme et les trous de la £klle , le nombre des cordes de la lyre , les instrumens qui devaient accompagner chaque espèce de poésiéy etc.
s C'est le seul des beaux-arts dont on trouve la trace chez les animaux. Sa généralité la rend aussi moins libre ; les dernières notes du rossignol ont beau cesser d'être agréables , il ne varie point son chant. Cette impuissance de nature , qui arrête les progrès de la Musique , explique et condamne à la fois les efforts des compositeur» poar exprimer des sentimens plus individueb , des marches de supplice , des noces de village , des ré- Teries fantastiques , etc. Avec l'imagination d'Hoffmann on peut découvrir bien des choses dans le bruit; qu'estce que Marcel n'aurait pas vu dans un menuet ?
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de maQÎfester daii^ tout son éclat la puisniice e^ thétique de rbomme ] : plus harmonieuse que FArchitecture dans sa combinaison et son en^ semble, plus individuelle que la Sculpture parce quWle est plus profonde, plus expressive que la Peinture parce que c^est Thomme lui-même qu'elle exprime, ses formes sont aussi plus clai^ res et plu^ intimes que celles de la Musique, car ses formes ce sont des idées.
A Torigine de toutes les civilisations les besoins et les intérêts sont communs ; les croyances, les craintes et les espérances de chacun, se reproduisent dans les imaginations de tous. Quelque égoïste qu^elle soit , la première Poésie des nations n'est pas pour ainsi dire individuelle^ elle appartient au peuple entier; le poète n'est qu'un organe , sa voix qu'une lyre dont les émotions populaires font résonner les cordes. Lorsque les besoins s^étendent et se diversifient, lorsque, en s'ouvrant à des senti mens qui lui sont personnels, chaque intelligence s'empreint d'un caractère différent, la Poésie se retire des masses, et la pensée du poète s'élève trop haut au dessus de leurs pen-
^ Nous prenons ici la Poésie dans sa signification étroite, nous entendons la Poésie exprimée ^veçdes ifets.
aies habittleUespour en être facilement compris •e : Tode ne trouve plua de sympathie» et n^exer^ ce plus d^influence. Dans ces temps d'organisation où Pexistence d^un peuple est encore mal . assurée « de nombreux événemens mettent ses destinées en péril ^ et sa reconnaissance grandit les chefs qui les affermissent; il se passionne pour les chants qui narrent leurs exploits : en s^associant aux souffrances de ses fondateurs , il veut s^asgocier à leur gloire. Pour devenir populaire ^ riipagination ténooigne du passé; la Poésie c^est de rhistoire épique. Quand de nouveaux développemens ont rendu la nation indifférente aux dangers qui menaçaient son berceau, elle ne s'émeut plus d'enthousiasme pour des services dont elle ne sent pas rimportance. Les hauts faits que la tradition avait entourés de tant de poésie , Tes*prit critique les ravale à une vérité sans grandeur et sans éclat. Les mœurs si simples et si énergiques des anciens jours , une civilisation moins grossière en rougit et s^en indigne. La force brutale du bras ne s'empare plus des admirations : elles ne.se rendent qu^à Ténergie morale , non des pensées de ces hommes à part dont Fex*pression lyrique resterait obscure à la foule, mais des sentimens de Thumanité entière , où chacun
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reconnaît comme dans un miroir ses douleurs et ses passions. La Poésie atteint sa forme la plus complète et la plus pure : les plus hautes aspirations de rintelUgencCp les angoisses du cœur les pfais profondes et les plus intimes , elle les saisit et les jette dans le drame, toutes palpitantes . d^actualité et de vie. ^
Toutes les circonstances'ne se rattachent point par des liens sensibles aux faits qui les ont précédées : il est des forces physiques qui pénètrent brutalement dans la vie sans expliquer leur action ni légitimer leur influence. Ce caprice apparent des événemens , le drame lui restitue sa signification et sa logique ; à tous les malheurs il î?ouve une portée morale , à tous les effets il assigne une cause , et substitue la raison de la Providence aux bizarreries du hasard : les vices trop individuels pour être réprimés par des lois politiques , il les soumet à une peine morale , et leur imprime au front la flétrissure du ridicule ; les princes que leur puissance affranchit de la justice sociale , il les cite au tribunal de Dieu , et manifeste par leur châtiment Pégalilé des hommes devant la conscience ; la sanction du devoir, qui restait dans la religion une lettre morte, sans autre force que la croyance , il lui donne un
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corps, et monire par les ùdis que le monde n^eet point comme un champ délaissé par son maître k qui veut s'en saisir.
Quoique Phomme ne se maintienne moral que par son ambition de perfectionnement et la résistance qu^il oppose au mal, la société n^en garde pas moins un puissant intérêt à la régularité matérielle de sa vie; Tordre général est la loi de tous les faits individuels , et le Théâtre dépouille la sensibilité de son pouvoir en rapprochant des plaisirs qu^elle poursuit le châtiment qui les réprime : il montre Thumanité dans tout Féclat de sa force, et, par le spectacle des luttes et des souffrances où elle témoigne de son courage , il ap^ prend à ne point déseq>érer de soi-même et de la vertu. On ne croit plus à la fatalité de ses passions , ni à leur toute-puissance : les héros du drame en combattent de plus impétueuses, et, à leiu* exemple, on résiste et Ton triomphe. Il n^est pas jusqu^aux dé&illances de la moralité qui ne renferment des enseignemens salutaires : la Poésie a grandi Tattaque pour conserver à Fhomme de la grandeur dans sa chule , et la violence des passions rend plus indulgent pour les fautes ; on ne les frappe plus d^une aveugle réprobation de mépris et de haine : la raison les comprend et la
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pitié le8 exGii^. Des faiblesses iafaéreotés à la i ture humaine ne prévalent plus contre ses plus nobles tendances ; elles ne refoulent plus dans le oœurPamour, qui doit, en se développant ré u^^ nir rhumanité dans la communauté de senCimeos où rappelle la Providence* Quand on a sympa^ thisé aux soufirances de malheureux, incrédules a sa foi , quand on a reconnu et admiré leurs vertus, le fanatisme manque par sa base ; l'intolérance religieuse n^a désormais ni raison ni prétexte. Les peuples eux-*mémes ne se laissent plus emporter à la haine par les intérêts transitoires d'aune politique contraire : ils savent, par les représentations du drame , qu^une nationalité différente ne transforme point le cœur de l'homme, et rapportent du théâtre, où ils s^enthousiasmei^ pour les hauts faits des histoires étrangères , moins d^égoïsme national etd^ardeur à contrarier leurs dévelc^pemens.
Mais le drame n W en lui-m^e qp^une imi^ tation sans valeur et sans vie : forme ouverte à toutes les peintures, instrument maniable à toutes les passions qui s^en veulent servir, il n^atteint de puissance civilisatrice que par un haut caractère de vérité et de poésie. Si les événemens s^y déroulaient d^eux-mèmes sous une impolsîoD
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ftftftle qui précipiterait rhomme à d^aveagles de^ tinées , i Idevieddrait une école de dépravation y il professerait la vanité de la vertu et Pimpuis* sanoe de la volonté à remonter le cours de la.for* ee des choses, il prêcherait Fathéisme et le laisseraller à toutes les sollicitations du plaisir ^ L^inetipct du beau le sauvàt-il de cette dégradation honteuse , Tintérèt particulier des entrepreneurs de spectacle Tobligerait de complaire aux pas* sioDS de la foule : au lieu de Télever à une plus juste appréciation de la vie , il exploiterait ses préjugés et ses haines ; la scène ne représenterait plus une lice où de nobles combats rendent témoignage de la vertu et manifestent la justice de Dieu, mais un champ d^oppression et de sou^ france que ravage impunément la force. Cequ^on
* L'intervention de la fatalité ^ans le drame antique n'avait point l'immoralité qu'elle aurait aujourd'hui ; dans une religion , qui ne reconnaissait guère que le corps de Thomme , il fallait qu'une puissance irrâistible dominât la vie. Seulement en lui laissant un esprit de désordre et de violence , Eschyle n'avait pas compris son art^ c'était une nécessité esthétique de donner au Destin ce haut caractère de justice dont chez Sophocle il ne se départ jamais. Quant k Euripide | c'est un bateleur qui veut surprendre à la Poésie des ^succès qu'il ne demande qu'à la sensibilité.
apprendrait à ses leçons ce seraient des pensées tTamertume et de haine, peut-être même d'insolentes protestations lancées contre Tordre social^ comme un cri d'accusation et de guerre ^. Pour étendre son public, le drame spéculerait sur le plaisir des sens ; il se ravalerait jusqu^à servir d'encadrement à des peintures plus lubriques que les autres, et n^ambitionnerait rien de plus intellectuel ni de plus élevé que des ficîssons nerveux et des émotions lymphatiques '• Mais il ne
' Le Théâtre généralise tout ce qa'il représente : ainsi des sentimens qui ne sont justes que par exception de* viennent dangereux par leur expression dramatique. La mise en scène d'une imperfection de la loi semble battre en ruine la société elle-même; d'une erreur de la Justice on peut conclure son aveuglement et sa partialité. Le danger sera plus grand encore quand une forme prosaïque donnera plus de réalité à l'action : en voyant aux personnages son langage et ses mœurs, le public s'identifie plus volontiers avec leurs pensées et leurs soufiranoes.
^ Les Gouvemeroens méconnaissent si complètement leurs devoirs , que les théâtres qu'ils protègent avec plus de prédilection sont précisément les plus sensuels. Nous n'avons compris la subvention de l'Opéra qu'en voyant employer la raison qui l'a déterminée à défendre les jeux publics. Sans doute si quelque législateur demandait enfin qu'on purifiât les rues de la débauche banale qui en
^suffirait pas de surveiller ses écarts et de supprimer ses dangers ^ : on n'a pas le droit de répudier sa puissance. Puisque le Théâtre est un moyen d^éducation sociale , TÉtat doit l'organiser dans un but de civilisation et d'^avenir : e^est son devoir de le retirer des mains de la spéculation privée , et de restituer sa direction à la raison publique ^.
prend possession tons les soin , on ull^[aerait encore la nécessité d'attirer des étrangers à Paris.
1 Le vice de la censure dramatique est dans l'arbi* traire et rininteliigence des agens qui l'appliquent. S'élever contre son principe , ce serait ne comprendre que le coté n^atériel de la Poésie : quand on reconnaît la nécessité d'empêcher l'exposition. pul>Uque de peinture indécentes , on manque de respect aux beaux -arts en réprouvant une surveillance plus haute , on nie leur puissance intellectuelle.
^ Tout ce qui regarde la morale peut être censuré administrativement , ses principes et ses règles sont absolus. Quant à la censure esthétique, elle doit surveiller l'éducation du peuple, et ne peut se diriger par des règles fixes ; chaque théâtre a des habitués différent dont il lui faut tenir compte. Le seul' moyen qui nous semble rationnel serait de remettre la censure à un public plus intelligent et plus moral, c'est-à-dire^ encore de nos jours^ plus riche , que le public habituel ; nous voudrions que , pour les deux premières représebtatious , le prix ordi-
Philosophie du Budget, ii. 27
4^2 IWiMfiBfa
CHAPITRE VIL
L'homme trouve dang sa oonâcienoe la lot qui légitime chacan de ses actes; mais il ne dirige leur ensemble, il ne comprend et ne règle sa rie que par la religion. Si elle change dans sa formé^ seule , malgré la diversité des peuples et là mobilité des circonstances , elle se perpétue pw son essence dans Tespace et dans le temps; seule^ elle parle aux individus de la société et au présent de Pavenir. Base nécessaire de tout établis-
naire des places {ut doublé , et qae le Gooremenienl yeiUât à ce qae des applandiisemens gagés ne vinssent point fausser des arrêts toujours exécutés sans appel*
JPeUTiQ^BS. 4^
.ftemeût poliUque, sans MS.révéUtîof s TÈlat gourernerait au hasard , impuissant à devaacer les éyéuemens et à rattacher son exîstenee à quelque autre ba^e que la force : c'est elle qui doune Wï but à $e% effprts , ooe valeur à ses actes , un sens à ses progrès* A moins de manquer à son principe^ de renoncer à exprimer la raison générale ^ et à protéger les développemens de la civi;lisatioB^ il lui fisiut demander aux vérités du dog- -me son étoile et sa fin. Qi|e la religion matériarlise la Divinité dans une force fatale qui ne re^ connait que le corps , ta tâche du Souverain se borne à répandre le bien-être et à multiplier les plainrs ; qu^elle prêche un Dieu national , TégoSsme du Gouvernement doit isoler le peuple du reste de Phumanité, et ne soumettre à aucun droit des gens la convenance de ses intérêts : sa tolérance en matière de religion est impossible ,
i C'est à ce titre , on vertu da pouvoir moral dont il l'îoveftttt, que l'État peiU s'immiscer dans la relig^oa; quand eu eu fait un pauvonr extérieur mécanique , saus autre raison que lA souveminelé du peuple ou la légjjMmsté du prince , tout droit à s'oocuper de rÉglifts lai manque 5 il doit faire profession d'athéisme ^ ou detreoir ÎDconséquent à son principe.
ce serait de Findifférence en matière politique *• Mais toute intervention dans le dogme lui demeure interdite : il ne connaît la yérité que par les manifestations de la raison publique , et sa juridiction ne s^étend point sur les idées ; il ne les atteint que dans les actes où elles se réalisent. La croyance n'est point d^ailleurs un fait volontaire qu^aucune autorité puisse prescrire, la foi tient de sa nature elle-même sa spontanéité et son indépendance ; l^tat n'a pas le droit de Timposer ou de la défendre , parce que le citoyen n'aurait ni le devoir ni la faculté de lui obéir. La loi qui limiterait la liberté religieuse usurperait stupidement l'autorité de la conscience : s'il pouvait sortir quelque eifet de ses commande-
t L'intérêt de l'Etat à la coudaite privée des citoyens ne l'oblige pas moins à s*occaper de la religion ; elle peut avoir des préceptes qui troublent directement son action ( intermption de tont travail pendant certains jours , même à la guefrre ^ émancipation immédiate des esclaves; pluralité des femmes ; abolition de la propriété ) et , du moment que le dogme diffère , il est impossible que la morale reste semblable , et que la différence de la vie individuelle ne porte pas indirectement le trouble dans les développemens du peuple.
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mens ^ ^le forcerait les dissidens de choisir entre Tathéisme pratique et le simulacre d'un culte qu'ils accusent dMmpiété ; les rapports naturels de rhomme avec Dieu ne seraient plus qu^un accident politique que le Gouvernement créerait et supprimerait par un acte de bon plaisir. Les croyances qui contrarient sa marche, il les combat en protégeant celles qui la favorisant, et se confie dans Faction du temps et dans la puissance de la vérité; mais, lorsqu'elles prétendent se manifester par des faits et s'emparer de la société , elles descendent sur son terrain et Vj heurtent : c'est alors son droit de leur dicter des conditions et de les réprimer par la force. La publiciU d'un culte hostile pourrait séduire par sa poésie et l'enthousiasme de ses croyans ; ses cérémonies protesteraient contre les enseigoemens de la religion publique , et il est des âmes faibles que toute opposition inquiète , des convictions mal assurées que toute cQntradiction ébranle , des moralités défaillantes qui ne demandent, qu'un prétexte pour douter et s'aflranchir de prescriptions qui les gênent. Ce n'est point violenter les citoyens dans leur besoin de croire, et leur droit de rendre au Ciel les hommages que la foi leur commande : union mystique de l'Ame
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hummne avec riikalI^eBee dmne , le vrai ^ 1er seul culte réel est dâas la pensée; quand son ex> pression devient sensible , cW un acte qu^il ne saurait couvrir de rînvîolabîlîtédelaoonacience; il en doit compte au pouvoir temporel ^ comne le fanatisme lui est comptable des aberrations qu^unfe religion dépravée lui inspire.
Le reqiect qu'assure PÉtat à la cropiqce na** tîonale ne peut cependant prosonre la liberté^ d^examen et arrêter le progrès; il il ta point œu' principe dans une foi àveuffle qui repousaenaitf de nouvelles oonnaiissa&ces, ets^ittadierait obs«*' linément à des formes ruinées par le tenhps« Danst la nécessité d^exprime^r les rappwts actuels de^ rhomme avec Dieu, tout^ religion m^e àdes v^ rites étemelles dès principes de destruction , que développeront fktalementles progrès de Thuma^^ nité. Obligée de répondre aux problèmes que se^ posent incessamment les inquiétudes de l'honi*' me, elle- resterait incomplète sanaune explication > de Poriginedu monde , et les acquisitions de la science ne tardent pas à convaincre sa oofmogo^ • nie de mensonge. Chaque jour, la connaissance' du bien rend les devoirs plus étendus ; chaquejour, la sensibilité devient moins dominante et moins grossière ; l%ieure vient où les vieilles re^
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ligions, dont l'éthique sVtait conformée à Tignôrance et & la faiblesse de leur temps , ne satisfont plus complètement les aspirations morales dé rhumanité, et Tinsuffisance des préceptes déconsidère les révélations du dogme. La vérité ne se rend accessible aux masses qu^en s^enveloppah^ dans des images sensibles , et bientôt le sens se voile et s^obscurcit, l'idée disj^araît sous son symbole ; puis une philosophie superficielle «^attaque au mythe , et , en le frappant d^impuissance , sinon de ridicule, elle force la religion dé renouveler ses formés. Ces causes de ruine sont dàn^ les données de sa vie : appelée i éclairer et à di*-' riger le monde , il lui faut se mettre i sa portée , convaincre la raison, entraîner les sens; et, lors^' que les circonstances ont changé , lorsque Phùmanité a grandi sous son influence , on la jiigé sur des formes désormais sans valeur. D^aùtrett nécessités , qui , pour lui être extérieures , n^en tiennent pas moins à sa nature , préparent' plûU fatalement encore sa décadence. Si clairs qtièf soient ses enseignemens, des prêtres les interiprès^ tent et les répandent; si dégagée quelle soit de* la terre, sa mission est de gouverner la vie, et ses! ministres doivent approprier aux circonstances son action et son mode : die ne devient tine puis-
sance qu^à cette condition; et, tôt ou tard, TOrdre sacerdotal mêle son intérêt de caste aux intérêts de la vérité ; il faitde la théologie Tinstrument de son ambition , et 8es falsificiitîoos politiques discréditent le dogme jusque dans son essence.
. Sans la transformation des religions , ThunKinité tomberait bientôt dans l'athéisme, ou dans un scepticisme plus dégradant encore : loin de se commettre en vain au service des formes usées, l'Etat doit applaudir aux tentatives de raviver la vérité dans des mythes pleins d'avenir ; tout ce qu^il est en droit d'exiger des .nouveaux révélateurs, c^est de ne pas attaquer des croyances qui n ont pas fait leur temps ; c'est dans la folle pensée d'initier la société à des connaissances qu'elle n'est pas encore préparée à recevoir, de ne point porter le désordre dans les faits et le doute dans les idées. Si efficace qu'il fut , un rôle passif de protection ne suffirait niême jamais à sa tâche : missionnaire naturel de la vérité , sa place est à la tète des mouvemeos religieux , car tous les progrès de Thumanité aboutissent à un développement de la religion et s'y résument \
1 Le mahométisme lai-méme fat un progrès local qui
P0L1TI<2U
Dans le polythéisme naturel des Indous, les Dieux n'avaient rien de moral qui pût servir de guide et de frein à la vie; anneau mobile de la chaîne des êtres, Thomme ne se croyait pas assez, d^indépendance et de valeur pour atteindre de lui-même à aucun progrès : ses eflforls manquaient à la fois de but, de mobile et de théâtre \.
profitera un joar aa catholicisme. En annonçant un seul Dieu nniversel) et en préchant la sanctification de la vie par les œavres, il se montrait bien supérieur à Tidolàtrie arabe et au judaïsme usé et corrompu, qu'il venait remplacer. Avec son Diea national le mosaîsme était aboli , par le fait, le jour où les Hébreux n'existaient pins comme peuple. Sans doute, cependant, tout n'est pas un progrès dans les nouvelles religions , les réactions dépassent nécessairement leur but , les idées qu'elles viennent combattre ont une valeur que ne doU pas rejeter indéfiniment rhumanité; il est certains points où , malgré leur supériorité , les nouvelles croyances sont moins vraies et moins profondes que celles qui les avaient précédées : ainsi , par exemple , les Indous croyaient que l'élévation de l'âme à Dieu était une seconde vie a laquelle ils pouvaient atteindre , puisque les Brahmanes se faisaient appeler les Deua fois nés, et dans le jadaïsme l'homme restait toujours séparé de Dieu ; le rationalisme où marche fatalement la Réforme en est une preuve pins frappante encore.
^ Notre connaissance de la religion égjpiïenne est trop
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Ces forces multiples, qui dominaient Brutalement Thumanité , la religion des Perses les dépouilla de ee qu'elles avaient de plus grossier, et les ramena toutes à deux principes opposés. C'était donner plus* d^élévation à leur idée et plus de puissance à leur attion , c'était reconnaître les deux tendances qui se disputent la direction de rhomme et l'empire du monde ; mais, en plaçant cet antagonisme en dehors de la conscience, elle enlevait au devoir sa légitimité et sa base : quand le bien et le mal sont également imposés par une puissance supérieure , il n^y a rien de rationnel que l'iAcrédulité ou rindifférence. Le mosalsme réalisa donc un inimense firogrès % et cependant
incomplète pour noas permettre de reconnaître les progrès qae lai dot Thumanitë ; nous savons sealement qne la forme y devenait plus symbolique , et qu'elle protestait an nom de l'esprit contre Timportance que le brahmanisme accordait à la chair 5 elle demandait au mysticisme la sainteté que les Indous cherchaient dans des souffrances volontaires.
^ Leur réaction commune contre le polythéisme n'ëtâblissàit pas moins quelque coniiexitë entre la religion dès rtébteux et celle des Perses : TÉcriture appelle Cyrus rOint du Seigneur, et nous voyons les Perses persécuter , la religion égyptienne et rendre au judaïsme sa liberté et* sôii temple.
sa hante abstraction d^un senl Dieu saint restait extérieure à llianiamté; rien de mora] n^était encore introduit dans son idée : elle n^agissait qtie sur les sens , et déniait an devoir tout autre, principe que la tieireur, tonte antre force que le bras dSin bonrreau ^ Ce flit dans le paganisme que , pour là première fois y la conscience sentit' Taction intérieure de la Divinité, et comprit le sens moral de la rie ; mais la pluralité des Dieux, leurs volontés contraires et leurs luttes incessantes , détruisaient la destination humaine dans sa cause. Après avoir trouvé une base an devoir, le' polythéisme grec loi retirait &k raison et son but ; ^ d'ailleurs , abandonnée à tous les caprices du sentiment individuel, la croyance n'avait plus le pouvoir dé réagir sur les passions et de les
t Une telle reKgicni devait ménegi^ le vatâétitimêe s aoâsi ne troove*t-on que daiu lei Machabëes une expression claire de rimmortalité de l'âme. Le judaïsme n'en ent pas moins toute la perfection que pouvaient supporter les Hébreux : tombes dans là derrière classe du peuple égyptien, leur grossièreté n'aurait point compris une religion qui ne les aurait pas saisis par les sens; pour se relever de leur abaissement , il leur fallait un Dieu à eux qui en Rt un peuple d'élite ; ce n'était qu'en leur inspirant de l'orgueil que Moïse leur pouvait donner du courage et de la force.
43â DISPENSE»
contenir. Il &llait Favénement du christianisme pour résumer les autres religions, en posant Dieu en dehors de Thomme et dans sa raison ^ ; seul il pouvait armer la morale d^une force légitime , et la fonder sur la loi d^ane autorité extérieure promulguée par la conscience. Quelles que soient les révolutions ou se développe l'avenir , elles s^agiteront dans . le christianisme sans pouvoir franchir les limites de son dogme : Thumanité n^en sortirait que pour marcher à sa décadence* Tour à tour on abusera de l'autorité jusqu^à méconnaître Pintelligence ^ de Texamen jusqu'à nier la certitude; mais cette lutte intestine n^âboutira qu^à une conciliation plus profonde desdeux idées de Dieu : elle se conclura dans une r^ovation du catholicisme par le développement de son principe.
Au milieu de la mobilité des symboles où se formulent les religions , le culte demeure immuable dans son essence el dans son but ; il manifeste à Fhomme l'espèce actuelle de ses rapports avec Dieu y et lui apprend à les réaliser
» UHomme-Dieu, tout le christianisme est là : le livre le plus essentiellement chrétien est l'Imitation de Jésus^ Christ.
tous. C'est toujours rinitiation à une vie plus haute , toujours la mortification des sens par le sacrifice, et Télé vat ion de la raison par la prière ; mais les révélations du dogme , Fidée qu'il enseigne de la Divinité , n'en exercent pas moins une influence toute-puissante sur les forines du respect et de Tadoration que lui doit rhumanité. Chaque religion innove donc nécessairement dans ]es dehors du culte ; il tend au même but par un mode différent, et, quel qu'il soit, FÈtat ne peut prétendre aucune autorité sur FÉglise : tous deux n'ont que des devoirs réciproques de protection et d'assistance , tous deux ils ont également le progrès du peuple pour fin et la raison du temps pour mobile et pour base.
Quand le péché a dégradé Thomme et interrompu .ses rapports avec Dieu , c'est au culte de le régénérer et de l'absoudre : l'Église n'accomplit son œuvre que par le pouvoir de laver les fautes et de revêtir le pécheur dune nouvelle robe d'innocence. Dans les religions où Dieu ne communique point immédiatement avec l'humanité , il faut à l'expiation des médiateurs qui lui offrent le repentir des coupables et les réconci lient avec sa justice : le sacerdoce reste alors in-terdit au commun des croyans, aucune puissance
434 Di^BNSBa
humaine n^en saurait investir} intennédiaires eotre le Ciel et la terre , les prêtres reçoivent leur coBséciratipn d^uue nature supérieure à celle de Phuanauité ; ils ne sont possibles que par une création à part dont les privilèges se perpétuent dans une caste héréditaire ^ En devenant individuelle, la religion abolisisait TÉgliae ; après avoir cré^ le dogme ,. le sentiment devait aussi suffire au culte; si le paganisiqe garda des pontifes , c^est ({ue la Patrie devint un être réel qui avait 6»s croyances et ses Dieux. Dans un tel ordre de choses , il nVppartenait qu^à TÉtat de régler et ^e distribuer 1^ fonctions ecclésiastiques; les prêtres ne pouvaient être que des ageos politi-' ques , soumis comme 1^ autres à Taction du Goi;^vemement , comme les autres nommés et dbstitués suivant s^ con;venAnce. Le principe d^autqrité que vipt rétablir le christianisme Fsq>procha son culte des fermes 4e TOriisnt r de nouveau iji fallut à la réconciliation du pécheur des mif^stres sacrés et des sym^les extérieurs; et ,
' Qaand rhamanitë croit h un Dieu eitërieur, elle ne peut avoir de rapports avec lui que par des désirs mystiques; la contemplation , et par conséquent l'immobilitét forment l'essence du caractère oriental : le mystioisflie e$^ an paa i^trograde 4f^ TOi^îeftt»
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fovojpaej en apnpnçant à tous les hommes qu'Us étaient frèrfss , rÉvangile avait détrait les supé^ riorités de naissance, il devint nécessaire de cher^ cher les conditions du sacerdoce dans une vie plus pieuse et des sacrifices plus méritoires ^ LTÉtat nVvait plus le droit de s'immiscer dans son investiture : c^était aux chefs du culte de reconnaître la sainteté, et de la consacrer par une 5;érémonie relig^ieuse i son action se bornait: désoT^ mais à pirotéger la mission des prêtres par une dotatÎQp qui donnât de la dignité à leur vie , et les laissât tout entiers à leurs devoirs ecclési^tiques. La réforme croyait ipnqver plutût ^corç dans les formes du culte que dans r^sssence du dogme ; et d^ailleurs , çn ne reconnaissant pas diantre sainteté que la pureté du cœur, elle porr tait la révolution dans l'Église. Devenue une asr piration de la pensée v^s If vie spiritç^le , 1^ prière ne se formula plus dans ujçie dçqo^is^e qi;^ réclamait des intercesseurs plu^ puissans } le re-r pentir nVut plus besoin de médiateurs qui ramenaient â la vertu en imposant des sacrificçs ; les ministres n'avaient désormais aucune fonction
* La chasteté , la pauvreté » la renonciation à tonte puissance temporelle, etc.
hiérarckiqae à remplir : simples indicateut*s de la route de Jésus-Christ , il ne leur fallait plus chercher dans des mortifications volontaires la vaine apparence d^une sainteté extérietire, La part que le protestantisme restituait au sentiment le conduisait, par une conséquence fatale , à un système purement moral et individuel ; il devait en conclure la négation du culte , et disparaître dans une philosophie sceptique : aussi, poiir neutraliser les tendances de son princip&ç l'État qui comprend la nécessité de la religion pour la moralité des individus et les développemens du peuple, doit-il, dans les pays protestans, accorder à rÉglise un établissement et des privilèges politiques. Une théorie abstraite ne saurait ainsi dé* terminer les rapports du Gouvernement avec le culte 'j mais sa neutralité répud-ierait son principe, et son intervention ne peut avoir diantre peu* sée que la puissance de la religion : c^est en donnant du crédit à ses ministres , et en ouvrant le monde à ses vérités , qu^il prépare les progrès de rhumanité.
Fin.
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Quant aux fautes de ponctuation , et aux eirenrs dans l'emploi ou l'omission des majuscules , U lecteur voudra bien suppléer à leur correction.
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